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CHAPITRE  PREMIER. 

Gouvernement  de  Dioclétien.  — Maximien  Hercule  en  Gaule. — Ba- 
gaudes  et  chrétiens  confondus  dans  la  même  guerre  ; décimation  de 
la  légion  thébaine.  — Tableau  de  la  Baguudie  ; défaite  d’Æliamis  et 
d’Amandus.  — Recherche  des  affiliations  chrétiennes  dans  les  ar- 
mées du  Rhin.  — Rictius  Varus,  préfet  du  prétoire. — Exécution 
de  soldats  chrétiens  à Trêves,  Bonn  et  Cologne.  — Recherche  des 
affiliations  civiles  dans  ta  seconde  Belgique;  martyre  de  Lucien  à 
Beauvais,  de  Crépin  et  de  Crépinien  à Soissons,  de  Quentin  et  de 
Firmin  à Amiens. — Exécution  de  Donatien  et  de  Rogatien  à Nantes, 
de  Julien  à Brioude , de  Ferréol  à Vienne.  — Victoires  de  Maxi- 
mien  Hercule  ; trahison  de  Carause;  il  s’empare  de  file  de  Bretagne. 
— Trèies  est  attaqué  au  milieu  d’une  fête.  — Qualités  militaires  de 
Maximien.  — 11  échoue  dans  une  expédition  contre  la  Bretagne.  - — 
Martyre  de  Victor  à Marseille. 
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Ce  qui  faisait  la  faiblesse  du  gouvernement  ro- 
main, c’étaient  précisément  la  grandeur  et  l’unité  de 
l’empire.  Les  derniers  événements  avaient  trop  bien 
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démontré  l’insuffisance  d’un  seul  homme,  quel  qu’il 
fût,  devant  une  telle  masse  de  besoins,  de  travaux, 
de  dangers;  et  le  problème  qui  préoccupait  tous  les 
esprits  politiques  était  celui-ci  : étendre  l’action  de 
la  souveraineté  sans  l’affaiblir  en  la  morcelant , et  • 
multiplier  l’empereur  sans  porter  atteinte  à l’indi- 
visibilité du  territoire. 

Pour  réaliser  ce  but,  Dioclétien  conçut  l’idée 
d’un  Auguste  en  deux  personnes  égales,  mais  dis- 
semblables, dont  l’une  serait  le  complément  de 
l’autre,  et  qui  fourniraient,  par  leur  union,  une 
dualité  plus  puissante  que  l’individu  le  plus  fort. 
L’une  tiendrait  l’Orient,  l’autre  l’Occident,  sans  se 

circonscrire  d’une  manière  étroite  dans  chaque  dé- 

/ 

partement. , mais  en  restant  souveraines  pour  tout 
l’empire,  en  faisant  des  lois  applicables  à tout 
l'empire,  comme  émanées  d’une  pensée  et  d’une 
volonté  communes  *.  Dans  ce  système , l’action  était 
divisée,  l’impulsion  ne  l’était  pas.  L’un  des  Au- 
gustes devait  avoir  pour  attributs  la  maturité  de 
l’esprit,  l’expérience  et  la  science  du  gouverne- 
ment; l’autre,  la  science  de  la  guerre,  l’activité  et 
la  vigueur  du  corps.  Dioclétien  comparait  le  pre- 
mier à Jupiter,  âme  providentielle  de  l’univers;  le 
second  à Hercule,  symbole  de  l’éternelle  jeunesse 
et  de  l’action  inépuisable;  et,  imprimant  à sa  con- 

’ Cf.  Aurel.  Vict.,  Cus.,  39.  — Epit.  3g.  — Eutrop.  Brev.,  IX,  x.  — 

Lact.,  Mort.  pets.  8 et  pats.  — Paneg.  Vet.,  X,  xi , pats.,  etc. 
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stitution  une  sorte  de  consécration  religieuse , il 
voulut  que  l’un  prît  le  titre  de  Jovius,  l’autre  celui 
d 'Herculius  *.  Il  fut  le  Jupiter,  et  Maximien,  l'Her- 
cule de  l’univers  romain.  Plus  tard , pour  fortifier 
les  Augustes , il  attacha  à chacun  d’eux  un  César, 
son  successeur  désigné , pourvoyant  par  là  aux 
besoins  de  l’avenir  et  élargissant  la  base  du  pouvoir 
impérial.  Cette  seconde  phase  de  la  constitution  de 
Dioclétien  fut  appelée  tétrarc/iie. 

Au  fond,  sous  une  forme  monarchique,  c’était 
l’esprit  républicain  de  l’ancienne  Home;  une  sorte 
de  dictature  consulaire , et  l’élection  venant  d’en 
haut,  régulièrement,  par  l’adoption,  au  lieu  de 
venir  d’en  bas , par  l’insurrection  militaire.  Mais, 
pour  élever  les  empereurs  au-dessus  des  rivalités 
ambitieuses,  pour  les  mieux  garantir  en  les  isolant, 
il  voulut  les  entourer  d’une  cour  nombreuse  et 
magnifique,  de  gardes  du  corps,  de  grands  officiers, 
et  il  créa  une  hiérarchie  de  fonctionnaires,  dans 
lesquels  s’éparpilla  l’autorité  trop  étendue  et  trop 
redoutable  des  préfets  du  Prétoire.  Ces  établisse- 
ments furent  en  partie  empruntés  à la  monarchie 
des  Perses , en  partie  conservés  des  institutions 
romaines  antérieures.  Enfin  les  empereurs  reçurent 

1 Huic,  cultu  auminis,  Herculii  cognomeutum  accessit,  uü  Valerio  Jo- 
vium.  Aurel.  Vict.,  Cas.,  3g.  — Joviorum  et  Herculiorum  cognomina, 

quæ  pninum  à Dioclete  ac  Maximiano  insoleuter  accepta Lact., 

ilort.  fiers.  — Mamerlin.,  Pancg.  Maximian.,  r,  a. — lium.,  Pro  rest. 
schol.,  io,  ci  el  pass.  — Orelli,  Inscript.,  t.  i,  p.  a3r.  * ' 
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une  consécration  religieuse  plus  positive,  plus  nia-, 
térielle  que  celle  des  anciens  Césars  ; ils  eurent  par- 
tout des  temples,  des  autels,  des  sacrifices;  on  ne 
les  aborda  plus  qu’à  genoux  et  en  leur  donnant  les 
titres  de  Seigneur  et  de  Dieu  *. 

Dans  le  partage  des  deux  grands  départements 
dont  l’empire  se  composait,  Dioclétien  prit  pour  lui 
l’Orient,  où  la  politique  avait  plus  à faire  que  la 
guerre,  et  donna  l’Occident  à son  collègue  : il  fixa 
sa  résidence  à Nicomédie,  et  celle  de  Maximien  à 
Milan  pour  l’Italie,  à Trêves  pour  la  Gaule,  de 
sorte  que  Rome  cessa  d’être  le  siège  du  gouverne- 
ment, même  en  Italie.  Avant  de  se  séparer,  les  deux 
empereurs  voulurent  poser  en  commun  les  bases 
de  leur  administration,  et  ils  s'entendirent  aisément 
sur  tous  les  points  importants,  un  seul  excepté, 
la  question  des  religions;  mais  là  leur  désaccord 
fut  complet.  Maximien  avait  été  jeté  dans  le  même 
moule  que  tous  ces  soldats  de  fortune  que  la  Pan- 
nonie envoyait  depuis  un  demi-siècle  sur  le  trône 
des  Césars;  il  était  païen,  d’une  conviction  sincère, 
mais  étroite  et  haineuse,  nourri  de  préjugés  gros- 
siers contre  les  innovations,  et  en  particulier  contre 
le  christianisme3.  À ses  yeux,  un  chrétien  n’était 

1 Adorari  se  jussit , cum  ante  eum  cuncti  salutarentur.  Ëutrop.,  ix , 26. 
— Se  primus  oniuium  Caligulam  post,  Domiliaouinque,  Doniiuum  palam  dici 
passus,  et  adorari  se,  appellarique  uti  Deum.  Aurel.  Vict.,  Cas.  3g. 

1 Lact.,  Mort,  pas.,  iâ. — Kucber.,  t. — Àct.  S.  Vicier.,  1.  ap.  Ruin., 
Act.  Martyr,  sine. 
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point  un  Romain , quels  que  fussent  son  origine  et 
son  rang;  c’était  un  étranger,  c’était  surtout  Un  en- 
nemi. Se  refusant  à toute  distinction  entre  le 
bandit  qui,  sous  le  nom  de  Bagaude,  attaquait,  dâns 
les  provinces  occidentales  de  l’empire,  l’ordre  ma- 
tériel de  la  société,  et  le  sectaire,  qui  prétendait  en 
réformer  l'ordre  moral , il  partait  pour  la  Gaule , 
décidé  à frapper  du  même  coup  insurgés  et  chré- 
tiens, et  bien  convaincu  que  la  Bagaudie  ne  serait 
déracinée  que  le  jour  où  le  christianisme  aurait 
cessé  de  vivre. 

Bien  différent  de  son  collègue,  Dioclétien  appor- 
tait , dans  l’appréciation  des  matières  religieuses,  la 
tolérance  d’un  esprit  supérieur.  Polythéiste  aussi 
sincère  que  Maximien  , mais  intelligent , et  plein 
de  respect  pour  la  liberté  de  conscience , il  estimait 
la  nouvelle  doctrine  ; il  se  sentait  même  un  secret 
penchant  pour  elle.  Il  eût  voulu  travailler  à la  con- 
ciliation des  deux  cultes , ou  du  moins  les  laisser  se 
rapprocher  l’un  de  l’autre  , par  l’effet  d’une  indul- 
gence mutuelle  et  à la  faveur  du  temps  : c’était , à 
son  avis,  la  meilleure  politique,  et  celle  qu’il  se 
proposait  d’appliquer  aux  provincés  d’Asie,  où  les 
chrétiens  et  les  païens , se  trouvant  en  nombre  à 
peu  près  égal,  avaient  leurs  temples  et  leurs  églises 
contigus  dans  les  mêmes  villes,  et  s’habituaient  à<çe 
toucher  sans  se  heurter.  Toutefois,  si  désireux  qu’il 
fût  de  voir  une  politique  si  conforme  à la  prudence, 
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en  même  temps  qu’à  l’humanité , devenir  la  loi  de 
l’empire,  il  comprit  qu’elle  convenait  moins  à l’Oc- 
cident, où  les  chrétiens  étaient  en  minorité , à 
l'Italie  surtout,  où  le  culte  national  avait,  dans  le 
sénat  de  Rome,  un  gardien  jaloux,  toujours  armé 
contre  les  novateurs , toujours  prêt  à réclamer 
contre  eux  l’exécution  des  lois  d’interdiction.  Dio- 
clétien pensa  qu’en  de  telles  conjonctures  , le  parti 
le  plus  raisonnable  et  le  plus  juste,  consistait  à ne 
rien  régler  d’une  manière  absolue,  à ne  point  faire, 
de  la  question  des  religions,  une  question  générale, 
à laisser  en  un  mot  chaque  empereur  libre  d’agir, 
dans  son  département,  suivant  les  circonstances  et 
comme  il  l’entendrait.  Ces  choses  arrêtées,  Maxi- 
mien Hercule  fut  proclamé  César  et  Auguste,  le 
i"  août  a86,  dans  une  grande  plaine,  voisine  de 
Nicomédie,  en  présence  du  peuple  et  de  l’armée; 
Dioclétien  plaça  sur  ses  épaules  le  manteau  de 
pourpre  des  empereurs,  le  nomma  son  frère,  et  le 
fit  partir  sans  délai  pour  la  Gaule. 

La  tâche  que  Maximien  devait  remplir  au  delà 
des  Alpes  n’était  rien  moins  qu’aisée  : anarchie  mili- 
taire , révolte  de  paysans , absence  prolongée  de 
toute  autorité,  voilà  ce  qu’il  allait  trouver  en  Gaule r. 
Pour  comprimer  l’insurrection  des  Bagaudes,  les 
eihpereurs  n’avaient  pu  raisonnablement  compter 
sur  les  légions  rhénanes , qui  depuis  deux  ans  sem- 

1 Voir  le  tome  deuxième  île  cette  histoire,  chapitre  u. 
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blaient  la  ménager  et  l’entretenir  en  quelque  sorte 
à plaisir,  à moins  qu’une  autre  armée  ne  vînt  par 
sa  présence  les  piquer  d’honneur  ou  les  tenir  en 
respect.  Or,  l’Ulyrie  n’avait  pas  trop  de  toutes  ses 
forces  pour  se  garder  contre  les  Barbares , et  Dio- 
clétien craignait  justement  de  dégarnir  la  ligne  du 
Danube  qui  couvrait  la  Grèce  et  l’Italie.  Il  préféra 
mettre  à la  disposition  de  son  collègue  plusieurs 
corps  de  l’armée  (l’Orient  qui  restaient  sans  emploi, 
entre  autres  la  vingt-deuxième  légion  ‘,  appelée  la 
Thébaine  parce  qu’elle  avait  ses  quartiers  d’hiver 
à Thèbes  dans  la  haute  Égypte.  Pour  le  moment, 
elle  stationnait  en  Palestine;  et  ce  fut  là  qu’elle 
reçut  l’ordre  de  s’embarquer  pour  l’Italie  et 
Rome,  où  elle  devait  trouver  les  instructions  de 
Maximien.  Ces  instructions  portaient  que  les  diffé- 
rents corps  tirés  d’ürient , de  Grèce  et  d’Italie,  se 
réuniraient  vers  le  milieu  de  septembre  à Octodu- 
rum,  aujourd’hui  Martigny  en  Valais,  première 
ville  gauloise  en  descendant  des  Alpes  Pennines. 
L’empereur  annonçait  qu’il  s’y  rencontrerait  lui- 
même  pour  passer  la  revue  des  troupes  et  inaugu- 
rer, par  un  sacrifice  solennel , son  entrée  en  Gaule 
et  l’ouverture  de  la  campagne 


1 In  auxilium  Maximi&no  ab  Orientis  partihiis  accili Encher. , Act. 

S.  Mauric.,  a.  ap.  Ruin.  Met.  Mart.  — Ad  supplemenlum  exercitns  <x 
orientalibus  railitibus.  Act.  S.  Mauric  ap.  Bolland.  aa  sept.,  r. 

* Sacrificatum  idolis  suis  convenue  exercitum  jussit  Act.  S.  Mauric. 
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La  vingt-deuxième  légion  occupait  un  rang  dis- 
tingué dans  l’histoire  des  armées  romaines  : sa  bra- 
voure, presque  toujours  couronnée  par  le  succès, 
lui  avait  mérité  le  titre  A' Heureuse1',  mais  elle  élait 
placée  encore  plus  haut  dans  l’estime  des  chrétiens 
d’Orient.  Cantonnée  à Thèbes,  près  de  ces  solitudes 
depuis  si  fameuses,  où  le  goût  de  la  vie  contempla- 
tive attirait  déjà  quelques  chrétiens  d’élite,  recrutée 
parmi  des  populations  en  grande  partie  chré- 
tiennes, elle  avait  reçu  de  bonne  heure  la  semence 
de  la  foi  nouvelle.  Un  changement  de  garnison 
l’ayant  transportée,  comme  par  un  dessein  caché 
de  la  providence,  de  Thèbes  à Jérusalem,  au  milieu 
des  scènes  vivantes  de  la  passion  du  Christ,  elle  y 
fut  convertie  presque  entièrement  par  les  prédica- 
tions de  l’évèque  Hyménée  *.  Trois  des  principaux 

ap.  Rolland.,  i.  L’annonce  de  pareils  sacrifices  pouvait  effaroucher  plus 
aisément  les  chrétiens  d’Orient  que  ceux  d’Occident.  Dioclétien  régnait  déjà 
depuis  dix-huit  mois,  et  il  poussait  la  tolérance  jusqu’à  exempter  les  fonc- 
tionnaires chrétiens  de  toute  participation  à des  actes  païens  qui  répugnaient 
à leur  conscience , particulièrement  aux  sacrifices.  Le  rigorisme  païen  de 
Maximien,  qui  contrastait  si  fort  avec  l’indulgence  de  son  collègue,  dut  in- 
spirer de  vives  alarmes  à des  chrétiens  arrivés  d’Âsie. 

' Legio  felix  Oreg.  Turoo.,  Glor.  martyr.,  i,  75. — Fortunat.  Carm. 
vin,  4.  — Cf.  Ruin.  Prœf.  ad.  Act.  S.  Mauric.  — Tillem.  Hist.  ecc.,  iv, 
p.  422.  — On  peut  cousuller  sur  l’autorité  des  Actes  de  saint  Maurice , une 
note  que  sa  longueur  m’a  fait  rejeter  à la  Un  de  ce  volume.  C’est  par  le  ca- 
talogue des  légions  de  l'empire  que  nous  savous  que  la  légion  cantonnée  en 
Égypte  était  la  vingt-deuxième.  — Cf.  Brotlier  et  J.  Lips.  Mil.  rom. 

* Ab  hierosolymitauæ  urhis  episcopo.  Act.  S.  Maur,  ap.  Bolland.,  1. — 
’l  illem  ni.  su/>. 
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officiers,  chrétiens  infatigables,  tenaient  en  main 
les  fils  d’une  propagande  qui  embrassait  tous  les 
rangs:  c’étaient  le  primicier,  ou  premier  centurion, 
Mauricius,  l’instructeur  Exupérius,  et  Candidus  que 
les  Actes  qualifient  de  sénateur  des  soldats1.  Les 
associations  chrétiennes  correspondaient  alors  entre 
elles  avec  promptitude  et  secret,  d’un  bout  de  l’em- 
pire à l’autre;  et  la  nouvelle  religion  connaissait 
exactement  ses  forces  dans  les  armées,  dans  les 
villes,  dans  les  moindres  bourgs,  sur  toute  la  sur- 
face du  monde  romain.  On  savait  donc  à Rome , 
quand  la  légion  thébaine  arriva  pour  y séjourner, 
ce  qu’étaient  Maurice  et  ses  compagnons,  et  quels 
conseils  ils  pouvaient  recevoir  de  l’évèque  de  la 
ville  éternelle. 

Ces  conseils  ne  leur  manquèrent  point.  Les  Actes 
racontent  que  les  trois  officiers,  au  nom  de  tous 
leurs  compagnons,  s’engagèrent  par  serment,  entre 
les  mains  du  pape  Caïus,  à refuser  obéissance  à 
l’empereur,  si  l’empereur,  ainsi  qu’il  en  annonçait 
le  dessein,  voulait  transformer  la  guerre  des  Ba- 
gaudes  en  une  persécution  contre  les  chrétiens  9. 
« Nous  périrons  par  le  glaive,  dirent-ils  avec  fer- 

1 Cum  Ëxupcrin  campi  doctore  et  Candido  senatore  mililum.  Euch.,  4. 
— Ducange  cite  un  endroit  de  saint  Jérome  qui  semble  DjieUre  un  sénateur 
entre  les  officiers  des  armées.  Cf.  Tillem.  ub.  sup. 

9 Æqualibus  sibi  animis  contra  Bagaudarum  turbas  esse  pugnaudum 
christ ianosque.  Act.  S.  Maur.  ap.  Boll.,  s. 
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« meté , avant  de  tirer  le  glaive  contre  nos  frères  et 
« contre  le  Christ  » Les  choses  étaient  ainsi  con- 
venues quand  la  légion  quitta  Rome.  Elle  reçut  en 
route  un  ordre  qui  lui  enjoignait  de  se  diviser,  d’en- 
voyer une  partie  de  ses  cohortes,  par  Turin  et  les 
Alpes  Cottiennes,  à Vienne  ou  à Lyon , et  de  là  dans 
le  nord  des  Gaules  par  le  Rhône  et  la  Saône  a.  Iæ 
gros  de  la  légion  avec  l’aigle  continua  sa  marche  sur 
Qctodurum , où  il  arriva  le  a i septembre. 

Octodurum  était  situé  en  Gaule,  comme  je  l’ai 
dit,  à la  descente  des  Alpes  Pennines,  près  de  l’en- 
droit où  le  torrent  de  la  Drance  se  jette  dans  le 
Rhône.  La  route  côtoyait  ensuite  le  fleuve  sur  sa 
rive  gauche,  puis  le  traversait  pour  aller  gagner, 
au  bord  du  lac  Léman  , la  station  appelée  par  les 
Romains  Penno-Locus,  et  par  les  Gaulois  Pen-Loc , 
c’est-à-dire  Tête  du  Lac.  Entre  ces  deux  points,  la 
distance  était  de  vingt-cinq  milles;  et  à moitié  che- 
min à peu  près  se  trouvait  le  bourg  de  Ternada,  où 
la  route  franchissait  le  Rhône.  Pour  y arriver  en 


' Ad  urbem  romauam  attingentes , fidem  apud  Marcellinum , prædicte 
urbis  pontificcm , confirmaverunt , ut  ante  gladio  imerirent  quam  sacram 
fidem  Chris) i violarent.  Act.  S.  Mauric.,  ap.  Bolland.,  p.  347. — Ce  n’est 
pas  Marcellin,  mais  Caïus  qui  était  pape  à cette  époque.  Cf.  Tillem.  Hat. 
ec6.  iv,  4a3. 

* C’est  la  tradition  des  églises  de  Trêves  et  de  Cologne,  ainsi  qu’on  le 
verra  plus  bas.  Celte  séparation  des  cohortes  de  la  légion  thébainc , en 
même  temps  qu’elle  rend  l’événement  d'Agauné  plus  explicable,  concilie 
entre  elles  les  différentes  traditions  qui  parlent  des  soldats  thèbains 
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venant  d’Octodurum,  on  passait  par  un  défilé- qui 
ne  laissait  entre  les  montagnes  et  le  fleuve  qu’un 
sentier  miné  par  les  eaux  ; passage  dangereux , où 
quelques  hommes  déterminés  pouvaient  tenir  en 
échec  une  armée  entière  *.  Ce  lieu  se  nommait 
Agaune , d’un  mot  gaulois  qui  signifiait  roche1 *. 
Au  sortir  des  gorges  d’Agaune,  la  vallée  s’épanouis- 
sant tout  à coup,  l’œil  apercevait,  dans  une  plaine 
fertile  et  bien  arrosée , le  bourg  de  Ternada  qqi  do- 
minait la  rivière  et  le  pont  3 4. 

Beaucoup  de  troupes  étaient  déjà  concentrées  au- 
tour d’Octodurum , quand  les  cohortes  de  la  vingt- 
deuxième  légion,  conduites  par  le  primicier  Mau- 
rice, débouchèrent  des  Alpes  Pennines.  L’empereur, 
fatigué  du  voyage  et  malade,  était  retenu  dans  sa 
tente  4;  mais  on  voyait  au  loin  les  apprêts  du  sacri- 
fice solennel  projeté  pour  l’ouverture  de  la  cam- 
pagne. Maurice  , sans  s’arrêter,  poursuivit  sa 
marche,  et  atteignit  Ternada  après  avoir  fait  double 

étape;  il  dressa  son  camp  dans  la  plaine,  donna  du 

/ ». 

1 Quo  in  loco  ita  vastis  rupibus  Rhodani  fluminis  cursus  arctaiur  ut 

coDstratis  pontibus Act.  S.  Mauric.,  ap.  Boll.,  3. — Infestus  Rhodanus 

saxosi  montis  radicibus,  vix  pervium  aggerem  relinquil.  Euch.  3. 

» Agaunum  accola*  interprelatione  gallici  sermonis  saxutn  dicunt.  Act. 
S.  Mauric.,  ap.  Boll.,  3. 

* Parvus  quidem , sed  amænus  irriguis  fonlibus  campus  includittir.  Act. 
S.  Mauric.,  ap.  Boll.,  3. 

4 Se  circa  Oclodurum  itinere  fessus  tenebat.  Euch.,  *. — Act.  S.  Mau- 
rie.,  ap.  Boll.  a. 
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repos  à ses  soldats  % et  attendit  les  événements  qui 
allaient  se  dérouler. 

Le  lendemain  matin,  on  vit  arriver  un  officier 
porteur  d’un  message  de  l’empereur.  Attribuant  à 
une  erreur  le  mouvement  de  la  légion  thébaine  , 
celui-ci  lui  mandait  de  revenir  à Octodurum , en 
même  temps  qu’il  lui  indiquait  sa  destination  dans 
la  guerre  contre  les  Bagaudes.  Il  paraît  que  ces 
instructions  faisaient  mention  de  recherches  contre 
les  chrétiens  *,  car  la  lecture  en  fut  interrompue 
par  un  grand  tumulte  : chefs  et  soldats  se  montrè- 
rent en  proie  à l'agitation  la  plus  violente.  Maurice 
et  ses  deux  amis,  passant  de  rang  en  rang 3,  inter- 
pellaient chaque  soldat;  on  se  consultait,  on  s’en- 
courageait à résister  : de  toutes  parts  on  entendait 
ces  cris  : a Nous  ne  partirons  pas  ! nous  sommes 
« chrétiens , nous  n’égorgerons  pas  nos  frères  4 ! » 
En  vain  l’envoyé  de  l’empereur  essaya-t-il  de  do- 
miner le  désordre  ; il  partit  sans  avoir  pu  obtenir  un 
mot  de  soumission , et  vint  annoncer  à son  maître 
que  la  vingt-deuxième  légion  était  en  pleine  révolte. 

1 In  hoc  legioconsederat.  Euch,,  3. — Dbi  fessi  milites ap.  Boll.  3. 

* Euch.,  a,  3 — Act.  S.  Mauric.,  ap,  BoH.  3. 

1 Vociferatio  passim  ac  tumultus  in  castris  exoritur Incitamentnm 

maximum  fidei  penes  Mauricium  fuit qui  cum  Exuperio  et  Candido, 

exbortando  singulos  et  monendo  (idem Euch.  4. 

4 Extra  experiri  satins  esse  quam  adverses  christianam  (idem  venire. 
Ench.,  a.  — Act.  S.  Mauric.,  ap.  Boll.  4- 
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C’étaient  assurément  un  mauvais  début  pour  un 
nouveau  règne  et  de  fâcheux  auspices  pour  une 
guerre  entreprise  contre  des  rebelles;  mais  ce  qui 
blessait  Maximien  par-dessus  toutes  choses , c’est 
qu’il  recevait  un  pareil  affront  de  ces  Galiléens 
qu’il  affectait  de  tant  mépriser.  Aussi  n’hésita-t-il 
pas  à choisir  dans  les  lois  militaires,  qu’on  sait  avoir 
été  si  sanguinaires  chez  les  Romains,  ce  qu’elles 
contenaient  de  plus  rigoureux  pour  la  circonstance; 
il  prononça  contre  les  cohortes  insurgées  la  peine 
de  la  décimation  *.  L’application  de  cette  peine  ter- 
rible n’était  point  rare  dans  les  fastes  de  la  disci- 
pline romaine  : c’était  le  grand  épouvantail  au 
moyen  duquel  l’autorité  militaire  pouvait  retenir 
encore  des  armées  échappées  à l’autorité  civile.  Le 
doux  Alexandre  Sévère  lui-même  avait  invoqué  ce 
remède  énergique  deux  fois  dans  le  cours  de  dix 
ans2.  Pour  l’exécution  de  sa  sentence,  Maximien 
fit  marcher  sur  Ternada  plusieurs  corps  de  troupes 
dont  le  dévouement  lui  était  connu  3.  On  eût  pu 
craindre  que  le  dangereux  défilé  d’Agaune  ne  fût 
gardé  ; et  avec  la  bravoure  bien  connue  des  soldats 
de  la  vingt-deuxième , la  chance  n’eût  pas  été  pour 
les  légions  de  Maximien;  mais  celles-ci  le  fran- 

' Decimum  quemque  gladio  feriri  jubet.  Kuch.,  3. 

* Voir  ci-desstM|  t.  u , p.  ta6,  107,  1219. 

* Satellites  mittit.  Act.  S.  Mauric.,  ap.  Bol!.  4.—  Manusc.  S.  Maximin. 
Trev.,  ap.  Boli.  a a sept. 
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chirent  sans  obstacle.  Elles  trouvèrent  libre  égale- 
ment l’accès  de  la  ville  et  celui  de  la  plaine , où  la 
légion  se  tenait  immobile,  en  bon  ordre,  mais  rési- 
gnée. La  décimation  s’accomplit  suivant  toutes  les 
règles  du  code  disciplinaire , sans  exciter  de  la  part 
des  condamnés,  ni  cris  ni  résistance;  on  eût  dit 
plutôt  que  ceux  dont  le  sort  amenait  les  noms,  s’en 
trouvaient  heureux  et  glorifiés,  tant  ils  mettaient 
d’empressement  à s’élancer  hors  de  leurs  rangs. 
Quand  le  dernier  appelé  eut  été  passé  par  les  armes, 
le  primicier  Maurice,  s’approchant  du  lieutenant 
de  l’empereur,  lui  présenta,  pour  être  remise  au 
prince,  une  lettre  où  il  exprimait,  au  nom  de 
tous  ses  compagnons , leur  résolution  inébran- 
lable *. 

« César,  » y était-il  dit  dans  ce  style  antithétique 
qui  commençait  à être  en  usage  parmi  les  chrétiens, 
« nous  sommes  tes  soldats,  mais  nous  sommes  aussi 
« des  serviteurs  de  Dieu;  nous  te  devons  l’emploi  de 
« nos  armes,  nous  lui  devons  l’innocence  du  cœur; 
a tu  nous  donnes  la  solde , il  nous  a donné  la  vie  a. 
« Conduis-nous  à l’ennemi  : mais  nous  ne  tirerons 
« point  l’épée  contre  des  frères...  Tu  cherches  des 

' Euch.  4.  — Acl.  S.  Mauric.,  ap.  Boll.  4.  — Pas»,  ex  uiauuscr.  S. 
Maxim.  Trevir.,  ap.  Boll.  xx  sept. 

’ Milites  sumus,  Imperator,  tui  : scd  tamen  servi  Dei.  Tibi  militiam  de- 
bemus,  illi  innocentiam;  a te  stipeudiunt  laboris  accepimus,  ab  illo  vite 
exordium  sumpsimus.  Euch.  4. 
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a chrétiens,  ô Empereur,  et  tu  en  as  devant  les 
« yeux  ! Le  sang  de  nos  camarades  a rejailli  sur 
« nous  et  nous  ne  les  vengeons  point  ; nous  avons 
« des  armes  et  nous  ne  résistons  point  *,  car  nous 
« ne  sommes  pas  des  rebelles...  Fais  maintenant 
« comme  il  te  plaira,  mais  sache  bien  que  s’il  faut 
« poursuivre  et  tuer  des  chrétiens,  nous  n’obéirons 
a pas  a.  » 

Malgré  toutes  les  protestations  de  Maurice,  il  était 
difficile  d’accorder  que  lui  et  ses  compagnons  ne 
fussent  pas  des  rebelles  au  point  de  vue  des  lois 
militaires  et  politiques  ; quant  à Maximien , irrité 
au-delà  de  toute  mesure , et  cédant  à sa  violence 
naturelle,  il  crut  remplir  le  devoir  d’un  conserva- 
teur de  la  discipline , en  ordonnant  de  procéder  à 
une  seconde  décimation,  puis  à une  troisième,  jus- 
qu’à ce  que  les  cohortes  se  fussent  soumises  sans 
condition  3.  Alors  commença  une  scène  à la  fois  ter- 
rible et  touchante  dont  les  hagiographes  nous  ont 
transmis  la  peinture.  Lorsque  l’officier  qui  parlait 
au  nom  de  l’empereur  annonça  que  la  décimation 
allait  recommencer,  les  soldats  s’écrièrent  : « Nous 
« demandons  qu’on  nous  y comprenne  tous.  » Can- 
dide , ayant  arraché  l’aigle  des  mains  du  porte- 

• Tenemus  ecce  arma  et  nou  resistimus,  quia  mori  quant  oceidere  satis 
malumus.  Euclt  , 4. 

9 Christianos  dos  fatemur,  persequi  christianos  non  possumus.  Eucb. , 4. 
3 Euch.,  5.  — Act.  S.  Maurir.  ap.  Boll.  11,  ta. 

• I 
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enseigne,  la  brisa  contre  terre  en  disant  d’une  voix 

forte  : « C’est  à présent  moi  qu’il  faut  suivre  ! Com- 
te pagnons,  je  porte  l’étendard  du  ciel  » De  tous 
côtés  les  soldats  faisaient  leurs  préparatifs  de  mort  ; 
les  uns  jetaient  bas  casque  et  cuirasse,  comme  pour 
être  plus  promptement  atteints  par  l’épée  des  exé- 
cuteurs a ; les  autres  au  contraire  sortaient  de  leur 
rang  tout  armés  et  presque  menaçants,  comme  pour 
se  bien  assurer  qu’on  ne  les  épargnerait  pas.  Il  y en 
eut  pourtant  qui , entraînés  par  l'amour  de  la  vie, 
traversèrent  l’épée  à la  main  le  cercle  de  fer  qui  les 
environnait,  et  se  réfugièrent  dans  les  montagnes, 
d’où  ils  gagnèrent  la  Gaule  par  des  chemins  dé- 
tournés 3. 

Les  exécuteurs  massacrèrent  tout  le  reste  du 
jour.  La  nuit  venue,  ils  allumèrent  des  feux,  parta- 
gèrent les  dépouilles  des  morts  et  se  mirent  gaie- 
ment à manger  et  à boire  4..  Un  vétéran  qui  s’en 
allait  de  Gaule  en  Italie,  porteur  de  son  congé  de 


* Tune  Exuperius  correptis  legionis  suæ  signis Projiciant  dexteræ 

nostræ  arma  ista  cum  militaribus  signis,  prœstabil  hoc  Chrislus  ut  alia  vobis 
F.xuperium  vestrum  videalis  signa  monstrarc.  Act.  S.  Maorie.,  ap.  Boll  n. 

* Deposilis  armis  cervice»  percussoribus  prœbentes  vel  intectum  corpus 
offerentes.  Euch.,  5. 

1 Euch.,  6,  7.  — Act.  S.  Mauric.,  ap.  Boll.  ta. — Greg.  Turon.,  Glor. 
mari.  6a.  — Cf.  Sur.,  10  oct. 

* Divisa  omnium  præda , ad  vescendum  , epulandumque  victrix  turba 
consedit.  Act.  S.  Mauric.  , ap.  Boll.  ia.  — Passim  epulabantur  laeti. 
Euch.,  6. 
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réforme  *,  tomba  sur  un  de  ces  bivouacs , et  arrêté 
par  des  soldats  déjà  ivres , il  fut  contraint  de  s’at- 
tabler sur  l’herbe  avec  eux.  Tout  en  mangeant , il 
apprit  les  événements  de  la  journée,  et  aperçut  le 
butin  amoncelé  qu’on  venait  de  tirer  au  sort.  L’hor- 
reur alors  le  saisit;  il  se  leva,  et  rejetant  loin  de 
lui  le  morceau  qu’il  portait  à sa  bouche,  il  maudit 
les  assassins  avec  leurs  viandes  arrosées  de  sang  *. 
Les  soldats  surpris  l'interrogent;  il  leur  dit  qu’il 
s’appelle  Victor,  qu’il  est  chrétien  ; son  procès  est 
bientôt  instruit,  et  on  l’envoie  rejoindre,  au  delà 
de  ce  monde , les  rebelles  dont  il  se  déclarait  le 
complice  3. 

Ce  fut  une  grande  joie  pour  les  païens,  lorsqu’en 
examinant  les  morts , ils  reconnurent  les  cadavres 
de  Maurice  et  des  deux  autres  officiers  instigateurs 
de  la  rébellion  ; mais  la  joie  fut  peut-être  plus  vive 
encore  parmi  les  chrétiens,  qui  savaient  par  expé- 
rience que  le  sang  des  martyrs  d’une  haute  condi- 
tion était  pour  leur  foi  une  semence  doublement 
féconde.  L’Église  enregistra  au  nombre  de  ses  plus 
glorieuses  journées  « cette  guerre  des  bienheu- 


1 Emerilæ  jam  militiæ  veteranus.  Fur  h.,  6.  — Ullimæ  ælatis  srnio  fati- 
gatus.  Acl.  S.  Mauric.  ap.  Boll.  la. 

* Ad  convescendum  invitalus  quum  prolalam  ab  exultantibus  causant  co- 
gnovissel,  detestatus  convivas,  detestatnsque  convivium...  Euch.,  6. 

* Statim  ab  irruenlibus  interfectus,  oæterisque  martyribus  conjunctus  est. 
Euch.,  6.  — Act.  S.  Mauric.  ap.  Boll.  ta. 

111.  9 
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« reux  1 » ; elle  célébra  dans  ses  hymnes  « la  légion 
« conquérante  du  ciel , qui , pour  vivre , avait  forcé 
« les  portes  de  la  mort 1 ».  Le  légionnaire  thébain 
devint  le  type  du  soldat  selon  Dieu , et  la  propa- 
gande chrétienne  put  opposer  un  grand  exemple 
aux  scrupules  de  l’obéissance  militaire.  Quant  à 
Maximien,  son  inflexibilité  cruelle,  parée  du  nom 
de  discipline,  ne  fut  point  sam  effet  sur  l’espri<:  des 
légions  rhénanes , et  l’on  peut  croire  qu’elle  n’in- 
timida pas  moins  les  bandes  mal  organisées  des 
Bagaudes  : il  n’y  avait  que  les  chrétiens  pour  qui 
de  pareilles  leçons  fussent  un  encouragement  à 
résister. 

Cependant  le  nouveau  César,  après  avoir  franchi 
le  Jura,  pénétra  dans  la  partie  des  Gaules  la  plus 
maltraitée  par  la  Bagaudie , et  il  put  se  convaincre 
que  le  mal  dépassait  tout  ce  qu’on  avait  craint  on 
imaginé  jusqu’alors.  Partout  des  champs  incultes, 
des  villages  déserts  ou  à moitié  dépeuplés  que  la 
famine  achevait  de  détruire.  La  plupart  des  villes 
portaient  les  marques  d’une  dévastation  récente  3 ; 
les  autres  se  gardaient  jour  et  nuit  pour  éviter  une 


1 l'eatoruin  bella  et  beata  certaoima.  Præf.  Miss.  S.  Mauric.  ex  Missal. 
goiliico-gall.  ap.  Ruin.,  Act.  niait.,  p.  37 à. 

* lit  «dos  peteret  de  nece  fecit  iter.  Fortunat.  Carm.  11,  i5. 

* Popnlalis  laie  agris  plerasque  urbiurn  tentare.  Aur.  Vict.,  Cas.  3p.  — 

Gallias  priorum  temporum  iojuriis  efTeralas Incert.,  Paneg ■ Maximian. 

et  Constantin.  8. 
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surprise,  et  leurs  citoyens  toujours  armés,  toujours 
au  guet,  succombaient  sous  le  poids  des  fatigues. 
Plus  de  communications  libres , plus  de  commerce , 
plus  d’administration  régulière  ; nulle  confiance 
dans  le  gouvernement , nulle  espérance  dans  les  ar- 
mées du  Rhin  qui  augmentaient  l’anarchie  générale 
par  leurs  discordes,  et  qu’on  redoutait  presque  à 
l’égal  des  Bagaudes.  Ce  n'était  dans  toutes  les  cités 
de  l’est  des  Gaifles  que  misère  et  découragement 
sans  mesure*. 

Si  affligeante  que  fût  cette  situation  d’un  grand 
territoire,  elle  ne  présentait  pourtant  point  un  fait 
inouï  dans  l’histoire  de  l’empire  romain.  A plu- 
sieurs reprises , on  avait  vu  ses  provinces  ravagées 
par  des  brigandages  collectifs  , comparables  à des 
guerres  civiles  ; des  bandes  de  voleurs  avaient  oc- 
cupé plusieurs  fois  une  partie  de  l’Espagne  et  de  la 
Gaule,  et  jusqu’à  l’Italie  elle-même.  Maternus  sous 
Commode’,  Bulla  sous  Septime  Sévère3,  avaient 
fait  tête  à des  armées  et  tenu  en  échec  d’habiles  gé- 
néraux. Pendant  la  captivité  de  Valérien  , un  chef 
de  voleurs  avait  opprimé  la  Sicile  assez  longtemps 
pour  que  l’histoire  ait  osé  le  compter  au  nombre 
des  trente  tyrans  qui  disputèrent  l’empire  à Gal- 

1 GravUsima  clades...  Latrocioium  bagaudicæ  rebellionis.  Eum.,  pro  mt, 

schol.  4. 

* Voir  plus  haut,  1. 1,  p.  364, 365. 

* Dio  Cass,  i.sxvi , p.  876,  ed.  Val.  * 
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lien  *.  Sous  Probus  enfin , le  bandit  isaurien  Lydius, 
maître  de  plusieurs  forteresses,  avait  traité  d’égal  à 
égal  avec  l’empereur  2.  Ces  événements  se  liaient 
d’ordinaire  aux  grandes  commotions  politiques. 
Chaque  fois  que  la  centralisation  semblait  menacée, 
que  le  désordre  se  mettait  dans  les  armées  et  la 
misère  dans  les  campagnes,  des  malfaiteurs  s’asso- 
ciaient pour  en  profiter:  quelque  château  fort,  en- 
levé par  surprise , leur  servait  de  place  d’armes,  et 
ouvrait  un  asile  à tous  les  hommes  perdus.  De  là 
leurs  bandes  dévastatrices  dominaient  au  loin  le 
pays,  ouvrant  les  ergastules  d’esclaves,  brûlant  la 
cabane  du  pauvre  comme  la  villa  du  riche;  car  si  la 
ruine  du  riche  leur  fournissait  de  l’argent , celle  du 
pauvre  leur  amenait  des  bras;  et  le  colon,  privé  de 
son  pain , finissait  par  aller  vivre  du  pain  d’autrui 
dans  les  rangs  de  ceux  qui  l’avaient  dépouillé.  Grâce 
aux  progrès  du  mal,  ce  n’étaient  bientôt  plus  de 
simples  bandes , mais  des  armées , des  populations 
entières  qui  se  nourrissaient  de  pillage,  assiégeaient 
les  villes,  et  luttaient  souvent  avec  succès  contre  les 
forces  organisées , envoyées  pour  les  réduire. 

Mais  en  même  temps  que  le  brigandage  s’élevait 
aux  proportions  de  la  guerre  civile  , l’horreur  atta- 
chée à ce  mot  semblait  disparaître.  On  s'intéressait  à 


• Treb.  Poil.  ap.  script.  Histor.  Aug.,  p.  177  et  197. 

* Zozim.  1 ,*p.  Î7,  38. 
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ces  Césars  de  grande  route , qui  s’affublaient  d’ori- 
peaux de  pourpre  pour  commander  à des  voleurs, 
battaient  monnaie,  et  après  avoir  singé  pendant 
quelques  jours  les  empereurs  de  Rome , allaient 
finir  au  haut  d’un  gibet'  ; et  l’histoire  ne  dédaignait 
pas  d’emprunter  quelquefois  aux  légendes  l’épopée 
de  leurs  aventures  3.  Nous  retrouvons,  dans  les 
documents  qui  nous  restent  sur  Ælianus  et  Aman- 
dus , les  traces  d’une  grande  bienveillance  popu- 
laire pour  ces  deux  chefs  bagaudes,  comme  s’ils 
eussent  été  des  défenseurs  du  pauvre  et  de  l’op- 
primé. C’est  ainsi  que  la  tradition  chrétienne  nous 
les  représente  constamment,  lors  même  qu’elle 
n’ose  point  les  revendiquer  pour  chrétiens. 

Aucune  ville  dans  la  Gaule  orientale  n’avait  souf- 
fert autant  que  celle  d’Autun,  et  elle  offrit  aux  re- 
gards de  Maximien , si  cet  empereur  la  visita  à son 
passage,  un  spectacle  vraiment  déplorable.  Ses  murs 
à moitié  ruinés,  ses  palais,  ses  temples,  son  gym- 
nase, renversés  ou  noircis  parla  flamme,  témoi- 
gnaient des  violences  de  la  Bagaudie  ; ses  aqueducs 
même  et  ses  fontaines  n’avaient  point  trouvé  grâce 
devant  l’esprit  de  destruction  3.  Elle  n’avait  plus  ni 
magistrats ,ni  curie,  et  l’on  ne  pouvait  recomposer 


1 Voir  ci-dessus,  t.  tu , p.  474. 

* Herodian.  Uist. , p.  16.  — Dio  Cass,  i.vi,  p.  865. — Zozini.  1,  p.  38. 

* Voir  ci-dessus,  l.  su,  p.  479,  480. 
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son  sénat  avec  les  éléments  locaux  , car  les  familles 
curiales  avaient  disparu  presque  toutes,  extermi- 
nées ou  chassées  au  loin  par  la  peur.  11  y avait  là , 
et  dans  tout  ce  que  vit  Maximien,  des  avertisse- 
ments qui  le  portèrent  à l’indulgence  : l’histoire 
nous  dit,  en  effet,  qu’il  ramena  par  la  douceur 
les  paysans  égarés  , et  leur  fit  même  distribuer 
des  vivres  pour  les  aider  à reprendre  leurs  tra- 
vaux, réservant  toute  sa  rigueur  aux  obstinés  qui 
ne  l’écoutaient  point,  ou  aux  brigands  de  profes- 
sion *. 

Grâce  à cette  conduite  , l’ordre  fut  promptement 
rétabli  dans  les  cités  de  l’est,  et  l’insurrection  , re- 
foulée de  proche  en  proche,  se  concentra  autour 
de  Paris,  où  Ælianus  et  Amandus  avaient  leur  prin- 
cipale retraite.  La  guerre  s’y  prolongea  avec  un 
acharnement  sans  égal.  Réduits  à leurs  combattants 
les  plus  déterminés,  les  Bagaudes  se  retranchèrent 
dans  la  forteresse  qu’ils  possédaient  au  confluent 
de  la  Marne  et  de  la  Seine,  et  qu’environnait  de 
trois  côtés  le  lit  profond  de  la  rivière  5.  Maximien 
les  attaqua  par  terre  et  par  eau  ; mais  la  place  ne 
céda  qu’à  la  suite  d’un  long  blocus,  quand  les  as- 
siégés furent  à demi  morts  de  fatigue  et  de  faim.  Il 

' Fusis  hostibus  aut  acceptis.  Aur.  Vict.,  Cas.  3g.  — Levihui  præliis 
agrestes  domuit.  Eutrop.  ix,  ao. — Nescio  utrum  magis  fortitudiue  repressum 
sit  an  clemenlia  raitigatnm.  Mamert.,  Paneg,  Maximum.  4. 

1 Voie  ci-dessus,  t.  11 , p.  477,  seqq. 
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n’y  eut  point  de  quartier  pour  ce  dernier  repaire 
de  la  Bagaudie.  Tout  ce  qui  s’y  trouva  périt  par  le 
fer  ou  le  feu  1 : les  pierres  même  éprouvèrent  la 
colère  du  vainqueur  ; car  Maximien  fit  raser  le  châ-  - 
teau  jusqu’au-dessous  du  sol , et  déraciner  les  blocs 
de  pierre  sur  lesquels  il  était  fondé , ne  laissant 
subsister  que  le  canal  creusé  de  main  d’homme,  et 
la  muraille  garnie  de  tours  qui  fermaient  l’entrée  de 
la  presqu’île  J.  « Ainsi  donc,  s’écrie  l’atitetir  ecclé- 
« siastique  de  qui  nous  tenons  ces  détails,  l’édifice 
« impérial  que  la  main  du  grand  Jules  César  avait 
« lancé  orgueilleusement  vers  le  ciel , la  main  d’un 
v autre  César  le  fit  descendre  et  le  ravala  plus  bas 
« que  terre  3.  » 

Longtemps  ce  lieu  et  les  ruines  qui  le  couvraient 
restèrent  abandonnés,  et  comme  protégés  par  une 
terreur  superstitieuse.  La  tradition , altérant  les 
faits  > voulut  y voir  un  champ  de  bataille  où  des 
chrétiens  révoltés  avaient  péri  sous  les  coups  d’un 
empereur  persécuteur,  et  c’était  déjà  l’opinion  com- 

* Tune  Cæsar  inde  progrediens,  atque  ad  Bagnurlarum  castrum  perve- 
niens,  tamdiu  obsidione  illud  terri  et  aquà  circiimdedit,  quousque  post  diu- 
turoa  tempora  illud  cum  habitatoribus  cepit,  quos  ferro  et  igné  occidit.  Vit. 

S.  Babolen.,  ap.  Script,  rtr.  gall.  m , 56g. 

* Castrum  ad  nihilum  ita  redegit,  ut  pene  absque  ruinis  fnssatuum,  nulla 
vestigia  in  eo  apparerent  quarumeunque  munitionum.  Vit.  S.  Babolen  ap. 
Script,  rer.  gall.  toc.  ch. 

* Scilicet  ut  quod  inter  alia  castra  fuerat  lumens  munitione  imperiali 
excellentius,  ab  imperalore  ulique  romano  destrueretur  altius.  Vit.  S.  Ba- 
bolen. ub.  tup. 
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mune  au  cinquième  siècle  *.  Vers  le  milieu  du  sep- 
tième , des  moines  de  Saint-Benoît  étant  venus  y 
fonder  une  abbaye  sous  l'invocation  de  saint  Pierre 
d’abord,  puis  de  saint  Maure,  on  trouva,  en  dé- 
blayant le  sol , des  monceaux  d’ossements  humains 
qui  furent  recueillis  avec  respect,  et  reçurent  la 
sépulture  chrétienne.  L’Église  n’osa  point  faire  da- 
vantage ; elle  n’ouvrit  point  officiellement  le  ciel  à 
des  saints  d’une  nature  si  douteuse;  mais  l’imagi- 
nation populaire  qui  les  avait  déjà  canonisés , ne 
partagea  point  ces  scrupules;  et  les  grandes  ombres 
d’Ælianus  et  d’Amandus,  chrétiennes  et  saintes  en 
dépit  de  tout , continuèrent  à planer  sur  le  monas- 
tère des  Fossés , comme  elles  avaient  plané  trois 
cents  ans  sur  le  château  des  Badaudes  a. 

Cependant  la  guerre  civile  n’avait  point  fait  ou- 
blier à Maximien  ses  projets  de  poursuite  et  de 
guerre  contre  les  chrétiens.  Aussitôt  après  le  mas- 
sacre des  soldats  thébains  aux  gorges  d’Agaune,  il 
avait  envoyé  des  ordres  à Trêves,  pour  qu’on  sur- 
veillât tout  ce  qui  tenait  de  près  ou  de  loin  à cette 
légion,  et  qu’on  recherchât  les  affiliations  chré- 

* Amandus  et  Helianus  christianæ  cultores  fidei,  nolebant  romanis  princi- 
pibus  sacrilegis  subdi.  Vit.  S.  Babolen.  loc . cit.  Celte  \ie  fut  écrite  au  sep- 
tième siècle;  mais  à l’époque  où  furent  recueillis  les  Acles  de  saint  Maurice, 
la  tradition  dont  je  parle  existait  déjà  parmi  les  chrétiens. 

8 Habita  tores  quoque  ejusdem  castri,  quia  erant,  ut  prælibati  sumus,  chris- 
tiania spernentes  pro  Dei  amore  curant  corporum  , ad  régna  cœlestia  transiiss? 
credendi  sunt  per  martyrium.  Ibid,  — Monatierinm  fossatuum . 
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tiennes  qui  pouvaient  exister  dans  l’armée  du  Rhin. 

On  prit  à ce  sujet  les  mesures  d’administration  ordi- 
naires. Tous  les  officiers  de  la  police  impériale , 
présidents  de  province,  magistrats  municipaux,  iré- 
narques,  inquisiteurs  de  toute  classe,  se  mirent  à 
l’œuvre,  guidés  et  stimulés  par  la  redoutable  pha- 
lange des  Curieux  enfin  le  préfet  du  prétoire, 
Rictius  Varus,  se  rendit  immédiatement  en  Gaule 
pour  tout  diriger  par  lui-même.  L’histoire  profane 
ne  mentionne  ni  les  actions  ni  le  nom  de  ce  person- 
nage ; mais  il  occupe  une  trop  large  place  dans  les 
traditions  ecclésiastiques  de  la  fin  du  troisième 
siècle,  pour  qu’on  puisse  raisonnablement  douter 
de  son  existence , malgré  l’exagération  parfois  fa- 
buleuse dont  il  est  l’objet.  Varus,  agent  direct  de 
la  persécution  de  Maximum,  juge  des  martyrs,  et 
ordonnateur  des  supplices,  est  resté  chargé  par 
les  chrétiens  de  presque  tous  les  crimes  de  son 
maître;  et  l’Eglise  a voué  son  nom  à un  anathème 
éternel 3.  Tout  ce  qu’on  peut  imaginer  d’odieux  et 
de  poétiquement  effrayant,  a été  accumulé  sur  lui 
par  les  légendaires  des  siècles  suivants , comme 
pour  en  former  le  type  du  magistrat  sanguinaire , 
un  Cacus , un  Busiris  des  persécutions  chrétiennes. 

1 C’étaient  les  agents  de  la  police,  ainsi  qu’on  le  verra  dans  le  tableau  que 
nous  donnerons  plus  tard  de  l'administration  romaine. 

* Les  martyrologes  et  les  légendes  ue  font  ordinairement  qu’un  seul  nom 
des  iléus  noms  de  ce  magistra! , et  ils  l’appellent  Ricliovarus. 
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En  faisant  la  part  du  vrai  et  du  faux  , comme  l’his- 
torien la  doit  toujours  faire , surtout  quand  il  tra- 
vaille sur  des  documents  traditionnels , on  trouve  , 
dans  Rictius  Yarus,  un  juge  inexorable,  attaché 
étroitement  à la  lettre  de  la  loi,  un  païen  fanatique, 
enfin  un  soldat  qui  ne  connaît  que  la  discipline  mili- 
taire , et  porte  dans  ses  devoirs  de  juge  toute  la 
brutalité  de  la  vie  des  camps.  Tel  les  faits,  réduits  à 
leur  juste  proportion,  nous  représentent  le  préfet 
du  prétoire  de  Maximien , et  tel  il  devait  être  effec- 
tivement, si  Maximien  l’avait  choisi  à son  image. 

Ce  fut  le  4 octobre , date  funèbre  conservée  par 
la  tradition  de  l’église  de  Trêves  *,  que  Rictius  Va- 
rus  fit  son  entrée  dans  cette  métropole  des  Gaules. 
Dès  le  jour  même , la  persécution  commença.  Le 
commandant  du  détachement  de  la  légion  Thé- 
baine  , qui  avait  quitté  Maurice  en  Italie  pour 
prendre  la  route  des  Alpes  Cottiennes,  se  trouvait 
alors  à Trêves,  avec  quelques  soldats  seulement, 
ses  cohortes  étant,  cantonnées  à Cologne.  Cet  officier 
se  nommait  Thyrsus.  Avait -il  mal  dissimulé  son 
indignation  à la  nouvelle  du  massacre  d’Agaune? 
Faisait-il,  comme  les  autres,  profession  ouverte  de 
christianisme  ? On  ne  le  sait  pas  bien  ; mais  il  fut 
mis  en  jugement  avec  plusieurs  de  ses  soldats  et 

' » ♦ 

1 Inscript.  eccl.  S.  Paulin.  Trerir. — Cf.  Rrow.  Trev.,an.,l.  i,  p.  547, 
548. — Tilleni.,  Hist.  ecc.  iv,  p.  456,  437. 
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trente  citoyens  de  Trêves  parmi  lesquels  figuraient 
trois  décurions,  et  le  décemvir  Palmacius  *,  que  les 
actes  qualifient  de  consul  et  de  patricé.  Condamnés 
à perdre  la  tête  , ils  furent  décapités  au  Champ-de- 
Mars,  hors  des  portes  de  la  ville,  et  le  bourreau 
jeta  leurs  corps  dans  la  Moselle.  La  femme  et  les 
enfants  de  Palmacius,  chrétiens  comme  lui,  furent 
enveloppés  dans  sa  condamnation  a,  qui  avait  pour 
prétexte  un  çomplot  militaire.  Un  autre  complot 
ayant  été  signalé  à Bonn,  Varus  s’y  rendit  le  10  oc- 
tobre , et  il  trouva  qu’en  effet , un  centurion 
nommé  Cassius  y avait  fondé  une  petite  église 
composée  de  huit  soldats  qui  furent  condamnés  à 
mort  avec  lui  3.  De  Bonn , la  justice  expéditive  du 
préfet  se  transporta  à Cologne  où  l’attendait  un 
drame  plus  sanglant. 

Cologne,  ou  pour  mieux  dire  Colonie  Agrippine, 
ville  d’origine  et  de  destination  essentiellement  mi- 
litaires, n’était  qu’un  vaste  camp  où  se  confondaient 


1 Palmacius  qui  consul  et  patricius  olim  ettitit et  cum  bealo  Thyrso 

duce  legionis  Thebeai  ejusdemque  sociis Très  clarissimi  senatores Act. 

ap.  Boll.,  ad  5 sept. 

* In  campo  Martio  decollatns  est,  tina  cum  uxore  et  filiis  et  aliis  promis- 
cui  sexus  xxxii.  Boll.  ni.  tup.  — Sigebert  dit  dans  sa  chronique,  qu'en  l'an 
1071,  on  trouva  à Trêves,  dans  l’église  de  Saint-Paulin,  les  restes  d’un  grand 
nombre  de  martyrs,  dont  treize  étaient  nommés  dans  une  inscription  en 
lettres  d’or.  Cf.  Tillem.,  Hist.eec.  iv,  p.  456. 

* Helin.  ap.  Sur.,  10  oct.,  p.  1 40.  — Les  martyrologes  de  St.  J<r6me  et 
d'Usuart. — Cf.  Rarortitis,  10  oct.  — Tillem.,  Hist.  ece.  iv,  p.  42g. 
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toutes  les  croyances  avec  toutes  les  nations  du  monde 
romain.  A l’époque  dont  nous  traçons  l’histoire, 
on  y trouvait  réunies  à côté  de  légions  païennes , 
les  cohortes  détachées  de  la  vingt-deuxième  , chré- 
tienne fervente , et  une  division  de  cavalerie  maure 
où  l’on  comptait  aussi  beaucoup  de  chrétiens.  Par 
un  de  ces  miracles  journaliers  que  la  centralisation 
romaine  opérait  au  profit  du  christianisme,  les  fils 
de  l’église  de  Carthage  étaient  venus  de  l’Atlas  aux 
bords  du  Rhin,  sous  la  casaque  du  soldat,  donner 
la  main  aux  fils  de  la  Thébaïde,  pour  catéchiser  les 
enfants  de  la  Gaule.  Le  préfet  du  prétoire  ne  sé- 
para point  en  cette  occasion  les  missionnaires  des 
convertis  : Gaulois,  Africains  et  Égyptiens  figu- 
rèrent dans  un  procès  que  lui-même  dirigea  avec 
un  grand  mystère,  et  dont  nous  ne  connaissons  que 
le  dénouement.  Cinquante  soldats,  quelques-uns 
même  disent  trois  cents,  furent  passés  par  les 
armes,  et  l’on  jeta  leurs  corps  dans  un  puits,  au- 
dessus  duquel  les  chrétiens  construisirent  plus  tard 
une  église  magnifique  *.  Varus  continua  ou  fit 


* Le  martyrologe  romain  , celui  de  saint  Jérôme  et  Bède,  ont  recueilli 
cette  tradition.  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que  deux  de  ces  martyrs 
reposaient  dans  une  même  église,  bâtie  à Bertune  par  EbrégisHe,  évêque  de 
Cologne  sur  la  fin  du  sixième  siècle.  11  nous  dit  encore  (G/or.  Mari.  62,  63) 
qu'on  avait  bâti  à Cologne,  au-dessus  du  puits  où  avaient  été  jetés  les  soldats 
martyrs,  une  fort  belle  église,  qui  était  particulièrement  remarquable  par  sus 
dorures,  ce  qui  l'avait  fait  surnommer  les  Saints  dorés.  Hélinund  eu  attribue 
la  construction  à .Hvlène,  mère  de  Constantin.  Les  martyrologes  et  les 
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continuer  par  ses  assesseurs  la  recherche  des 
affiliations  chrétiennes  dans  toutes  les  garnisons 
du  Rhin , puis  il  revint  à Trêves,  persuadé,  suivant 
toute  apparence , qu’il  avait  extirpé  le  christia- 
nisme des  armées,  et  sauvé  l’empire  avec  l’em- 
pereur. 

Mais  la  recherche  des  associations  militaires 
conduisait  naturellement  à celle  des  associations 
civiles,  et  à la  connaissance  des  hommes  qui  diri- 
geaient les  principales  églises  de  la  Belgique.  J’ai 
raconté  ailleurs  comment  le  christianisme  avait  pé- 
nétré dans  les  provinces  belges  à la  suite  de  Denis, 
l’apôtre  du  nord  des  Gaides.  Procédant  à la  con- 
quête des  âmes,  comme  un  général  à l’occupation 
d’un  territoire,  ce  grand  missionnaire,  à la  tête 
d’une  armée  d’autres  missionnaires,  avait  pris  la 
Seine  pour  sa  base  d’opéraiion.  De  là  il  avait  poussé 
ses  reconnaissances  et  planté  son  drapeau  dans  les 
vallées  de  la  Marne,  de  la  Somme  et  de  l’Oise1. 
Onze  de  ses  compagnons  ou  disciples  parvinrent  à 
s’y  maintenir,  et  chacun  d’eux , devenu  à son  tour 
fondateur  et  conquérant,  recula  les  frontières  de 
l’association  chrétienne , de  façon  que  les  églises 

hagiographes  diffèrent  entre  eux  sur  le  nombre  des  martyrs,  mais  ils  admet- 
tent la  tradition  d'une  exécution  de  soldats  chrétiens,  et  le  culte  de  ces 
soldats  existait  incontestablement  au  sixième  siècle.  Cf.  Tillem.,  Hut.  ecc. 
iv,  p.  43o,  seqq. 

* Voir  ci-dessus,  t.  u,p.  307. 
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civiles  de  la  seconde  Belgique  s’étaient  bientôt  re- 
liées aux  églises  militaires  des  bords  du  Rhin,  et  les 
embrassaient  dans  leur  sphère  d’action.  C’est  ce 
qu’avait  reconnu  Yarus.  Parmi  les  centres  de  pro- 
pagande civile , Soissons , Beauvais  et  Amiens  oc- 
cupaient la  première  place,  soit  par  le  rang  même 
de  ces  cités,  soit  par  l’importance  des  personnages 
qui  y représentaient  le  parti  chrétien.  Un  compa- 
gnon de  Denis,  Lucien , dirigeait  avec  une  grande 
autorité  l’église  de  Beauvais;  celle  de  Soissons  avait 
à sa  tète  deux  autres  compagnons  de  l’évèque  de 
Paris  , Crispinus  et  Crispinianus , hommes  simples 
et  populaires,  et  d’autant  plus  suspects  aux  magis- 
trats : tous  les  trois  étaient  Italiens.  Quant  aux 
fidèles  d’Amiens,  ils  pouvaient  se  glorifier  d’avoir 
pour  guides  et  pour  patrons  deux  hommes  célèbres 
parmi  les  chrétiens  de  la  Gaule,  l’Italien  Quintinus 
ou  Quentin , dont  nous  avons  déjà  parlé , et  l’Espa- 
gnol Firminus  venu  plus  récemment , et  que  la 
communauté  avait  choisi  pour  évêque.  Au-dessous 
de  ces  personnages,  et  dans  des  lieux  moins  impor- 
tants, on  distinguait  encore  Régulus  ou  Rieule  *, 
évêque  de  Senlis,  Fuscianus  et  Victoricus,  humbles 
apôtres  de  Thérouane  a,  Piaton  et  Chrysolius  qui 

1 Act.  S.  Regul.,  ap.  Boll.,  3o  mari. — Cf.  Tillem.,  Hisl.  ecc.  iv,  p.  46a, 
7I9- 

* Martyrol  S.  Hieron.,  11  décemb.  — Tillem.,  Hist.  ecc.  rv,  p.  464  , 
718.  — GaU.  Christ,  rv,  p.  448. 
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avaient  introduit  la  foi  chrétienne  à Tournai  *,  et 
d autres  encore.  Quelques  prosélytes  courageux  , 
dont  la  légende  a laissé  se  perdre  les  noms,  s 'étaient 
aussi  glissés  dans  les  murs  de  Reims,  et  jetaient  en 
secret  les  fondements  d’une  église  qui  devait  plus 
tard  être  si  fameuse. 

Pour  1 intelligence  des  faits  généraux  de  cette 
histoire,  je  dirai  quelques  mots  de  ce  Firminus  ou 
firmin  qu  une  destinée,  en  apparence  bizarre,  en 
réalité  fort  ordinaire  alors,  amenait,  des  bords  de 
1 Ébre  à ceux  de  la  Somme,  diriger  une  église  et 
mourir.  De  même  que  son  collègue  et  comartyr 
Quentin,  le  missionnaire  espagnol  était  issu  de  no- 
ble race,  il  appartenait  à cette  aristocratie  des  curia- 
les provinciaux  auxquels  on  donnait  par  politesse 
le  titre  de  sénateurs  a.  Son  père,  décurion  de  Pam- 
pelune,  païen  honnête  et  religieux,  ami  sincère  de 
la  vérité,  visitait  assidûment  un  temple  de  Diane, 
bâti  hors  de  la  ville,  dans  un  bois  de  cyprès  3 ; plu- 
sieurs fois,  il  avait  remarqué  sous  ces  ombrages  un 
vieillard  vêtu  du  pallium  grec,  à la  manière  des 
chrétiens  ou  des  philosophes*,  qui,  discutant  de  Dieu, 

' Fulbert,  Carm.  Hymn.  S Platon Boll.,  7 feb.— Tillem.,  HUt.  etc. 

iv,  p.  443,  458. 

* Act.  S.  Firmin.  ap.  Boll.,  a5  sept. 

5 In  luco  cupressino.  Act.  S.  Firmin.  /oc.  cit. 

Les  chrétiens  se  servaient  du  pallium  grec,  qui  était  aussi  l’habit  ordi- 
naire des  philosophes.  Cf.  TerluU.,  de  PaUio. 
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de  l'âme , de  la  vie  à venir,  semblait  provoquer  les 
passants  à de  sublimes  controverses.  Le  décurion 
s’arrêta  pour  l’entendre , se  retira  préoccupé , puis 
revint  et  revint  encore.  Un  jour,  enfin,  il  le  prit  à 
part  et  lui  dit  : « Qui  donc  es-tu,  toi  qui  parles  de  si 
« grandes  choses  avec  une  sagesse  si  persuasive?  » 
L’étranger  répondit  : « Honestus  est  mon  nom;  je 
« suis  né  à Nîmes , dans  les  Gaules , et  le  Dieu  cru- 
« cifié  est  mon  Dieu  *.  » Le  décurion  l’emmena  dans 
sa  maison , et  lui  confia  Firminus , son  fils , âgé  de 
dix-sept  ans.  Le  jeune  homme  grandit  près  du  vieil- 
lard , s’inspirant  de  sa  science  et  de  sa  foi , par- 
tageant les  fatigues  de  ses  voyages  et  l’assistant  dans 
ses  prédications.  Quand  Honestus  sentit  qu’il  allait 
quitter  la  vie,  il  envoya  son  disciple  à Honoratus  , 
successeur  du  martyr  Saturninus  au  siège  épisco- 
pal de  Toulouse , pour  qu’il  lui  imposât  les  mains 
et  l’ordonnât  évêque  des  nations.  Firmin  sembla 
puiser  dans  son  nouvel  état  une  ferveur  surhu- 
maine. Toujours  catéchisant , il  parcourut  l’Au- 
vergne et  lé  Rouergue,  traversa  les  territoires  de 
Bourges  et  de  Tours,  et  passa  de  là  à Angers.  Lors- 
qu’il entendit  raconter  les  merveilles  opérées  en 
Belgique  par  les  compagnons  de  Denis,  ému  d’une 
sainte  jalousie , il  quitta  les  bords  de  la  Mayenne 
pour  ceux  de  la  Seine  , puis  se  rendit  à Beauvais  où 

1 In  urbe  Nemusanà,  natum  me  esse  proliteor.  — Chris  lia  nu,  sum.  Act. 
g.  firmin.  ap.  Boll.  ub.  supr 
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il  fut  d’abord  emprisonné.  L’emportement  du  zèle 

se  calmant  avec  l’âge,  Firmin  devint  pour  les  fidèles 
de  la  vallée  de  la  Somme  un  pasteur  si  actif,  si  cou- 
rageux, si  prudent,  qu’ils  ne  voulurent  point  avoir 
d’autre  évêque  à la  tête  de  leur  église  '.  ' 

Telle  était,  dans  la  zone  voisine,  des  armées,  la 
situation  du  christianisme,  quand  des  ordres  éma- 
nés de  la  préfecture  du  prétoire  vinrent  mettre  en 
émoi  les  magistrats  des  villes.  Chacun  trembla  pour 
sa  responsabilité,  et  ce  fut  à qui  ferait  montre  de 
zèle.  Des  hauts  rangs  de  la  société  gauloise , l’agi- 
tation descendit  au  peuple  ; non  pas  cette  agitation 
spontanée,  ardente,  que  le  seul  nom  de  chrétien 
soulevait  dans  les  masses  cent  ans  auparavant , et 
qui  entraînait  malgré  eux  les  hommes  éclairés  et 
les  magistrats,  mais  un  mouvement  en  grande  par- 
tie factice  et  provoqué.  C’est  que,  depuis  les  temps 
de  Marc-Aurèle  et  de  Sévère,  l’opinion  du  peuple 
au  sujet  des  chrétiens  s’était  bien  modifiée;  les  al- 
ternatives.  de  tolérance  et  de  persécution  avaient  ‘ 
appris  à les  mieux  connaître;  on  les  avait  vus  de 

* Act.  S.  Firmin.  ap.  Boit.,  a5  sept.  — Cf.  Tillem.,  Hitt  tcc.  v. — 
Longueval , Bill,  de  t’êgl.  ga/lic.,  t.  i , p.  iî5.  — Voilà  ce  que  nous  avons 
cru  pouvoir  tirer  des  A,ctes  de  saint  Firmin,  qui  sont  fort  confus,  et  qui 
n'ont  guère  été  rédigés  que  vers  le  huitième  ou  le  neuvième  siècle,  quand  la 
tradition  ecclésiastique  était  déjà  mêlée  de  beaucoup  de  fables.  Au  reste  , les 
détails  que  nous  avons  choisis  n’ont  rien  que  de  parfaitement  conforme  à 
l’esprit  général  et  aux  habitudes  du  temps.  Nous  avons  suivi  en  grande 
partie  la  version  qu’en  donne  le  P.  Longueval. 

III.  S 
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près,  on  s’était  habitué  à vivre  avec  eux  : on  pou- 
vait les  craindre  encore  par  amour  de  l’ordre  poli- 
tique , ou  les  haïr  par  fanatisme  païen , mais  nul  ne 
les  croyait  plus  athées,  incestueux,  mangeurs  d’en- 
fants ',  nul  ne  regardait  plus  comme  un  devoir 
d’exterminer  en  eux  les  éternels  ennemis  du  genre 
humain  *.  Cette  aversion  féroce,  si  on  pouvait  la 
réveiller  encore,  n’avait  plus  prise  que'  sur  la  der- 
nière populate.  Aussi , quoique  l’inquiétude  semée 
den  haut,  jointe  aux  manoeuvres  de  police,  réussît 
à amener  çà  et  là  quelques  émeutes  , le  débat  pres- 
que partout  resta  resserré  entre  les  chrétiens  accusés, 
et  les  magistrats,  accusateurs  et  juges  au  nom  de  la 
loi.  De  leur  côté , les  fidèles , surpris  par  un  orage 
si  soudain,  se  précautionnèrent  comme  ils  purent  : 
on  suspendit  les  assemblées  régulières;  des  retraites 
furent  désignées  pour  les  prêtres  et  les  laïcs  les  plus 
compromis,  et  Ion  disposa  des  cachettes  dans  des 
lieux  sûrs  pour  y transporter,  au  premier  signal, 
les  écritures  et  les  vases  sacrés. 

I.e  chef  de  l’église  de  Beauvais,  Lucianus,  n’était 
que  prêtre.  Son  austère  humilité,  qui  le  faisait  cou- 
cher sur  la  pierre  nue  et  ne  manger  pour  toute 
nourriture  que  des  herbes  cuites  à l’eau3,  s’était 

i , fr  . 

1 Voir  plus  haut  t.  u,  ch.  v et  pass. 

* Odiogeucris  Immani  convicti.  Tacit.,  Au  xv. 

5 Alius  illi  cilms  non  erat  assiduus,  quam  esus  herbarum  virentitim , et 
aqua  frigida  polos.  Act.  S.  Lucian.,  6 ap.  Boll.,  8 januar. 
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toujours  effarouchée  du  titre  d’évêque.  Vingt  fois 
la  communauté  le  lui  avait  offert,  et  vingt  fois  il 
l’avait  refusé;  mais  quand  il  vit  arriver  la  persécu- 
tion il  se  repentit  de  son  refus  comme  d’une  faute, 
car  il  sentait  que  dans  le  danger  l’autorité  d’un 
évêque  pouvait  être  utile  au  troupeau.  Il  manda 
donc  près  de  lui  Régulas  de  Senlis,  son  ami1  : 
« Viens  m imposer  les  mains,  lui  écrivit-il , hâte-toi , 
« car  je  vois  s’approcher  le  jour  des  épreuves.  » 
Régulus  prit  son  bâton  et  partit;  mais  quelque  dili- 
gence qu’il  apportât  dans  sa  marche,  il  était  déjà 
trop  tard.  A peine  eut-il  mis  le  pied  à l’intérieur 
des  portes,  qu’un  spectacle  effrayant  s’offrit  à lui  : 
Beauvais  ressemblait  à une  ville  ivre  ou  en  dé- 
mence2; les  rues,  les  places  étaient  couvertes  de 
gens  qui  fouillaient  les  maisons,  qui  maltraitaient 
des  citoyens  ou  les  enchaînaient  pour  les  conduire 
en  prison;  et  le  cri  de  « mort  aux  chrétiens  » fit 

* C’est  ce  qui  résulte  des  actes  de  saint  Rieule  (Rolland.,  3o  mars, 
page  819)  rapprochés  de  ceux  de  saint  Lucien.  V.  Tillem.,  Hist.  tce.  iv, 
p.  747.  Rollandiis  (8  janvier,  p.  46 il  a donné  deux  vies  de  saint  Lucien, 
dont  la  première  est  attribuée  , mais  sans  preuves,  à Odon  , qui  était  évêque 
de  Beauvais  squs  Charles-lc-Cbauve.  Elle  est  pleine  de  choses  fabuleuses  et 
insoutenables  historiquement.  La  seconde  vie,  écrite  par  un  moine  ano- 
nyme, qui  ne  manquait  pas  d'érudition,  est  beaucoup  moins  mauvaise  que  la 
première , quoique  non  exempte  de  reproches . Nous  n’v  puisons,  au  reste, 
que  des  faits  sur  lesquels  l’cglise  de  Beauvais  avait  pu  conserver  une  tradition 
assurée,  à savoir  : les  détails  principaux  du  martyre  du  saint , et  la  circon- 
stance de  son  origine  italienne.  Cf.  Tillem.  iv,  p.  53 7 , seqq. 

9 Cum  ingenti  fremitu,  rabie  furoris  accensi.  Acl.  S.  Lucian.  7. 
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assez  deviner  à Régulus  quelle  était  la  cause  de  ce 
tumulte.  Il  apprit,  en  outre,  que  le  président  de  la 
province,  Julianus,  était  arrivé  tout  récemment 
pour  rechercher  et  châtier  les  ennemis  de  l’empire  *. 
Voyant  bien  qu’il  n’avait  plus  rien  à faire  à Beau- 
vais , l’évèque  se  retira  prudemment  et  regagna 
Senlis  comme  il  put. 

Cependant,  malgré  le  trouble  où  l’arrivée  du  pré- 
fet avait  jeté  l’église  de  Beauvais,  malgré  l’émeute 
que  sa-  présence  avait  excitée , les  chrétiens  réussi- 
rent à mettre  Lucien  en  sûreté  ; du  moins  ils  l’es- 
pérâient  ainsi.  Des  guides  dévoués  le  conduisirent 
hors  de  la  ville,  jusque  sur  les  bords  du  Thérain, 
d’où , en  côtoyant  cette  rivière  par  des  sentiers  peu 
fréquentés  , il  pouvait  gagner  une  petite  montagne 
appelée  Amhis  a,  distante  d’environ  trois  milles. 
Le  vieillard  s’achemina  donc  de  ce  côté  avec  deux 
enfants  qui  l’assistaient  dans  les  exercices  de  son 
ministère,  et  qu’il  ne  voulut  point  quitter.  Déjà, 
nonobstant  la  lenteur  et  les  précautions  de  leur 
mar.che , ils  étaient  arrivés  sur  la  montagne , quand 
ils  furent  aperçus  par  des  soldats  qui  faisaient  le 
guet.  Trois  de  ces  hommes  coururent  vers  les  fugi- 
tifs, l’épée  à la  main,  n’eurent  pas  de  peine  à les 

- . ' ■ • - • , ' • /•  i ** 

1 Una  cum  reliquis  apparitoribus  ad  perquirendos  Christi  milites.  Act. 
S.  Ltician.  <*.  Voip  sur  ce  Juliauus  la  note  de  Tillemont,  iv,  p.  746. 

* Gumque  pervenisset  ad  montent  qui  vocatur  Aranis , qui  silus  est  super 
alvcum  Thane.  Act.  S.  I.ucian.  g. 
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atteindre,  et  les  ramenèrent  à la  ville  après  les  avoir 
garrottés.  Une  dès  légendes  dit  qu’au  moment  de 
saisir  le  prêtre , ils  tuèrent  les  deux  enfants  1 qui , 
peut-être , avaient  voulu  leur  échapper.  Lucien 
comparut  devant  le  juge,  confessa  tout  ce  qu’il  avait 
fait,  et  reçut  la  mort  avec  calme.  Julianus  lui  fit 
trancher  la  tête  : cette  éxécution  eut  lieu  le  8 jan- 
vier 288. 

Mais  déjà  le  sang  chrétien  avait  coulé  dans  la 
seconde  Belgique.  Sur  la  nouvellë  que  Varus  lui- 
même  allait  arriver,  une  émeute  avait  eu  lieu  dans 
les  murs  de  Reims  ; on  avait  saisi  et  tué  quelques 
chrétiens  si  obscurs , que  les  légendes  elles-mêmes 
n’en  ont  retenu  ni  les  noms  ni  le  nombre  a.  En  effet, 
Varus  s’était  mis  en  marche  ; il  s’était  arraché  aux 
fêtes  qui  solennisaient  dans  la  ville  impériale  de 
Trêves  le-  retour  de  la  nouvelle  année,  pour  aller 
stimuler,  par  sa  présence , l’activité  des  magistrats , 
et  interroger  lui-même  les  plus  grands  coupables. 
Il  lui  tardait  surtout  d’entendre  les  révélations  de 
deux  chrétiens , au  sujet  desquels  les  magistrats  de 
Soissons  lui  avaient  écrit , et  qui  sous  l’habit  d’ar- 
tisans cachaient , disait-on  , des  personnages  consi- 
dérables. Varus  passa  par  Reims  pour  se  rendre  à 
Soissons.  Il  voyageait  dans  tout  l’appareil  d’un  pré- 

* Cum  dnobus  pueris Coram  beatissimi  Lnriani  obliitihus,  gladio  eos 

puniri  jusserunt.  Act.  S.  Lucian.  g. 

*j  Act.  SS.  Rufin  et  Valer.  ap.  Bail.,  14  jun. 


' Digitized  b y Google 


3S 


CHAPITRE  I. 


fetdu  prétoire,  avec  ses- soldats,  ses  greffiers,  ses 
apj>ariteurs,  ses  bourreaux;  et  partout  où  il  passait, 
on  voyait  accourir  à lui  les  espions  gagés,  les  offi- 
cieux, les  fanatiques,  qui  venaient  lui  dénoncer 
quelques  individus  suspects  de  christianisme,  ou 
signaler  à sa  sollicitude  quelque  grand  péril  pour 
l’État.  Nous  essaierons  de  suivre  dans  sa  tournée  le 
terrible  exécuteur,  en  nous  guidant,  non  sans  beau- 
coup de  réserve,  sur  les  souvenirs  traditionnels 
des  Églises , tels  qu’ils  furent  recueillis  et  rédigés 
par  les  hagiographes  des  siècles  suivants. 

A Fimes,  petite  ville  située  à la  limite  des  deux 
territoires  de  Reims  et  de  Soissons,  ainsi  que  l’indi- 
quait son  appellation  latine  de  Fines,  on  lui  signala 
une  chrétienne  qui  troublait , disait-on , tout  le 
pays  par  ses  prédications  : elle  se  nommait  Macra. 
Jeune  encore  et  non  mariée,  cette  femme  habitait , 
au  point  où  le  ruisseau  de  la  Nore  se  jette  dans  la 
rivière  de  Vesle,  une  petite  île  appelée  Litia1.  A 
l’aide  de  la  solitude  qui  entourait  sa  demeure,  elle 
avait  pu  l’ouvrir  aux  chrétiens , et  en  faire  suivant 
les  cas  une  église , un  lieu  de  correspondance  ou 
une  hôtellerie  pour  les  frères  en  voyage.  Long- 
temps Macra  sut  conserver  une  prudence  qui  éloi- 
gnait d’elle  le  soupçon  ; mais  un  jour,  emportée  par 
le  zèle,  elle  se  mit  à prêcher,  c’est  le  mot  dont  se 

1 In  instilam  quæ  dicitur  Litia,  ubi  Arida  fluviolus  in  fluvium  incidit 
Vidulani.  Acl.  S.  Marne,  ap.  üoll.,6  januar.  v 
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servent  les  actes  *.  Devenue  dès  lors  un  objet  de’ 
surveillance  de  la  part  de  ses  voisins,  elle,  avait  été 
dénoncée , et  on  l’amenait  comme  une  criminelle  • 
au  tribunal  du  préfet-du  prétoire.  Celui-ci,  qui  avait 
mieux  à faire  que  de  perdre  son  temps  en  contro- 
verses métaphysiques  avec  de  pauvres  femmes,  ayant 
aperçu  dans  le  lointain  une  chapelle  dédiée  à Jupi- 
ter, dit  à Macra  d’un  ton  ironique  j « Voilà  le  Capi- 
« tôle  : femme,  regarde  de  ce  côté,  et  brûle  de  l’en- 
« cens  en  l’honneur  des  dieux.  « Macra  lui  répondit 
avec  fermeté:  « Mon  Capitole  à moi,  c’est  le  Christ, 

<(  je  ne  regarde  que  lui  % et  c est  à lui  que  je  sa- 
it crifie  dans  le  secret  de  mon  cœur.  » Pour  en  finir 
plus  vite , Varus  lui  offrit  de  l’argent.  « Tu  ne  sais 
« donc  pas,  s’écria-t-elle  tout  en  colère,  ce  qui  est 
« arrivé  à Simon  le  magicien  qui  voulut  acheter  le 

« Saint-Esprit  ? que  ton  argent  périsse  avec  toi  3 ! » 

• 

' Jesum  Christum  sine  intermissione  incredulis  prædicantem.  Act.  S. 
Macr.,  r.  — On  peut  consulter  ce  que  dit  Tillemont  sur  les  Actes  de  sainte 
Macre.  Il  les  trouve  grave»  et  renfermant  quelque  chose  d'assez  beau , mal- 
gré les  miracles,  les. longs  discours  et  les  recherches  de  supplices  qui  y 
choquent  la  vraisemblance  ; ils  sont  anciens  cependant  et  reposent  sur  un 
fond  traditionnel  incontestable , c'est  ce  fond  que  nous  avons  tâché  de  dé- 
gager des  accessoires  qui  l'obscurcissent.  Fktdoard  le.  connaissait  et  en 
donne  un  abrégé.  Sainte  Macre  avait  une  belle  église  à Fimes,  du  temps  de 
CUarlemagne,  et  ses  reliques  étaient  honorées  auparavant,  daus  une  église 
dédiée  à saint  Martin. 

* Christus  Oapitolium  est  meum,  in  quem  semper  respicio.  Act.  St.  SÜacr., 
ùb.  sup.  ' 

5 Ignoras  quid  Simoni  mago  contigerit Peeunia  tua  tecuni  sit  in  per- 

ditione.  Act.  S.  Macr.,  i. 
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Le  préfet  fit  signe  qu’on  allumât  un  grand  feu 
dans  l’ile  , et  qu’on  mît  l’accusée  à la  question 
• afin  qu’elle  révélât  ses  complices;  et  tandis  que  les 
soldats  entassaient  du  bois , les  appariteurs  se  saisi- 
rent de  Macra  pour  la  dépouiller  de  ses  vêtements  1 . 

Les  sceptiques  magistrats  romains  avaient  fait  de 
la  nudité  des  femmes  chrétiennes  un  supplément  à 
la  torture  physique,  parce  qu’ils  avaient  remarqué 
que  beaucoup  d’entre  elles,  inébranlables  devant  la 
douleur,  succombaient  à la  seule  idée  de  cette 
ignominie.  Pourtant,  il  faut  le  dire,  ils  rencontraient 
parfois  en  face  d’eux  des  âmes  assez  hautes  pour 
renvoyer  la  honte  à qui  la  méritait;  et.  plus  d’un 
préfet  romain  se  sentit  rougir  sur  son  tribunal  à 
des  paroles  telles  que  celles-ci , adressées  à un  pro- 
consul par  une  martyre  d’Asie:  « Tu  crois  n’offenser 
a que  moi  en  m’exposant  nue  à tous  les  regards,  et 
« tu  ne  vois  pas  que  tu  offenses  en  même  temps  ta 
« mère  et  ton  épouse,  car  tu  violes  en  ma  personne 
« Ja  pudeur  de  toutes  les  femmes  a.  » ijlacra  ne  fut 
point  brûlée.  Varus,  pressé  de  continuer  sa  marche, 
la  fit  mettre  en  prison , où  elle  resta  près  de  deux, 
mois,  jusqu’à  ce  que  la  mort  vînt  couronner  son 

dévouement. 

. . \ 

1 Eam  milites  exuerunt  vestimentis  suis.  Act.  S.  Macr.,  3. 

1 Non  me  solam,  sed  et  matrem  tuain  et  uxorem  in  confusionem  induisti 
per  me  : omîtes  cnlm  mulieres  unius  naturæ  suinus.,  Act  SS.  Theonillæ  et 
Doiiiumæ,  etc.  ap.  Ruin  . p.  26$. 
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A quelques  lieues  de  Fimes,  au  château  de 
Braine , Varus  fut  informé  que  les  préposés  du  gre- 
nier public  *,  Valérius  et  Rufinus,  connus  tous  deux 
pour  chrétiens,  s’étaient  sauvés  à son  approche. 
Leur  qualité  de  fonctionnaires  rendait  ces  hommes 
doublement  coupables  aux  yeux  du  Romain , qui 
voulut  qu’on  les  lui  amenât  morts  ou  vifë.  On 
trouva  les  pauvres  gens  blottis  au  fond  d’une  ca- 
verne près  du  village  a.  Le  préfet  les  fit  mettre  sur 
le  chevalet;  puis  se  ravisant  et  soupçonnant  qu’ils 
pouvaient  être  utiles  dans  l’affaire  qui  l’appelait  à 
Soissons , il  recommanda  à ses  soldats  de  les  con- 
duire jusqu’à  cette  ville.  On  les  fit  donc  marcher  la 
chaîne  au  cou , derrière  le  cortège  des  appariteurs, 
quoique  leurs  membres  fussent  presque  disloqués, 
et  que  leur  sang  coulât  encore3.  Comme  iis  furent 
bientôt  hors  d'état  de  se  soutenir,  on  les  exécuta  au 
bord  de  la  route  4. 


1 Regalium  horreorum  custodes.  Act.  SS.  RuGu.  et  Valer.,  ex  Ms.  Remig. 
ap.  Boll.,  <4  jun. 

\ ...... 

* Erat  autem  procul  speluuca,  vieina  itineri  publico  , spinosæ  densitatis , 

ibique  se  sequestrandos  immersenwt.  Act.  SS.  Ruüb.  et  Valer.  ap.  Boll., 
i4jun. 

* Carne  defluente,  sécréta  viscerum  pandebantur.  Flor.  ap.  Boll., 

14  jun.,  p.  735.  . 

4 Les  Actes  des  SS.  Ruliu  et.  Valère,  dans  leur  rédaction  actuelle, 
n’oflrent  rien  de  bien  recommandable,' .quoique  te  P.  Sirmond  en  trouve 
l’histoire  probam  ac  minime  dubiam.  Ils  étaient  cependant  écrits  avant 
Florus,  qui  en  fait  un  abrégé  assez  exact  au  14  juin.  Nous  en  avons  extrait 
les  circonstances  générales  que  la  tradition.pouvait  aisément  avoir  conservées, 
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Le  procès  qui  amenait  Varus  à Soissons  et  qui 
tenait  tout  le  pays  en  émoi,  n’était  pourtant  que 
celui  de  deux  cordonniers , accusés  d’avoir  prêché 
parmi  le  peuple  la  bonne  nouvelle  des  chrétiens. 
Mais  aux  faits  du  procès,  au  caractère  particulier 
des  prévenus,  se  rattachait  une  question  générale 
fort  grave  que  le  gouvernement  avait  intérêt  d’ap- 
profondir/surtout le. lendemain  de  la  guerre  des 
Bagaudes.  On  devine  bien  que  ces  accusés  n’étaient 
autres  que  Crispinus  et  Crispinianus  à qui  nous  ren- 
drons les  noms  vulgaires  de  Crépin  et  de  Crépinien, 
sous  lesquels  ils  sont  connus  chez  les  descendants 
de  ceux  qu’ils  étaient  venus  convertir. 

Leur  histoire , telle  que  les  actes  la  racontent , 
était  marquée  au  coin  d’une  de  ces  humilités  hé- 
roïques , dont  le  christianisme  donne  beaucoup 
d’exemples , et  qui  révoltaient  l’orgueil  païen*  Ils 
étaient  frères,  et  le  plus  jeune  des  deux  pouvait 
avoir  cinquante  ans. Nés  à Rome  1 d’une  famille  po- 
lythéiste distinguée  et  riche,  ils  avaient  été  nourris 
et  élevés  ensemble,  et  suivant  le  mot  d’un  de  leurs 
biographes,  ils  étaient  plus  frères  encore  par  le 
cœur  que  par  le  sang.  L'un  d’eux  ayant  été  entraîné 
par  des  liaisons  de  jeunesse  dans  les  rangs  de  l’asso- 
ciation chrétienne , l’autre  se  fit  chrétien  aussitôt. 

en  éloignant  les  enjolivements  fabuleux  dont  les  hagiographes  des  septième  et 
huitième  siècles  se  montrent  toujours  si  prodigues. 

1 Roinæ Claris orti  natalibus.  Act.  SS.Crispin.  et  Crispinian.ep.  Sur.,  aS  oct. 
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C’était  le  temps  ou  la  mission  des  sept  évêques  en- 
voyés de  Rome  en  Gaule  par  le  pape  Fabien  oc- 
cupait tous  les  esprits  dans  les  réunions  des  fidèles 
d’Italie  ; on  s’exaltait  an  récit  de  leurs  travaux  et  de 
leurs  souffrances;  on  suivait  surtout  avec  admira- 
tion le  progrès  des  conquêtes  spirituelles  de  Denis 
au  nord  de  la  Seine.  Des  jeunes  gens  , des  femmes 
même3,  enflammés  d’une  ambition  héroïque,  par- 
taient sur  les  traces  de  ces  grands  apytres.  Crépin 
et  Crépinien  furent  du  nombre  ; un  jour  ils  pas- 
sèrent les  Alpes  à l’insu  de  tout  le  monde,  laissant 
derrière  eux,  famille,  richesses,  considération,  et 
allant  chercher,  dans  un  pays  inconnu , la  persécu- 
tion et  la  misère.  La  misère  se  présenta  d’abord  à 
eux.  Obligés  de  quêter  leur  pain,  ils  n’en  trouvèrent 
pas  toujours  et  manquèrent  souvent  d’abri..  Dans 
leur  détresse,  ils  se  ressouvinrent  que  l’apôtre  Paul 
avait  appris  un  métier  pour  vivre,  et  ils  se  mirent 
en  apprentissage  chez  un  cordonnier  3.  Quels  motifs 
les  déterminèrent  dans  le  choix  d’un  métier  si  mé- 
prisable aux  yeux  du  vulgaire?  Ce  mépris  même 


* Voir  plus  haut , t.  u,  ch.  vu.  , 

* Pass.  SS.  Benedict.  et  Leober.  ap.  du  Saussay  , Martyrol.  Gallic., 
p.  699,  70b. — Boll.,  8 oct. 

* Cum  eis  utpote  de  Chrisli  fide  suspectis  hospitia  , cæteraque  humanitatis 

officia  negarentur , Apostoluui  imitati , mauuum  laborc  victum  sibi  pi  rare 
statuerunt.  Vit.  SS.  Crispin  et  Crispinian.  ap.  Sauss.,  p.  778.  — Artem 
suh  inaui  discentes,  de  labore  manuum  victum  sibi  qiiærebanl.  Act.  ap.  Sur., 
2 5 oct.  * 
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chatouillait-il  leur  humilité  chrétienne,  ou  ne  cher- 
chaient-ils qu’un  moyen  de  pénétrer  plus  facilement 
dans  les  rangs  du  peuple , en  vivant  avec  lui  et 
comme  lui  ? Ces  deux  raisons  agirent  sur  eux  sans 
doute,  mais  principalement  la  seconde  ",  Crépin  et 
Crépinien  devinrent  donc  cordonniers , et  cordon- 
niers habiles,  si  nous  en  croyons  leurs  actes'ainsi 
que  les  traditions  de  l’église  de  Soissons a. 

Travaillant  et  priant  tour  à tour;  ici  libres,  là 
emprisonnés,  puis • relâchés , ils  arrivèrent  de  ville 
en  ville  jusqu’à  Paris.  Denis  se  garda  bien  de  refu- 
ser de  pareils  auxiliaires.  Il  les  adressa  à son  lieute- 
nant dans  la  mission  belge,  Quentin,  qu’on  appelait, 
pour  indiquer  son  audace  et  son  autorité , « le 
a porte-drapeau  de  la  cohorte  de  Dieu  3.  » Quentin 
leur  assigna  précisément  le  rôle  qu’eux-mêmes 
s’étaiçnt  donné  par  vocation , celui  de  la  propa- 
gande populaire;  et  qu’on  se  figure  la  puissance 
de  cette  propagande  dans  l’état  d ébranlement  où 
se  trouvait  la  société  romaine!  Qu’on  se  représente 
des  hommes  instruits  se  faisant  artisans , transfor- 
mant leur  boutique  en  prêche  4,  se  glissant  partout, 

- s v • 

' Ad  quos  etiam  propter  eorum  artem  multi  gentilium  venientes.  ab  eis 
convertebantur.  Act,  SS.  Crisp.  et  Crispinian.  ap.  Sur.,  a5  oct. 

* In  eà  (prie)  Dei  beneficio  excellentes.  Sausst,  p.  778'. 

5 Divinæ  cohortis  antésignanus  Vit.  S.  Quentiu.  ap.  Sauss.,  p.  797. 

,*  Miîltos  in  suam  familiarilatem  atlectos  ad  Christum  verbis  salutaribus 
convertebant.  Sauss.  Uartyrol.  GaUie.,  p.  778. 
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près  de  l'esclave,  près  du  mendiant,  près  du  riche, 
partageant  les  labeurs  du  peuple,  l’assistant  dans 
ses  besoins  *,  étudiant  ses  moindres  faiblesses,  et 
toujours  là  au  moment  favorable , pour  s’emparer 
de  lui  et  ],’ entraîner  ; qu’on  se  représente  tout  cela, 
et  l’on  comprendra  peut-être  la  terreur  des  magis- 
trats romains , en  face  d’une  religion  qui  enfantait 
de  pareils  prosélytes.  Ceux-ci  parcoururent  de  cette 
façon  , pendant  plus  de  trente,  ans , les  campagnes  et 
les  villes  de  la  seconde  Belgique,  et  finirent  par  se 
fixer  à Soissons,  dont  ils  devinrent  particulièrement 
les  apôtres.  Tels  étaient  les  hommes  que  le  préfet 
du  prétoire  avait  voulu  observer  et’ interroger  par 
lui-même. 

Si  ce  procès,  comme  autrefois  celui  des  martyrs 
de  Lyon,  avait  été  retracé  en  détail  par  des  témoins 
oculaires,  si  les  interrogatoires  avaient  été  conservés 
jusqu’à  nous,  nous  posséderions  là  une  des  pages 
les  plus  instructives  de  l'histoire  du  monde  romain 
à la  fin  du  troisième  siècle.  Lè  récit  contemporain 
nous  aurait  montré  sur  le  forum  de  Soissons,  autour 
du  tribunal  du  jtige,  une  foule  curieuse , inquiète, 
partagée  entre  les  accusés  et  les  accusateurs  ; des  ar- 
tisans de  tous  les  métiers,  déjà  presque  chrétiens  par 
le  sentiment  de  l’égalité;  des  esclaves  ecoutailt  de 
loin  la  condamnation  de  leurs  maîtres;  des  maîtres 

1 Inveuti  sûnt  pauperum  calreanienta  reficientes.  Act.  SS.  Criipin.  et 
Crispiniau.  ap.  Sur,,  »5  oct. 
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tantôt  bouillants  de  colère,  tantôt  muets  de  stupeur  ; 
et  partout  des  espions,  des  soldats  ; en  un  mot,  d’un 
côté , la  menace  impuissante  d'une  société  qui  s’en 
va;  de  l’autre,  le  cri  de  triomphe  d’iine  révolution. 
Au  lieu  de  ce  tableau , qu’un  témoin  fidèle  eût  fait 
passer  sous  nos  yeux , le  biographe  des  deux  apô- 
tres de  Soissons,  écrivant  à une  époque  où  ces  im- 
pressions étaient  effacées,  et  où , d’ailleurs , la  lutte 
des  deux  sociétés  avait  cessé  depuis  longtemps,  ne 
nous  a laissé  qu’une  relation  pâle  et  sans  intérêt 
politique,  une  amplification  composée  d’après  le 
vague  souvenir  des  églises.  On  n’y  trouve  plus  que 
des  déclamations  banales  contre  le  polythéisme  , et 
• • une  description  en  quelque  sorte  technique  de  tor- 

tures et  de  souffrances  *.  Nous  y lisons  que  les  deux 
confesseurs , après  avoir  été  successivement  éprou- 
vés par  le  fer  et  les  brasiers  ardents,  furent  plongés, 
une  meule  au  cou,  dans  les  eaux  de  la  rivière 

d’Aisne,  alors  glacée’  ; mais  qu’on  les  en  retira  pour 

\ , 

1 Ces  actes  onl  été  rédigés  snr  uh  fond  traditionnel  qui  n’a  rien  que  de 
très-acceptable;  et  l’on  peut  dire  avec  Tillemont  : « Nous  ne  voyons  rien 
« qui  empêche  de  croire  ce  que  l’on  dit  de  ces  saints,  qu’ils  vinrent  de  Home 
« avec  saint  Denis,  saint  Quentin  et  les  autres,  pour  prêcher  la  foi  dans  les 
« Gaules.  » Rabau,'  Notker,  et  même  Bède  et  le  martyrologe  de  saint  Jérôme, 
parleixi,de  saint 'Crépiu  et  de  saiut  Crépinien.  Leurs  actes,  à peu  près  tels 
que  nous  les  avons  aujourd’hui , existaient  du  temps  de  Florus.  Leur  culte 
en  Gaule  est  très-ancien.  Ils  avaient  à Soissons  une  église  où  Chilpéric  fit  en- 
terrer son  fils  aîné  Clodobert. 

* Mandavit  ut  ligatis  ad  colla  eorum  molaribus  saxeis,  in  flumen  Axonam 
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les  décapiter,  attendu' qu’étant  citoyens  romains, 
ils  avaient  le  privilège  d’une  noble  mort.  Leur  mar- 
tyre causa  dans  la  chrétienté  une  émotion  profonde. 
L’évèqüe  de  Rome  eut  un  rêve  à leur  sujet:  il  crut 
les  voir  apparaître  dans  l’humble  attirail  de  leur 
profession  , lui  demandant  de  bons  et  solides  ou- 
vriers pour  les  remplacer  dans  la  vigne  des  Gaules; 
et  le  lendemain  iL  faisait  partir  pour  la  seconde  Bel- 
gique Sixtus  et  Slnicius,  qui  furent  l’un  après  l’au- 
tre évêques  de  Reims  Ainsi  le  christianisme  ne 
perdait  jamais  de  terrain  : semblable  à la  mer  qu’un 
mouvement  constant  amène  sur  ses  rivages,  et  où 
le  flot  brisé  est  recouvert  aussitôt  par  un  autre  flot, 
il  marchait  sans  interruption  à la  conquête  assurée 
du  monde. 

Le  procès  de  Quentin , qui  eut  lieu  un  mois  plus 
tard,  présenta  une  autre  face  de  prosélytisme  chré- 
tien. En  renonçant  à son  rang,  celui-ci  n’en  avait 
point  renié  les  habitudes;  et  sous  le  pallium  de 
l’apôtre  d’Amiens,  on  pouvait  reconnaître  encore  le 
fils  du  sénateur  Zénon  Fait  pour  être  homme  de 

demergerentur,  ibique  glacie  cruciarentur.  Act.  SS.  Crispin  el  Crispinian. 
ap  Sur.,  a5  oct.  Sauss.,  p.  778. 

1 Osleuderunt  se  per  visum  Pontitki  roman  æ ecclesiæ « Tuum  est 

(inquiunt)  ex  lune  providere  aliquos  non  segnes  neque  trepidos,  verum  slre- 
nuos\.i..  » Act.  SS.  XysL  clSin.  ex.  M<.  S.  Nicas.  Rem.  «p.  Marlot.  Hist. 
Rem.,  46. — Hincmar,  t.  11 , p.  43 1. — Tillem.  iv,  p.  461. 

* Voir  ci-dessus,  t.  11,  3o4.—  Romani  genle  et  seuatorii  stirpe  proge- 
nitus. — Zenonis  senatoris  filius.  Act.  S.  Qnintin.  ap.  Sur.,  3t  oct. — 
Martyrol.  Gallic.  Sauss.,  p.  797. 
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gouvernement,  employé  et'adopté  comme  tel  par 
Denis,  Quentin  semblait  s’être  attaché  de  préférence 
à l’apostolat  des  classes  élevées  du  monde,  à la  pré- 
dication de  la  haiite  société  gauloise.  Une  conver- 
sion éclatante , celle  d’un  décurion  d’Amiens  et  de 
toute  sa  famille  ’,  en  appelant  l’attention  sur  lui  et 
sur  Firmin,  avait  excité  contre  eux  la  haine  des 
prêtres  païens.  C’était  le  pontife  de  Jupiter  et  de 
Mercure  qui  les  avait  signalés  aux  magistrats  *.  On 
arrêta  Quentin  ; mais  son  collègue , plus  heureux , 
sut  se  dérober  à toutes  les  recherches.  Varus  voulut 
interroger  lui-mème  l’accusé.  Accoutumé  à sonder 
les  mauvais  côtés  du  cœur  humain,  il  découvrit 
peut-être  le  levain  d’orgueil  aristocratique  qui  ré- 
sidait dans  l’âme  du  chrétien,  et  il  lui  parla  longue- 
ment de  son  nom  , de  sa  famille , de  sa  condition  , 
des  honneurs  qu'il  avait  quittés  pour  aller  vivre 
avec  des  misérables,  voués,  disait-il,  à la  plus  basse 
superstition3.  « Servir  le  vrai  Dieu , répondit  Quen- 
« tin  , voilà  la  vraie  noblesse;  et  on  ne  peut  appeler 
« basse  superstition  une  doctrine  qui 'cherche  le 

' Act.  S.  Firmin.  ap.  Boll.,  a.5  sept. 

* Venerabilis  templorum,  Jouis  et  Mercurii  sarerdos.  Act.  S.  Firmin  , 
1 3,  a5  sept. 

5 Monet  fictâ  blanditià  Quintinum  ut  a nalalibas  tam  Claris,  nibii  dégéné- 
ré!. Pudendum  esse ahjeclæ  sectalorum  crucifiai  vitæ,  romans  nobili- 

talis  florem  substerni. — His  venenosjs  sibilis  respondit.....  Pass.  S.  Quinliu. 
Marlyrel.  Gallic.,  p.  797. 
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« souverain  bien-  » Varus  lui  ayant  dit  qu’il  le  fe- 
rait conduire  en  Italie  pour  donner  à sa  famille  le 
spectacle  de  son  abaissement , il  repartit  : « Tu  es 
« le  maître  ; pourtant  j’aurais  préféré  mourir  ici.  » 

Il  supporta  les  épreuves  de  la  question  avec  un 
courage  inébranlable.  Étendu,  sur  le  chevalet,  il  en- 
tonna d'une  voix  ferme  un  hymne  au  Christ,  et, 
pour  supprimer  une  prédication  d’un  genre  si  nou- 
veau, mais  si  capable  d’émouvoir  l’assistance,  les 
bourreaux  lui  fermèrent  la  bouche  avec  de  la  chaux 
mêlée  de  vinaigre  r.  Pendant  la  nuit,  sa  prison  étant 
restée  ouverte , par  la  négligence  ou  la  connivence 
d’un  gardien , il  en  sortit , et  le  lendemain  matin 
on  le  trouva  qui  haranguait  le  peuple  dans  les  rues. 
Les  chrétiens  crièrent  au  miracle , les  païens  à la 
magie;  la  ville  entière  fut  en  émoi,  et  l’on  parlait 
de  nombreuses  conversions  qui  se  déclaraient  de 
toutes  parts  \ Varus  mit  fin  à un  spectacle  dont 
l’effet  tournait  contre  lui  : il  prononça  la  sentence 
de  mort,  mais  il  voulut  qu’avant  l’exécution , et 
pour  l’exemple,  Quentin  fût  promené  dans  tous  les 
lieux  où  il  avait  prêché  3,  et  qu'il  avait , disaient  les 
païens,  infectés  des  doctrines  de  sa  secte.  A Augusta 

* Afferte,  inquit  Rictiovarus,  caleem  acetum  et  sinapim  ut  infundantur 
in  os  ejus.  Act.  S.  Quintin.  ap.  Sur.,  3 t oct. 

* Ferme  usque  ad  sexcenlos  ad  Christum  convertit.  Act.  S.  Quintin. 
ubi  su/j. 

1 Ad  terrorem  eorum  quos  toto  hoc  tractu  caeleslis  præeo  fide  imhuernt, 
varia  per  loca  circumagitur.  Sauss.  blartyr.  (ialitc,,  798. 
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desVéromandues1,  le  martyr,  dont  les  forces  étaient 

épuisées,  sentit  qu’il  n’irait  pas  plus  loin;  et  les 
soldats  crurent  le  moment  venu  d’accomplir  leurs 
derniers  ordres.  Us  tinrent  conseil  et  l’avertirent 
qu’il  eût  à se  préparer  à mourir.  Quentin  pria  quel- 
ques instants  avec  ferveur,  le  visage  tourné  contre 
terre,  puis  il  s’agenouilla  en  tendant  le  cou;  un  sol- 
dat dégrafa  sa  robe,  et  sa  tète  roula  sur  la  terre  *. 
L’évéque  Firmin,  à la  nouvelle  de  cette  mort,  sortit 
de  sa  retraite  et  vint  se  livrer  aux  magistrats  d’Amiens, 
réclamant  le  prix  qui  lui  était  dû  en  sa  double  qua- 
lité de  chrétien  et  de  prêtre.  Les  duumvirs,  plus 
pitoyables  que  Varus,  l’exemptèrent  de  la  torture 
et  le  firent  exécuter  dans  la  prison  3.  Des  chefs 

1 Prseccpit  collum  martyr»,  cæteraque  memhrn  ponderosis  et  gravissimis 
catenis  circumdari , sicque  Augustatu  Veromauduorura  duci.  Act.  S.  Quiutiu. 
ap.  Sur. 

* Nous  avons  peu  d’actes  de  martyrs  mieux  écrits  que  ceux  de  saint  Quentin, 
qui  sont  assurément  anterieurs  au  milieu  du  septième  siècle.  • Il  y a quelque 
» lieu  de  croire,  dit  Tilleuiont  ( Histoire  ecclesiastique , t.  iv,  p.  700),  que 

• ces  actes  sont  écrits  avant  la  découverte  du  corps  de  saint  Quentin  par 
« saint  £loi , puisqu’ils  n'en  parlent  point  du  tout  ; ils  pourraient  même 

■ mériter  une  autorité  presque  égale  à celle  des  actes  originaux  , puisqu'ils 

• sont  écrits  sur  une  autre  histoire , faite  par  un  homme  qui  fut  présent  à la 
••première  translation  du  saint,  cinquante-cinq  âns  après  son  martyre,  si  le 
« grand  nombre  des  miracles  et  des  prodiges  peu  croyables  que  l’on  y trouve, 

• ne  donnait  lieu  de  croire  que  l'auteur  de  ces  actes  a ajouté  à son  original , 
« aussi  bien  pour  les  faits  que  pour  les  paroles.  En  effet , il  cite  quelquefois 

■ le  bruit  commun  pour  auteur,  fertur Nous  en  avons  trouvé  dans  un 

• manuscrit,  qui  sont  différents  de  ceux-ci  pour  le  style,  mais  tout  semblables 
« dans  les  choses,  hors  fort  peu  d’endroits.  - 

1 Clam  eum  incarcéré,  in  noctis  silenlio,  capite  truncari  jusserunt.  Act. 
S.  Firmin,  16.  ap.  Boll. 
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principaux,  la  persécution  passa  aux  chefs  infé- 
rieurs ; Fuscianus  et  Victoricus  furent  martyrisés, 
près  d’Amiens,  avec  un  païen  qui  leur  avait  donné 
l'hospitalité  et  qui  tira  l’épée  pour  les  défendre. 
Piaton  souffrit  à Séclin,  Chrysolius  au  lieu  appelé 
Verleghem.  De  toute  la  mission  de  Denis,  il  ne  resta 
plus  que  Régulus  qui  partagea  ses  soins  entre  les 
fidèles  de  Senlis  et  ceux  de  Beauvais1. 

En  même  temps  que  la  persécution  s? appesantis- 
sait sur  la  seconde  Belgique , où  la  présence  du 
préfet  du  prétoire  aiguillonnait  le  zèle  des  magis- 
trats, d’autres  cités  de  la  Gaule  cherchaient  à suivre 
le  mouvement  et  donnaient  des  martyrs  au  chris- 
tianisme. Dans  le  nombre  on  compta  Nantes,  Agen, 
Vienne,  Arles  et  Turin,  où  les  ordres  du  gouver- 
nement furent  suivis  avec  rigueur;  presque  partout 
néanmoins  on  les  exécuta  mollement,  ou  on  chercha 
à les  éluder;  le  vent  n'était  pas  à la  persécution. 
Mais,  lorsqu’il  y eut  des  martyrs,  on  vit  se  produire 
comme  toujours , ici  de  beaux  actes  d’héroïsme , 
là  de  simples  et  touchantes  vertus.  A Agen,  une 
jeune  fille , nommée  Fidès  ou  Foi  a,  montra  dans 
les  tourments  une  fermeté  si  belle,  que  les  chré- 

* Act.  SS.  Fuscian.  et  Victoric.  nii.  tup.—SS.  Fiat,  et  Clirysol.  ap. 
Boll.,  7 feb.  — S.  Kegul.  ap.  Boll.,  3o  mart.  — Cf.  Tiüem.,  Httl.  ecc.  r», 
p.  45^,  457,  46a. 

* Act.  SS.  Fid.  et  Capras.  ap.  Labb.,  t.  n.  Bibl.  Non.,  p.  5a8. — Sur., 

»o  oct.  ' ~ 
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tiens  qui  se  cachaient  dans  le  voisinage,  rou- 
girent d’eux-mêmes  et  vinrent  se  livrer  aux  juges. 
A Arles  le  greffier  du  gouverneur,  chargé  de 
transcrire  l’édit  impérial,  s’y  refusa  en  pleine  au- 
dience, jeta  ses  tablettes  à bas  et  s’enfuit;  il  fut 
arrêté  et  mis  à mort.  Cet  homme  courageux  se 
nommait  Génésius  *.  A Nantes,  deux  frères,  Dona- 
tien et  Rogatien  attendaient,  en  prison,  l’arrivée  du 
magistrat.  Donatien,  le  plus  jeune,  avait  été  chré- 
tien le  premier,  et  il  avait  converti  son  frère  qui 
n’était  encore  que  catéchumène  *.  Celui-ci  avait 
hâte  de  recevoir  le  baptême  avant  son  martyre  ; et 
du  fond  de  sa  prison  il  écrivit  à l’évêque  de  lui  ap- 
porter le  saint  chrême  et  l’eau,  mais  l’évêque  eut 
peur  et  ne  vint  pas  3.  Désespéré,  Rogatien  se  répan- 
dait en  lamentations  que  Donatien  cherchait  à cal- 
mer: « Rassure-toi,  o mon  frère,  » lui  disait-il,  en  le 
baignant  de  ses  larmes , k le  baptême  de  sang  vaut 
« le  baptême  d’eau  pour  la  vie  éternelle  4.  » A So- 


* Acl.  S.  Geucs.  à S.  Paulin. — Homiiia  Uilar.  ap.  Boll.,  a5  aug. — 
Prud.rfe  !U art. , iv,  p.  86.  — Fortunat.,  vin,  4. — Greg.  Turon.  Glor. 
Mari.,  c.  68  , 69. 

* Germauum  ejiis  Rogalianum  adbuc  in  cullu  idolalriæ  cousislenlem 

ætàte  majorera.' Act.  SS.  Donat.  et  Rogat.  ap.  Ruin.  A.  S. 

1 Quod  ad  præsens  ne  susciperet  baptisma  fecit  sacerdolis  absentia  lugi- 
tiva.  Act.  SS.  Donat.  et  Rogat.  ap.  Ruin. — Sacerdos,  pris  dans  le  sens 
absolu , signilie  fréquemment  l’évéque. 

4 Fratris  osculum..  ..  sanguinis  elïusio  fiat  ei  chrismatis  sacraraentum. 
Acl.  SS.  Donat.  et  Rogat.  ubi.  supr.  — Ruinarl  a compris  les  Actes  de* 
saints  Rogatien  et  Donatien , dans  son  recueil  des  actes  authentiques  des 
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leure,  à Turin,  en  divers  autres  lieux  , des  fugitifs 
de  la  légion  Thébaine 1 furent  découverts  et  condam- 
nés. Vienne  et  Brioude  devinrent  le  double  théâtre 
d’une  tragédie  chrétienne  qui  se  rattachait  aux  affi- 
liations de  l’armée.  Le  tribun  Ferréol , converti  par 
Julien,  un  de  ses  soldats,  avait  formé  avec  lui  un 
lien  d’étroite  amitié,  malgré  la  distance  qui  séparait 
leurs  grades.  Après  beaucoup  de  péripéties,  l’un  et 
l’autre  succombèrent  â la  persécution;  Julien  fut 
enterré  à Brioude , et  Ferréol  à Vienne  ; mais  pen- 
dant longtemps  les  chrétiens , par  une  confiance 
naïve  dans  cette  amitié  qu’ils  supposaient  persister 
au  delà  de  la  vie,  eurent  soin  d’aller  demander  sur 
le  tombeau  de  l’un  ce  qu'ils  désiraient  obtenir  de 
l’autre.  Si  l’on  en  veut  croire  Grégoire  de  Tours , 
cette  touchante  superstition  était  rarement  trompée. 
Julien  se  montrait  toujours  le  patron  zélé  de  qui- 
conque invoquait  Ferréol , et  Ferréol  ne  fit  jamais 
de  plus  beaux  miracles  que  lorsqu’on  les  lui  récla- 
mait au  nom  de  Julien  a. 

‘ . •< 

martyrs.  Voici  comment  le  savant  et  judicieux  Xillemont  les  juge  : « Les 
« actes  de  saint  Donatien  sont  graves  pour  le  style  et  pour  les  pensées.  Il  n’y 
« a point  de  faits  extraordinaires  et  incroyables.  Ils  sont  même  assez  bien 
• écrits,  et  ils  paraissent  être  du  cinquième  siècle  : mais,  je  ne  crois  pas  atissi 
« qu’ils  soient  plus  anciens,  ni  qu’ils  puissent  passer  pour  originaux.  » Hist. 
ecc.,  !▼,*  p.  73a. 

* Eucber.  Act.  S.  Mauric.  ap.  Ruin. — Act.  SS.  Solut.  Advent.,  etc.  ap. 
Boll.,  i3  feb.  — Cf.  Tiltem.  Hist.  ecc .,  iv,  p.  4a8,  seqq. 

* Act.  S.  Ferreol.  ap.  Ruin.,  p.  4ba , 463.  — Oreg.  Turon.  de  Mirac., 
Julian.,  3o,  — Fortunat,  vin,  4.— Cf.  Tillem.  Hist.  ecc.,  v,  p.  984. 
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Voilà  à peu  près  tout  ce  que  nous  savons  de  la 
persécution  de  Maximien , pendant  les  années  286, 
287  et  288.  On  voit  qu’elle  fut  loin  d’obtenir  les  ré- 
sultats politiques  sur  lesquels  celui-ci  arvait  compté, 
et  que  les  païens  en  général  ne  répondirent  pas  avec 
beaucoup  d’ardeur  à l’intolérance  de  leur  chef. 
Qu’on  ne  me  reproche  pas  d’avoir  ici  trop  multi- 
plié les  détails  : ces  détails  sont  curieux  sous  le  point 
de  vue  de  l’histoire,  ils  mettent  à nu,  bien  mieux, 
à mon  avis , que  de  grandes  dissertations , les  res- 
sorts cachés  du  christianisme;  enfin  ils  restituent  à 
nos  annales  nationales,  dans  une  limite  que  la  cri- 
tique peut  avouer,  des  événements  et  des  noms  qui 
en  avaient  été  écartés  par  un  dédain  inexplicable.  Il 
faut  que  ces  noms  rentrent  dans  l’histoire.  Il  faut 
que  le  livre  ouvert  aux  conquérants  et  aux  fonda- 
teurs ne  soit  pas  fermé  pour  les  Irénée , pour  les 
Saturninus  et  les  Denis.  Il  faut  aussi  qu’un  siècle 
qui  se  pique  d’apprécier  les  vertus  démocratiques , 
donne  autre  chose  qu’un  sourire  moqueur  à la  mé- 
moire du  cordonnier  Crépin. 

Tandis  que  ces  poursuites  avaient  lieu  par  les 
soins  du  préfet  du  prétoire , Maximien  s’était  pré- 
paré à la  guerre  contre  les  Germains  : il  lui  tardait 
en  effet  de  se  mesurer  avec  eux , et  de  justifier  à 
leurs  dépens  ce  surnom  d’Hercule,  qu'il  apportait 
en  Gaule  avec  la  pourpre.  L’occasion  le  servit  à 
souhait.  Les  chefs  germains  dont  les  perpétuelles 
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divisions  faisaient  la  faiblesse  avaient  fini  par  se 
concerter;  six  nations  armaient  leurs  guerriers 
pour  attaquer  la  Gaule  de  deux  côtés  -en  même 
temps.  A l’est  les  Burgondes  et  les  Alatnans , ayant 
pour  auxiliaires  les  Khaïbons  et  les  Hérules,  qu’ils 
avaient  attirés  des  extrémités  de  la  Germanie  % 
devaient  pénétrer  par  le  haut  Rhin;  à l’ouest  les 
Saxons  et  les  Franks  mettaient  en  état  tous  leurs 
vaisseaux,  pour  aller  occuper  ou  piller  la  Gaule 
occidentale  et  la  Bretagne  *;  la  coalition  n’attendait 
pour  agir  que  le  printemps  de  l’année  387,  Instruit 
de  ces  plans , Maximien  se  réserva  la  guerre  de 
terre , et  confia  la  guerre  maritime  à un  officier 
d’une  grande  réputation  nommé  Carausitfs.  Carause 
était  Gaulois , de  la  cité  dés^Ménapes  que  repré- 
sentent aujourd’hui  la  Hollande  méridionale  et  le 
Brabant.  Sorti  des  derniers  rangs  du  peuple 3,  il 
avait  fait , presque  dès  son  enfance*  le  métier  de 
pilote.  Son  courage , qui  égalait  son  adresse,  ayant 
attiré  sur  lui  l’attention  des  cômmandants  de  la  ma- 
rine impériale,  il  y entra  et  s’éleva  rapidement  aux 

V * 

* ; ‘ 

1 Neque  solum  Burgundiones  et  Alaraani , sed  etiam  Cliaïboues  Eruli- 
que,  viribus  primi  barbarorum,  locis  nltimi.  Claud.  Mamert.  Paneg.  Maxi- 
mian.  Herc.  S. 

* Entrop.,  u,  ai.  — Aurel.  Vict.  Cas.,  39.  — Claud.  Mamert.  Paneg. 
Maximum.  Herc.,  Il,  ta.  — Eumeo.  Paneg,  CfmKant,  9,  10. 

* Carausius,  Menapiæ  civi*.  Aurel.  Vict.  Cas.,  3g. — Vilissime  nati 
Eutrop.,  ix , ai.  — On  trouve  Carauaius,  Coratisiij;  et  Charausio. 
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plus  hauts  grades  *.  Nul  ne  connaissait  mieux  tous 
les  recoins  des  mers  qui  baignent  l’ouest  des  Gaules 
et  l’île  de  Bretagne  ; nul  n’affrontait  plus  hardiment 
les  tempêtes  de  l’Océan,  et  n’était  plus  expert,  soit 
à les  prévoir,  soit  à les  surmonter.  L’agitation , le 
bruit , le  danger,  étaient  l’élément  de  cet  homme 
incapable  de  repos.  Quand  Maximien  vint  attaquer 
les  Bagaudes  2 dans  leur  château  des  bords  de  la 
Marne,  Carause , oisif  sur  mer,  accourut  offrir  ses 
services,  et  il  fut  très-utile,  tant  pour  construire 
que  pour  diriger  la  flotte  de  siège.  L’empereur,  qui 
l’avait  vu  à l’œuvre,  ne  crut  pouvoir  mieux  faire,  à 
la  veille  d’une  guerre  difficile,  que  de  lui  confier 
l’escadre  romaine.  Assurément  on  ne  pouvait  con- 
tester à Carause  les  grandes  qualités  qui  faisaient 
pleuvoir  sur  lui  tant  d’honneurs,  mais  il  y joignait 
de  bien  grands  vices.  Mêlé  trop  souvent,  dans  sa 
jeunesse,  aux  éntreprises  des  pirates  saxons  ou  calé- 
doniens , il  y avait  puisé  des  goûts  d’aventure  et  de 
rapine  qui  contrastaient  avec  sa  fortune  actuelle,  et 
qu’il  déguisait  assez  mal  sous  l’habit  d’officier  ro- 
main : nous  verrons  bientôt  jusqu’où  ses  penchants 
étaient  capables  de  l’entraîner. 

1 Gubernandi  (quo  officio  adolescenliam  mçrcede  exercuerat),  gnarus 

liahehatiir Aurel.  Vicl.  Cm.,  39.  : — Strenuæ  militiæ  ordine  famani 

egregiam  consecutus.  Eulrop.,  ix , ai. 

* Quo  bello  Corausius factis  promplioribus  eniluit.  Aurel.  Vicl. 

Cas.,  3p. 
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Dès  l’ouverture  de  la  saison  ordinaire  des  guerres, 

un  premier  corps  de  Germains,  composé  des  Khaï- 
bons  et  des  Hérules,  força  le  mur  rhéno-danubien  et 
entra  dans  les  Gaules,  suivi  à quelque  distance  par 
un  autre  qui  renfermait  les  contingents  des  Alamans 
et  des  Burgondes.  L’empereur  laissa  les  premiers 
passer  librement  et  s’engager  dans  le  pays  ; il  man- 
œuvra ensuite  autour  des  seconds,  de  manière  à 
les  envelopper,  ce  qu’il  réussit  à faire  dans  une 
vallée  de  la  chaîne  des  Vosges,  où  il  leur  ferma  si 
bien  toutes  les  issues,  qu’ils  y restèrent  comme  blo- 
qués. Les  Germains,  suivant  leur  habitude  d’impré- 
voyance, ayant  négligé  de  se  munir  de  vivres,  la 
faim  d’abord  et , au  bout  de  peu  de  jours,  les  mala- 
dies et  la  peste  firent  invasion  parmi  eux,  à tel  point 
que  les  troupes  romaines  n’eurent  plus  qu’à  achever 
des  gens  à demi  morts  *.  Pendant  ce  temps-là , 
Maximien  partit  à la  recherche  des  Khaïbons  et  des 
Hérules  qu’il  atteignit  en  rase  campagne.  Il  Leur 
offrit  aussitôt  le  combat , quoique  son  armée  leur 
fût,  dit-on,  inférieure  en  nombre a.  Les  Hérules,  qui 
appartenaient  à là  souche  Scandinave  et  formaient 
une  association  plutôt  qu’ùn  peuple,  ainsi  que  l’in- 
dique leur  nom  qui  signifiait  maîtres  ou  seigneurs 3; 

1 Scd  lios  quidein  pcrduelles  ire  passus  est  in  profundam  famem,  et  ex 
famé  in  pestilenliam.  Claud.  Mamert.  Pancg.  Mnximian.  Berc 5. 

* Aperto  marte  alque  uno  impetu  perculisti , non  universo  usus  exer- 

citu Claud.  Mamert.  Ibid. 

* Voir  ci-dessus,  t.'u,  p.  86. 
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les  Hérules  passaient  pour  les  plus  redoutables  de 
tous  les  Germains  ; aussi  la  bataille  fut-elle  vive  et 
longtemps  douteuse.  Maximien  s’y  distingua  par 
des  prodiges  de  valeur  : il  était  présent  partout , 
dirigeant  ses  troupes , les  animant  à se  battre , se 
battant  lui-même , et  remplissant  à la  fois  les  rôles 
de  général  et  de  soldat.  Un  orateur  gaulois,  dans  la 
peinture  qu’il  nous  a laissée  de  cette  journée , le 
compare  à un  fleuve  débordé  qui  roule  au  loin, 
hors  de  ses  rives,  sans  pourtant  déserter  son  lit  *. 
La  voix  unanime  de  l’armée  lui  fit  honneur  de  la 
victoire , et  il  rentra  dans  son  palais  de  Trêves , au 
milieu  des  acclamations  publiques. 

Grâce  à la  prudence,  puis  à la  bravoure  de  Maxi- 
mien, la  guerre  de  terre  était  finie,  mais  la  guerre 
maritime  ne  l’était  point,  et  n’avait  présenté  jus- 
qu’alors que  des  désastres  pour  les  villes  de  la  Gaule 
dccidentale.  La  conduite  de  C-arause  sembla  d’abord 
inexplicable,  en  dépit  de  ses  talents.  Les  flottes 
saxonne  et  franke  traversaient , en  effet , le  détroit 
de  Bretagne  librement,  à leur  arrivée,  et  jamais 
l’escadre  romaine  n’était  là  pour  leur  disputer  le 
passage;  elles  pillaient  non  moins  librement  les 
villes  et  les  campagnes  de  la  côte,  sans  que  la  flotte 
romaine  parût  s’en  mettre  en  souci  ; mais  au  retour, 

1 Toto  quippe  prœlio  ferebare;  non  aliter  quant  niaguus  amnis  solet , 
hybernis  imbribns  auctus  et  nivilms,  passim  fluere  qua  campus  est.  Gland. 
Mammert.  Pancg.  Uaximian.  Herc,,  5. 
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quand  elles  reparaissaient  chargées  de  butin , elles 
trouvaient  le  détroit  fermé,  et  Carause  disposé  à les 
combattre.  Cependant , lors  même  qu’il  se  battait , 
l’amiral  romain  semblait  attacher  plus  de  prix  à 
sauver  le  butin  qu’à  détruire  l’ennemi.  Cette  man- 
œuvre se  renouvela  si  souvent , qu’on  ne  put  guère 
la  mettre  sur  le  compte  du  hasard  ; on  murmura,  et 
le  soupçon  se  changea  en  certitude , quand  on  vit 
que  les  dépouilles  des  provinciaux  , au  lieu  de  leur 
être  rendues,  comme  le  voulait  l’empereur,  étaient 
détournées  soit  en  totalité,  soit  en  majeure  partie 
Cette  circonstance  expliqua  tout  le  mystère  : Ca- 
rause laissait  piller  pour  enlever  le  butin  ; il  faisait 
la  piraterie  par  la  main  des  Barbares2.  Après  avoir 
examiné  les  plaintes,  Maximien  resta  convaincu  du 
crime  de  son  amiral,  et  donna  secrètement  l’ordre 
de  le  lui  amener  mort  ou  vif. 

Mais  un  pareil  homme  était  aussi  difficile  à pren- 
dre que  dangereux  à laisser  échapper.  Carause  ayant 
eu  bruit  de  quelque  chose,  fait  appareiller  sa  flotte, 
part  pour  l’Ue  de  Bretagne  3,  et  distribuant  à ses 


1 Nec  præda  integra  aut  provincialibus  reddita,  aut  imperatoribus  missa. 
Eutrop.,  is,  ai.  — Neque  prædæ  omnia  in  ærarium  referebat.  Aurel.  Vict. 
Cas.,  39. 

* Cura  suspicio  esse  coepisset , consulto  ab  eo  admitli  barbaros,  ut  trans- 
euutes  cura  præda  exciperet , alque  bac  se  occasione  ditaret.  Eutrop., 
ix , ai. 

1 Abducta  a fugiente  pirata  classe  quæ  olim  Gallias  tuebatur.  Rumen. 
Paneg.  Constant,  1 5 , — Eutrope,  is , ai.  — Aurel  Vict.  C<rs.,  3y. 
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marins  une  partie  des  trésofs  qu’il  avait  amassés , 
il  se  fait  proclamer  empereur.  Une  légion  était  can- 
tonnée dans  lMle  : il  se  rend  près  d’elle  et  la  séduit 
sans  beaucoup  de  peine  par  les  mêmes  moyens.  Les 
provinciaux  bretons  n’osèrent  point  résister.  Maître 
alors  de  la  terre  et  de  la  mer,  le  pirate  romain  or- 
donne des  levées,  achète  des  auxiliaires  aux  pirates 
saxons  et  fyanks , fait  une  alliance  étroite  avec  ces 
peuples  1 ; en  même  temps  , il  organise  un  gouver- 
nement, nomme  des  magistrats,  lève  des  impôts,  et 
s’attribue,  suivant  l’usage  tous  les  titres  des  Césars. 
Devant  un  si  habile  et  si  audacieux  brigand  , l’em- 
pire romain  se  trouvait  désarmé;  il  n’avait  plus  ni 
flotte  ni  matelots  , ou  pour  mieux  dire,  matelots  et 
flotte  étaient  réunis  maintenant  aux  barbares,  à qui 
Carause  enseignait  la  manœuvre  romaine  et  appre- 
nait à connaître  la  Gaule.  Maximien  ne  perdit  pas 
un  instant  pour  remonter  sa  marine.  Les  chantiers 
établis  sur  la  Loire,  la  Seine  et  le  Rhin,  à l’abri  des 
pirates,  entrèrent  en  activité  ; on  y charria  des  bois, 
on  y envoya  des  charpentiers  des  légions,  mais  un 
si  grand  travail  demandait  du  temps,  et  Carause  eut 
tout  le  loisir  de  se  précautionner  contre  une  attaque. 

Cette  révolte,  qui  faisait  perdre  au  monde  romain 
la  plus  belle  de  ses  îles , causa  une  tristesse  pro- 

' Sollicitatis  per  spolia  ipsarum  provinciarum  non  mediocribus  copiis  bar- 
barorum.  Ëumen.  Paneg.  Couse ta. 
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fonde,  surtout  en  Gaule,-  mais  sans  faire  oubliei 
les  services  de  Maximien  : les  cités  transalpines  vou- 
lurent même,  en  témoignage  de  reconnaissance, 
signaler  par  une  fête  extraordinaire  l’investiture  de 
son  second  consulat,  qui  ^levait  avoir  lieu  à Trêves 
le  ier  janvier  suivant.  Trêves,  dont  l’importance 
croissait  chaque  jour  avec  les  besoins  de  la  défense,- 
était  devenue  la  métropole  réelle  de  l’Occident  ; 
métropole  guerrière  où  tout  respirait  les  batailles, 
où  les  édifices  publics  les  plus  remarquables  étaient, 
après  le  prétoire  des  empereurs  , un  arsenal  , des 
manufactures  d’armes  et  de  vêtements  militaires, 
et  de  vastes  magasins  pour  la  nourriture  des  légions* . 
Là  aussi  se  trouvait  situé  le  principal  hôtel  des  mon- 
naies, pour  les  provinces  au  nord  des  Alpes.  Cha- 
cun de  ces  parvenus,  si  nombreux  au  troisième 
siècle,  qui  échangeaient  la  caracalle  du  légionnaire 
contre  le  manteau  impérial , tenait  à orgueil  de 
laisser  un  souvenir  dans  une  ville  qui  l’avait  vu 
simple  soldat:  Trêves,  hérissée  d’armes  et  de  mu- 
railles crénelées,  présentait  donc  une  magnificence 
austère , appropriée  à sa  destination  , mais  qui  n’ef- 
faroucha pas  toujours  les  Muses.  Les  poètes,  en 
effet , chantèrent  ses  longues  murailles,  courant  sur 
la  déclivité  d’un  coteau1;  son  territoire  planté  de 

' Imperii  vire»  quod  «lit,  quod  vestit  et  armai. 

Auson.  Ciar.  uri.,  3.  . 

* Lata  per  extentum  prncumint  tncenia  collent.  Auson.,  ibid. 


Digltized  by  Google 


62 


CHAPITRE  I. 


vignes,  son  fleuve  profond  comme  une  mer,  clair 
comme  un  lac,  savoureux  comme  la  plus  douce 
fontaine  , qui  yoiturait  dans  son  port  les  marchan- 
dises du  monde  entier  *.  Ils  célébrèrent,  en  vers  in- 
génieux, son  sénat,  sa  jeunesse  belliqueuse,  ses 
jurisconsultes,  ses  orateurs,  émules  de  l’Italie;  en- 
• fin  la  gravité  de  ses  mœurs,  et  jusqu’au  front  sévère 
de  ses  Catons  gaulois a.  Cette  Rome  des  camps  était  " 
donc  remplie  de  monde  et  de  préparatifs  de  fêtes, 
lorsque  arrivèrent  les  calendes  de  janvier  de  l’an- 
née 288. 

Suivant  l’usage  romain , auquel  la  rigueur  du  cli- 
mat ne  faisait  point  déroger,  la  solennité  se  passa 
eu  plein  air,  sur  le  forum.  Dès  le  point  du  jour,  les 
maisons  avaient  été  splendidement  parées;  sur  des 
autels  surmontés  de  l’image  des  Augustes , la  chair 
des  victimes  brûlait  dans  des  nuages  d’encens  et  de 
parfums3,  et  des  chœurs,  alternativement  joyeux  et 
guerriers , retentissaient  sur  les  places , où  se  pres- 
sait une  foule  immense  habillée  de  blanc.  L’empe- 
reur, entouré  d’officiers  et  de  grands  de  sa  cour, 


* Naviger  ut  pelagus  ; (le vexas  pronus  in  undas 
Ut  fluvius  ; vitreoque  lacus  imitate  profundo, 

Et  liquido  gelidos  fontes  præcellere  potu 

Longinqua  omnigenæ  vectans  commercia  terne. 

. Id.  Bios,  et  Clar.  uri.  3. 

* Nec  sola  antiquos  osientat  Rom  a Calones.  Ausoo.,  Moi. 

’ Aras  flagrantibus  et  sacriCciis  et  odoribus , accensis  numini  tuo.  Claud. 
Manuert.  Pamg.  Mazimian.  Herc .,  6. 
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revêtit  Ja  toge  çousulaire  d'après  les  règles  du  céré- 
monial, et  déjà  il  montait  à la  tribune  pour  pro- 
noncer sa  harangue,  quand  un  incident  bizarre  vint 
interrompre  la  fête.  Un  cri,  parti  d’une  des  portes, 
annonça  que  l’ennemi  paraissait;  et  bientôt  on  ap- 
prit qu’une  troupe  de  cavaliers  germains,  dont  ou 
ne  pouvait  évaluer  le  nombre,  traversait  la  plaine, 
pillant  et  brûlant  tout , et  semblait  marcher  sur  la 
ville.  Maximien  n'hésita  pas.  Avec  cette  prompti- 
tude de  décision  qui  faisait  un  des  louables  côtés 
de  son  caractère,  il  voulut  repousser  par  lui-même 
une  agression  qui  s'adressait  si  insolemment  à lui- 
même.  Dépouiller  la  toge  pour  la  cuirasse , saisir 
un  javelot  et  s’élancer  hors  de  la  ville  au  galop  de 
son  cheval,  ne  fut  pour  lui  que  l’affaire  d’un  mo- 
ment1. La  cavalerie  le  suivit  animée  par  son  exem- 
ple, et  la  foule,  changeant  de  spectacle,  courut 
garnir  les  remparts , d’où  l’œil  embrassait  au  loin 
la  plaine  avec  la  ligne  de  coteaux  qui  bordent  la 
Moselle  jusqu’au  Rhin. 

Ce  fut  uioins  un  combat  qu’une  course  de  che- 
vaux, car  les  Germains,  se  voyant  si  rudement 
chargés,  se  replièrent  sur  eux-mêmes,  puis  se  déban- 
dèrent dans  toutes  les  directions.  Ce  n’étaient,  d’ail- 
leurs , que  des  enfants  perdus , de  hardis  pillards , 

1 Togam  prætextam,  sumpto  Ihorace  mutasti,  hastam  posito  scipione  ra- 
ptiisli,  a tribu  Dali  temet  in  canipum  , a ciit'uli  in  equum  transtulisli.  Claud. 
Mameil.  Paneg.  Maximum.  Uerc.,  6. 
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bons  seulement  pour  faire  une  reconnaissance  ou 
tenter  une  surprise.  Maximien,  après  leur  avoir 
donné  la  chasse  quelques  instants , rentra  dans  la 
ville , laissant  ses  cavaliers  les  poursuivre  plus  loin. 
La  fête  interrompue  reprit  alors  son  cours  ; la  toge 
succéda  de  nouveau  à la  cuirasse,  le  bâton  d’ivoire 
à l’épée  , et  le  consul  acheva  sa  harangue  au  milieu 
des  acclamations  universelles.  Dioclétien  avait  bien 
choisi  dans  cet  homme  , malgré  ses  défauts,  le  sou- 
verain d’un  pays  et  d’une  époque  où  la  moitié  de  la 
vie  se  passait  à combattre.  La  fête  du  i"  janvier 
a 88 , qui  prêtait  si  bien  par  ses  contrastes  aux  arti- 
fices de  la  rhétorique,  devint  un  des  lieux-communs 
des  panégyriques  gaulois  : Claude  Mamertin , un 
des  beaux  esprits  du  temps , nous  en  a laissé  un 
récit  dans  lequel  nous  avons  puisé  ces  détails  *. 

En  fait  d’entreprises  aventureuses,  Hercule  était 
homme  à prendre  sa  revanche  : aussi,  dès  que  la 
saison  le  permit , il  se  jeta  avec  une  petite  armée 
sur  les  villages  des  Franks , qu’il  mit  à feu  et  à sang. 
Ce  furent  les  ravages  et  la  rapidité  de  la  foudre  : 
en  un  moment  , On  vit  ces  tribus  comme  frappées 
de  vertige,  se  disperser  au  plus  profond  des  bois, 
et  abandônner  leurs  cabanes  au  vainqueur.  Quel- 
ques-unes vinrent  en  masse  à sa  rencontre,  dans  une 

attitude  suppliante,  le  conjurer  de  leur  accorder  la 

• » 

1 Gland.  Mamert.  Paneg.  Maximian.  Herc.,  5. 
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paix.  On  vit  entre  autres  deux  rois,  Génaubodes  et 
Atekh , déposer  humblement  leur  couronne  devant 
lui,  et  ne  la  vouloir  reprendre  que  de  ses  mains  1 : 
le  premier,  agenouillé,  suivant  la  coutume  des  Ger- 
mains , se  déclara  son  vassal  ; l’autre , debout , les 
yeux  fixés  sur  lui , resta  quelque  temps  comme  eh 
contemplation;  puis,  se  retournant  vers  ses  compa- 
gnons , il  leur  dit  : « Obéissezr-lui  tous  , car  je  suis 
« moi-même  son  serviteur 3.  » Les  Romains  rame- 
nèrent à leur  suite,  en  deçà  du  Rhin,  une  multitude 
de  captifs  que  l’empereur  distribua  dans  les  cantons 
déserts  des  Gaules. 

Cependant  la  construction  de  la  flotte  marchait 
avec  une  telle  activité  que  Maximien , dès  l’année 
289,  se  crut  en  état  de  tenir  la  mer.  Une  circon- 
stance lui  sembla  de  bon  augure  pour  son  expédi- 
tion contre  Carause , c’est  que,  lorsqu’il  fallut  tirer 
les  vaisseaux  des  chantiers  pour  les  mettre  à flot, 
les  rivières,  jusqu’alors  très-basses,  se  gonflèrent 
tput  à coup  par  suite  de  pluies  abondantes  3.  Une 


1 Per  le  regmirn  accepit  Geuobaudes,  Àlech  veto  munus  accepit 

tam  miilti  reges , vestri  clientes  sunl.  Garni.  Mamert.  Pancg,,  SJaximian. 
Uerc.,  10. 

1 Ostendit  ille  le  idenlidcm  , ut  audio  popularibus  suis,  et  intucri 

diu  jussit,  et  ob&equia  discere,  cum  tibi  ipse  senrirel.  Claud.  Mamert.  Pa- 
ne g.,  Maximian  Herc. , l.  c. 

1 Nuque  sohmrad  perficiciendas  cas,  certatim  hommes  laborarunt , sud 

etiam  ad  excipiendas  flumina  repente  creverunt Tibi  uberes  fontes  terra 

submisit Claud.  Mamert.  Ibid., n, 

111.  § • 
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première  rencontre  , où  ses  généraux  eurent  l’avan- 
tage près  de  la  côte , accrut  encore  sa  confiance  ; 
mais  en  pleine  mer,  et  en  ligne  contre  les  forces 
bretonnes  et  barbares  réunies , il  en  fut  autrement. 
Trop  inférieure  en  nombre,  et  montée  par  des  ma- 
rins trop  novices , l’escadre  romaine  tint  à peine 
quelques  instants  ; elle  rentra  tout  en  désordre  dans 
le  port  d’où  elle  était  sortie  On  publia,  pour  dé- 
guiser cet  échec,  que  le  temps  et  la  mer  avaient  été 
contraires;  et  que  Maximien,  qui  ne  s’était  retiré  que 
devant  la  tempête,  prendrait  bientôt  sa  revanche1; 
toutefois,  il  évita  prudemment  une  seconde  cam- 
pagne. Carause  , dè  son  côté , fit  des  avances  près 
des  empereurs  pour  obtenir  la  confirmation  du  pou- 
voir qu’il  avait  usurpé.  Ceux-ci,  par  une  résolution 
qui  honorait  leur  caractère,  consentirent  à recon- 
naître le  pirate  pour  souverain  de  la  Bretagne , à 
condition  qu’il  resterait  romain , et  défendrait  l’île 
contre  les  incursions  des  barbares3.  Ils  ne  se  mon- 
trèrent pas  non  plus  trop  chatouilleux  sur  le  titre 
d’Auguste , que  le  Ménapien  s’attribuait  dans  ses 
actes  et  sur  ses  monnaies;  iis  le  lui  laissèrent,  sans 

1 Exerrilibus  nostris,  licet  invictis  virtute,  tameu  in  re  marilima  novis... 
Eumen.  Pancg.,  Constant.,  ta. — Eutr.  ix,  2a. 

* Illam  inclementiam  maria  quæ  victoriam  nostram  fatal»  quadam  nécessi- 
ta te  disiulerat.  Eum.  loc.  cil. 

5 Ad  postremum  pas  convenit.  Eutrop.  ix  , aa.  — Soli  Carausio  remis- 
sum  insulte  imperium , postquaui  jussis  ac  muuimento  incolarum , contra 
gentes  beilicosas  opportunior  habitus.  Aurel.  Vict.,  Cas.  3g. 
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toutefois  l’avouer  officiellement:  c’était  déjà  beau- 
coup pour  Carause.  Dans  le  but  de  perpétuer  le  sou- 
venir de  cette  convention,  il  fit  frapper  une  médaille 
que  nous  avons  encore,  et  sur  laquelle  on  lit  : Paix 
des  trois  Augustes  *. 

Pendant  les  années  a88  et  suivantes,  la  Germanie 
fut  le  théâtre  de  troubles  intérieurs  qui  ne  nous 
sont  pas  bien  connus  * mais  auxquels  la  politique 
romaine  ne  fut  pas  étrangère , puisqu’ils  coïnci- 
dèrent avec  l'arrivée  de  Dioclétien  sur  les  bords  du 
Danube.  Tout  ce  que  nous  savons  par  l’histoire, 
c’est  que  les  Goths,  après  avoir  battu  les  Burgondes, 
semblaient  s’acharner  à leur  extermination , mais 
que  ces  derniers  trouvèrent  un  appui  chez  les  Alains 
et  les  Thervinges;  qu’une  autre  partie  des  Gpth6 
jointe  aux  Taïfales  faisait  la  guerre  aux  Vandales  et 
aux  Gépides  ; enfin  que  ces  memes  Burgondes  , re- 
foulés sur  les  domaines  des  Alamans,  leurs  anciens 
amis , en  .avaient  occupé  une  portion  que  ceux-ci 
cherchaient  à reconquérir.  On  eût  dit' que  les  na- 
tions germaniques  de  l’est  et  du  nord-est  avaient 
hâte  de  s’entre-détruire  au  profit  de  Rome  \ 

Cette  espèce  de  trêve  permit  a Maximien  de  co- 
loniser paisiblement  en  Gaule  les  prisonniers  franks 
qu’il  avait  ramenés  de  son  expédition.  Il  désigna  à 
cet  effet  dans  les  campagnes  des  Nerviens,  des  Tré- 

1 Pax- Auggg.  — Cf.  Edi.,  vi. — Mion.  Med.  Rom.  Car. 

* Gland . Mamerl.  Paneg.,  u,  Maximian.  Herc.,  6. 
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vires  et  jusqu’en  Armorike,  des  espaces  abandonnés 
où  ils  furent  établis  sous  le  nom  germanique  de 
Lètes,  en  latin  Lœti1.  Conformément  aux  usages  sui- 
vis pour  les  colonies  de  soldats  romains,  le  terrain, 
mesuré  et  divisé  en  lots , fut  garni  d’ustensiles  de 
labourage, de  bétail  et  de  vivres,  puis  on  y dirigea  les 
Lètes  par  bandes,  sous  bonne  escorte.  En  attendant 
le  moment  du  départ , on  les  occupait  comme  gens 
de  peine  dans  les  cités,  soit  à des  constructions  pu- 
bliques , soit  à des  travaux  de  salubrité  2.  Un  écri- 
vain gaulois  , qui  vit  souvent  passer  leurs  bandes  à 
Trêves  ou  à Autun,  nous  les  représente  dans  une  de 
leqrs  haltes , au  milieu  du  jour,  accroupis  ou  cou- 
chés pèle-mèle  sous  les  portiques  d’une  ville.  Il 
nous  peint  le  guerrier  frank  tantôt  morne  et  plongé 
dans  un  abattement  stupide , tantôt  saisi  de  frénésie 
à la  vue  de  ses  fers  plus  loin,  les  vieilles  mères 
germaines  contemplant  avec  surprise  l’ignominie  de 
leurs  enfants;  et  l’épouse  qui  rassure  et  caresse  de 
la  voix  4 de  jeunes  filles  et  deqeunes  garçons  en- 
chaînés à ses  côtés.  « Ainsi  donc  , ajoute-t-il , voilà 

1 Lele  on  Lite,  était  un  mot  par  lequel  les  Germains  désignaient  leurs  co- 
lons : il  signifiait  en  leur  langue  hommes  inférieurs  ou  de  basse  condition. 
Aug.  Thierry,  Lettres  sur  l'histoire  de  France. 

* Qiios  omnes  provincialibus  vestris  ad  obsequiutn  distributos,  donec  ad 
desiinatorsilii  cultus  solitudinu®  ducerentur.  Eumen.  Paneg.t  Const.  9. 

s Vidcmus (otis  porticibus  civitatum,  sedere  viros  attonita  feritate 

trcpidanles Eum.,  ibid. 

1 Copulalos  vinculis,  pueros  ac  puellas  familial!  murmure  blandientes. 
Eumen.,  ubi  sup. 
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« le  Khaniave  et  le  Frison  qui  viennent  labourer 
« pour  moi;  le  brigand  vagabond,  transformé  en 
« manœuvre , la  face  toute  noircie  par  le  travail , va 
« retourner  mon  champ;  les  sueurs  d’un  Germain 
« feront  baisser  le  prix  de  mon  blé  *.  Mais  que  Rome 
« ait  besoin  de  défenseurs , que  César  ordonne  des 
« levées , mon  colon  .barbare  accourra  de  lui-même 
« au  recrutement,  sollicitera  les  plus  rudes  charges 
« de  la  milice,  et  courbera  le  .dos  avec  ioie  sous  le 
« cep  du  centurion,  car  il  est  trop  heureux  de  ma- 
« nier  des  armes  et  de  porter  le  nom  de  soldat  » 
Les  colonies  de  Lètes  fournirent  en  effet  à la  Gaule 
une  pépinière  de  bons  soldats,  en  même  temps  que 
^e  bons  laboureurs;  nous  en  verrons  même  sortir 
un  peu  plus  tard  un  empereur  romain. 

Cependant  Dioclétien  que  des  guerres  contre  les 
Sarmates  et  les  Germains  orientaux  avaient  ramené 
une  seconde  fois  en  lllyrie  , invita  son  collègue  à le 
venir  trouver  à Milan  , pour  y conférer  sur  les 
affaires  de  l’empire.  L’entrevue  fut  fixée  au  mois 
de  janvier  aqo.  Maximien  choisit  pour  se  rendre  en 
Italie.,  la  route  des  Alpes  'maritimes  et  le  défilé 
d’Hercule  Monæcus.  Parti  de  Trêves  au  commen- 
cement de  l’automne,  il  visita  les  provinces  gau- 

1 Arat  mihi  Charuavus  et  Frisius , et  ille  vagua,  ilie  praedntor,  exercitio 
squallidus , operâtur,  et  fréquentât  mmlinas  meas  péroré  venali...  . Eum. 
Paneg.,  Consl . g. 

a Obsequiis  teiitur,  et  tergo  coercelur,  et  servire  se  militiir  nomine  gra- 
tulatur.  Eumen.,  ub.  sup. 
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loises  qui  se  trouvaient  sur  son  passage  ; et  il  faut 
probablement  rapporter  à ce  voyage  deux  inscrip- 
tions trouvées1  à Cularo , plus  tard  Gratianopolis, 
et  aujourd'hui  Grenoble;  inscriptions  dans  les- 
quelles il  est  dit  que  les  Seigneurs  Dioclétien  et 
Maximien , empereurs  invincibles  et  augustes,  ont 
réparé  les  murailles  et  les  édifices  publics  de  cette 
ville,  et  donYié  le  nom  de  Jwla  à la  porte  romaine  *. 
Maximien  «eut  garde  de  négliger  Marseille;  il  s’y 
arrêta  quelque  temps , et  son  séjour  y fut  l’occasion 
d’un  événement  que  l’église  chrétienne  a consigné 
dans  ses  annales  au  rang  de  ses  plus  chers  triom- 
phes. ' 

Marseille  passait  alors  parmi  les  cités  de  la  Gaule, 
pour  la  cité  païenne  par  excellence.  Chez  les  des- 
cendants des  Phocéens , le  polythéisme  était  à la  fois 
religion,  art  et  poésie  : sortis  du  berceau  d’Homère, 
ils  défendaient  les  fables  d’Homère  comirte  un  héri- 
tage de  famille.  Aussi  n’est-il  pas  d’expressions  éner- 
giques dont  ne  se  servent  les  actes  chrétiens  pour 
qualifier  le  paganisme  obstiné  des  Marseillais;  Mar- 
seille est  pour  eux  la  citadelle  dès  démons,  la  ville 
superbe  et  cruelle  qui  devient  folle  de  colère  quand 

* DD.  NN.  Imp.  Cæs.  Caius  Aurel.  Valerius  Diocletianus , P.  P.  Invic- 
tus,  Augustin,  et  Imp.  Cæsar  Mârcus  Aurelius  Valerius  Maximinus,  pins, 
felix , invictus  Aug.,  mûris  CularoneDsibus  cum  interioribus  ædificiis,  pro- 
videutia  sua  institulis  atque  perfectis,  portàm  romanam  Joviam  vocari  jusse- 
runt.  Inscr.  Cularou.  Script,  rer,  Gallic.  et  Franc.,  ap.  D.  Bouquet,  t.  i , 
p.  i39.  * 
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le  nom  du  Christ  est  prononcé  dans  ses  murs  *. 
Pourtant  l’ennemi  s’était  glissé  an  sein  de  cette  for- 
teresse si  bien  défendue,  car  Marseille  renfermait 
quelques  chrétiens , probablement  étrangers  au 
pays , pauvres  gens  d’ailleurs , obscurs  et  timides , 
tremblant  devant  le  dernier  païen,  et  s’enveloppant 
d’un  profond  mystère. 

Dans  le  corps  de  troupes  qui  accompagna  l’em- 
pereur, se  trouvait  un  officier  qui  professait  le  nou- 
veau culte , malgré  la  sévérité  des  édits  d’interdic- 
tion , car  les  mesures  prises  par  Varus  n’avaient 
guère  fait  d’apostats.  Cet  officier  se  nommait  Vic- 
tor. Son  premier  soin  en  arrivant  fut  de  s’enquérir 
si  la  ville  renfermait  des  frères  ; et  quand  il  eut  dé- 
couvert la  modeste  commutiauté,  il  entra  en  rap- 
port avec  elle.  La  présence  d’un  personnage  qui 
approchait  l’empereur,  d’un  militaire  de  haut 
grade,  donna  de  la  confiance  aux  chrétiens  de  Mar- 
seille; son  exemple  les  enhardit;  ils  se  visitèrent 
davantage,  et  tinrent  pendant  la  nuit  des  concilia- 
bules plus  fréquents.  Victor  n’en  manquait  pas  un  : 
chaque  soir  il  sortait  de  sa  demeure  pour  n’y  plus 
.rentrer  que  le  matin  *.  On  peut  même  induire  de 
plusieurs  procès  qui  se  rattachèrent  au  sien  , et  où 

1 Massilia  civitas  ampla Romanorum  Dæmomim  studiosa  cultrix , 

sacrilegartnn  superstilionum  ncerrimn  et  ferocissima  defensatrix superlia 

et  improba Act.  S.  Vict.,  ap.  Ruin.  Àct.  sine. 

* Singulis  noctibus,  sanctorum  castra  sollicite  circuroiens,  et  per  domos 
singulas,  servorum  Dei corda,  confortando succendeus.  Act.  S Vict.,  a. 


Digitized  by  Google 


72 


CHAPITRE  J. 


figurèrent  des  soldats,  entre  autres  le  légionnaire 
Défendens,  que  Victor  n’allait  pas  seul  à ces  rendez- 
vous  nocturnes,  et  qu’il  existait  dans  la  garde  impé- 
riale une  affiliation  dont  il  était  le  chef.  Quelque 
prudence  qu’il  y mît,  ses  allées  et  venues  éveillèrent 
les  soupçons;  on  l'épia,  une  descente  des  magistrats 
prit  en  flagrant  délit  la  petite  église  marseillaise,  et 
Victor  fut  conduit  devant  le  préfet  du  prétoire  qui, 
par  égard  pour  son  grade,  en  référa  à l’empereur. 

Avec  la  haine  bien  connue  de  Maximien  pour 
tout  ce  qui  portait  le  nom  de  chrétien,  on  peut  aisé- 
ment deviner  quelle  fut  sa  colère,  quand  on  lui  vint 
annoncer  qu’il  promenait  à sa  suite  la  propagande 
des  Galiléens;  que  ses  propres  officiers  en  étaient 
les  prédicateurs,  et  donnaient  à tous  l’exemple  du 
mépris  pour  ses  volontés,  et  de  la  révolte  contre  les 
lois.  A ses  yeux  , ün  tel  crime  était  sans  rémission. 
En  attendant  lé  jugement  il  voulut  qu’on  infligeât 
au  coupable  un  châtiment  disciplinaire , en  le  traî- 
nant à la  longe,  pieds  etr poings  liés,  sur  le  pavé  de 
la  ville  ; ce  qui  fut  exécuté  à la  grande  joie  de  la  po- 
pulace marseillaise , qui  poursuivait  le  chrétien  en 
l’assaillant  d’injures  et  de  coups  *. 

La  rétractation  de  Victor  semblait,  avant- tout, 
chose  nécessaire  pour  l’exemple,  ce  fut  un  point  sur 
lequel  on  tomba  d’accord;  mais  dans  le  conseil  im- 

1 Per  totao»  ciwUilem  , hrachiis  pedibusque  ligatis , Cliristi  athleta  pertra- 
hitur Conclamal  exeicilus  insauitmlis  populi Act.  S.  Vict.  5. 
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périal , où  la  question  fut  âgitée  , les  avis  se  parta- 
gèrent quant  aux  moyens.  Le  préfet  du  prétoire 
Euticius , partisan  des  procédés  de  douceur  et  de 
persuasion , sans  repousser  l’emploi  de  la  force , 
voulait  qu’on  la  ménageât  prudemment  ; tandis  que 
le  vicaire  Astérius,  homme  impitoyable  qui  ne  con- 
naissait que  la  menace  et  les  supplices,  opinait  pour 
que  Victor,  sans  autre  préliminaire  , fût  livré  au 
bourreau.  Les  deux  avis  furent  soutenus  de  part  et 
d’autre  avec  chaleur;  le  plus  violent  finit  par  l’em- 
porter *,  et  l’on  put  croire  un  moment  qu’il  était  le 
meilleur,  car  Victor,  pendant  la  durée  d’un  long 
interrogatoire , vaincu  par  l’accumulation  des  tor- 
tures , sembla  prêt  à succomber.  L’œil  fixé  vers  le 
ciel , dans  les  angoisses  d’une  prochaine  défaite  , il 
suppliait  son  Dieu,  d’une  voix  éteinte,  d’avoir  pitié 
de  lui,  de  lui  envoyer  la  force  du  corps  avec  la  puis- 
sance de  soüffrir.  Tout  à coup  un  rayon  de  joie  illu- 
mina son  visage,  il  devint  calme  et  presque  étranger 
à ce  qui  se  passait.  Quand  on  lui  demanda  ce  qui 
l’avait  fait  ainsi  changer,  il  répondit  qu’il  avait  vu 
le  Christ  descendre  vers  lui ,.  sa  croix  en  main  , et 
qu’il  avait  entendu  ces  paroles:  « Sois  fort!  je  suis 
« celui  qui  souffre  dans  les  Saints,  et  qui  les.côu- 
« ronne  après  la  lutte  2.  » Que  pouvaient  les  aiguil- 

' Orta  rixa  dissenti  uni,  pro  qua,  recedente  Euticio...  Act.  S.  Vict.  10. 

* Pas  libi , Victor  noster  ; virililer  âge , esto  robustus.  F.go  sum  Jésus 
qui Act.  S.  Vict.  loc.  laiid . 
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Ions,  les  tenailles,  tous  les  tourments  de  la  question 
contre  ces  forces  mystérieuses  qui  venaient  relever 
le  chrétien  dans  sa  chute , contre  cette  puissance  de 
Fextase?  Les  plus  indifférents  regardaient  un  tel 
spectacle  avec  étonnement  ; beaucoup  se  sentaient 
troublés.Trois  soldats,  Longin,  Félicien  et  Alexandre, 
allèrent  trouver  le  martyr  pendant  la  nuit,  dans  sa 
prison , voulurent  partager  son  sort , et  se  firent 
chrétiens  *. 

Les  débats  du  procès  furent  entre  mêlés  de  scènes 
d’une  extrême  violence , car  on  voulait  obtenir  à 
tout  prix,  comme  je  l’ai  dit,  l’apostasie  d’un  officier 
de  l’empereur,  et  Victor,  de  son  côté,  déversait  sur 
le  paganisme  tout  ce  qu’il  pouvait  inventer  d’ou- 
trages , afin  de  rendre  sa  confession  plus  éclatante. 
Une  fois  il  renversa  d’qn  coup  de  pied  un  autel 
allumé  , où  on  l’invitait  à jeter  de  l’encens  *.  A cette 
vue , et  aux  cris  des  prêtres  païens , la  multitude  se 
soulève  contre  lui;  des  forcenés  le  saisissent:  un 
moulin  mû  par  des  esclaves  était  situé  près  de  là , 
on'l’y  porte,  on  le  jette  souS  la  meule,  et , comme 
s’expriment  les  Actes  avec  une  énergie  effrayante  , 
« on  commence  à moudre  le  froment  de  Jésus- 
« Christ  3.  » Mais  bientôt  la  machine  poussée  par 

* Ipsa  nocle  ad  mare  duxit  ( Longiuum,  Felicianum  et  Alexandrum  ) , 
ibique  baptisatos.....  Act,  S.  Vict.  n. 

* Araru  de  ipsa  manu  sacerdolis,  solo  tenus  pede  prosteruit.  Acl.  S, 
Vict.  i5. 

5 Election  Dei  frumentum.  Act.  S.  Vict.  t6. 
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mille  bras  à la  fois , se  détraque  et  se  brise  ; quel- 
ques-uns crient  au  miracle,  et  les  magistrats,  pour 
en  finir,  donnent  l’ordre  de  décapiter  le  chrétien. 
Alexandre , Longin  et  Félicien  subirent  le  même 
supplice  à côté  de  Victor  ; puis  tous  les  corps  furent 
lancés  à la  mer  *.  Les  fidèles,  qui  faisaient  le  guet, 
suivant  leur  habitude  , pour  recueillir  ces  reliques 
précieuses,  les  suivirent  des  yeux,  du  côté  où  le  flot 
et  le  vent  les  poussaient  ; les  ayant  vues  aborder  sur 
une  plage  déserte,  garnie  de  rochers,  et  séparée  de 
la  ville  par  un  repli  de  la  mer,  ils  s’y  rendirent  pen- 
dant la  nuit , et  enterrèrent  les  martyrs  sous  une 
crypte  où  fut  élevée  plus  tard  l’église  Saint-Victor. 

Le  soldat  Longin  laissait  après  lui  un  jeune  fils, 
nommé  Deutérus,  qui,  pendant  plusieurs  jours, 
parcourut  toutes  les  grèves  voisines  du  port,  cher- 
chant les  restes  de  son  père  pour  leur  donner  la 
sépulture.  Un  chrétien  eut  pitié  de  sa  peine  et  lui 
indiqua,  dans  le  lointain,  la  roche  sous  laquelle 
reposait  celui  qu'il  demandait  avec  tant  de  larmès. 
Le  bras  de  mer  était  large:'  Deutérus,  s'y  jetant 
sans  calculer  ses  forces , atteignit  le  bord  à la  nage, 
mais  ses  forces  étaient  épuisées,  et  à peine  monté 
sur  la  rive  il  tomba  mort a.  Les  chrétiens  creusè- 


1 Maximianus eontm  corpora  in  profuodo  mari»  brachia  qno  a meri- 

diano  -iatere  civitas  cingitur,  a piscihus  devoranda  snbmergi  facit,  Aot.  S. 
Vicl.  17. 

* Act  S.  Vjct.  ad  fin.  — Le»  Actes  de  saint  Victor  ne  sont  assurément 
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rent,  pour  l’enfant  païen,  une  quatrième  fosse  sous 
la  crypte,  à côté  des  autres  : ils  crurent , dans  leur 
foi  naïve , que  le  Dieu  obéissant  à son  père  jusqu’à 
la  mort  de  la  croix  , ne  fermerait  pas  son  sein  à un 
martyr  de  la  piété  filiale.  D’autres  condamnations 
de  chrétiens  suivirent  celles-ci,  et  on  compte  trente- 
deux  soldats,  ou  hommes  du  peuple,  qui  mouru- 
rent après  Victor;  leurs  noms  sont  restés  ignorés 
pour  la  plupart1. 

Telle  fut  l’origine  de  l’église  de  Marseille  et  de 
cette  grande  abbaye  de  Saint-Victor,  fondée  par 
Cassien,  qui  fut,  avec  le  monastère  de  Lérins,  la 
régulatrice  des  doctrines  catholiques  au  cinquième 
siècle.  Si  une  origine  méritait  d’être  signalée  dans 
l’histoire  du  christianisme  gallican , c’était  bien  assu- 
rément celle-là. 

pas  originaux  : le  style  et'  les  harangues  font  assez  voir  qu’ils  ont  été  com- 
posés à loisir  et  avec  étude,  et  la  fin  marque  que  c’était  assez  longtemps 
après  le  martyre  du  saint.  Mais  ils  ont  tous  les  caractères  des  hagiographies 
qui  se  publièrent  en  Gaule  au  commencement  du  cinquième  siècle,  et  aux- 
quelles travaillèrent  les  prêtres  les  plus  distingués  de  ce  temps,  tels  que 
saint  Eucher,  auteur  des  Actes-  de  saiut  Maurice , saint  Hilaire  d’Arles , 
Cassien , etc.;  et  comme  Cassien  a été  abbé  du  monastère  où  l’on  conservait 
les  reliques  de  saint  Victor,  l’opiuion  la  plus  généralement  reçue  lui  attribue 
la  rédaction  du  ces  Actes.  Au  reste  -,  le  nom  de  saint  Victor  était  illustre 
en  Gaule  au  sixième  siècle,  entre  les  martyrs;  nous  le  savons  par  Fortunàt 
et  Grégoire  de  Tours.  Cf.  GaÙ.  Christ iv,  p,  p3o,  seqq.  — Tillem.  liist. 
ecc.,  IX  , p.  54y,  seqq. 

. 1 Voici  quelques-uns  de  ces  noms;  Défendens,  Hermes,  Adriauns , Git- 
tbeus,  Fplix  , Januarius,  etc.  Cf.  Tillem.  Hist.  ecc.,  tv,  54p. 
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Gouveinemcùt  tétrarchique  ; Constance,  César  el  empereur  des  Gaules. 

— Guerre  des  pirates;  Carause  s’empare  de  Boulogne;  il  est  assas- 
siné par  Allectu.  ; Conslance  tecouvie  l’ile  de  Bretagne  et  chasse  les 
Frouks  de  la  Batavie.  — Guerre  avec  les  Alamans  ; dangers  courus 
par  Constance  à Langres.  — Restauration  d’Autun  ; caractère  et 
talent  de  l'orateur  Eumène  ; ouverture  solennelle  des  écoles  Mé- 
’ menues — Bonne  administration  delà  tétrarchie;  gloire  et  prospé- 
rité de  l’empire.  — Commencement  des  dissensions  religieuses.  — 
Galère  se  met  à la  tète  du  parti  païen. — Édit  qui  exclut  les  chrétiens 
du  service  militaire  et  des  fonctions  publiques.  — Les  grands  pou- 
voirs de  l’État  forcent  Dioclétien  à ouvrir  la  persécution.  — Édit  de 
Nicomédie.  — Conduite  diverse  des  quatre  princes;  modération  de 
Constance.  — La  Gaule  est  exempte  des  maux  de  la  persécution. 

292  — 304. 

L’entrevue  de  Milan  cimenta  encore  cette  union 
fraternelle  des  deux  Augustes , qui  durait  depuis 
près  de  six  ans.  Une  pareille  concorde  était  un  fait 
bien  rare  dans  l’histoire  de  Rome,  de  cette  ville 
fondée  sous  les  auspices  d’un  fratricide  1 , et  grandie 
au  milieu  des  guerres  civiles;  elle  semblait  merveil- 
leuse, surtout  quand  on  considérait  les  mœurs  d’un 
empire  livré  à l’élection  mditaire.  Des  médailles 
furent  frappées  pour  en  consacrer  le  souvenir’,  et 

' Quod  quale  quantumque  ait , ah  urbis  conditore  ad  nostram  ætatem 
propinquorùm  facinoribus  patefactum  est.  Aurel.  Vict.  Cas.,  3g. 

* Concordia  Augg*. 
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les  panégyristes  les  plus  louangeurs  purent  broder 
sur  ce  thème  heureux  sans  s’exposer  à rougir  d’eux- 
mèmes.  « Très-sacrés  empereurs , disait  à ce  sujet 
« Claude  Mamertin  dans  un  discours  prononcé  à 
« Trêves  devant  Maximien  Hercule,  en  291 , au- 
« cun  siècle  n’a  jamais  vu  un  tel  accord  avec  un  tel 
a pouvoir  ; non , deux  enfants  jumeaux  ne  possè- 
« dent  pas  plus  équitablement  un  petit  patrimoine 
« indivis,  que  vous  l’empire  du  monde  *.  Votre  fra- 
« ternité  n’est  point  due  au  hasard  du  sang,  mais 
« au  choix  de  l’affection  : ce  sont  les  camps,  les 
« combats , c’est  l égalité  des  victoires  qui  vous  ont 

« rendus  frères 11  n’est  rien  de  si  vulgaire  dont 

« le  partage  n’excite  une  rivalité  maligne  : l’artisan 
« envie  l’artisan,  le  chanteur  jalouse  la  voix  du 
« chanteur2;  mais  vos  âmes  divines,  ô empereurs, 
« sont  supérieures  à toute  richesse , à toute  for- 
« tune;  rien  de  terrestre  ne  les  saurait  atteindre; 
« elles  laissént  bien  loin  au-dessous  d’elles  jusqu’à 
« la  grandeur  de  l'empire  3.  Le  Rhin  et  le  Danube  , 
« le  Nil  et  l’Euphrate  , les  deux  Océans,  et  tout  ce 
« que  ces  bornes  reculées  contiennent  de  terres , de 
« fleuves  et  de  rivages^est  un  bien  dont  vous  jouis- 

1 Qui  germani  geminive  ira  1res  indiviso  patrimonio  tam  Bquatiler  utun- 
lur,  quam  voi  orbe  romano?Cl.  Mamert.  Geneilil.  Max.,  6.  > 

* fcst  ioler  alioa  etiam  ranoræ  vocia  iovidia.  Cl.  Mamert.  Gtnethl.  Max. 
Serc.,  6. 

* Veater  vero  immortalia  animus,  omnibus  opibus,  oinnique  fortuaa  , 
aUjue  ipso  est  major  imperio.  Mamert.  ub.  su p. 
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« sez  en  commun , comme  les  deux  yeux  jouissent 
« de  la  lumière  du  jour*.  Ainsi , votre  amitié  dou- 
« ble,  pour  chacun  de  vous,  la  faveur  des  dieux. 

« Les  lauriers  cueillis  par  Dioclétien,  en  Orient,  en 
« Rhétie,  en  Sarmatie,  t'ont  rempli  d’une  pieuse 
b joie , ô Maximien  ! tandis  que  la  défaite  des  Hé- 
b rules  et  des  Khaïbons , et  tes  victoires  au  delà  du 
« Rhin,  ont  mis  Dioclétien  au  comble  de  ses  vœux. 
a Les  dieux  ne  peuvent  faire  de  partage  entre  vous  : 
« ce  qu’ils  veulent  accorder  à l’un , ils  le  donnent 
b à tous  deux 2.  » 

On  ne  connut  bien  que  l’année  suivante  le  prin- 
cipal objet  de  la  conférence  de  Milan , lorsque  les 
deux  Augustes  déclarèrent  aux  peuples  de  l’empire 
qu’ayant  de»  guerres  importantes  à soutenir  3,  et 
voulant  se  donner  des  collaborateurs  fidèles  pen- 
dant leur  vie,  des  continuateurs  de  leur  politique 
après  leur  mort,  ils  se  proposaient  d adopter  deux 
Césars.  Leur  choix  se  porta  sur  Constance  dont  j’ai 
déjà  parlé  plusieurs  fois,  et  sur  Galérius,  soldat  de 
fortune,  fils  d’un  paysan  de  la  Dacie  romaine,  afi^ 
que  Dioclétien  et  Maximien,  et  lui-méme  surnommé 


* Vobis  Rhenus,  et  Ister,  et  Nilus,  et  cum  gemino  Tigris  Euphrate,  et 

uterque Oceanus,  el  quidquid  est  inter  ista  terra ru  ni  et  flumiaum  et  lil- 

tonim  , tant  facili  sunt  zquanimitate  communia , quantum  sibi  gaudent  esse 
cotnmunem  ocnli  diem.  Mamert.  Genethi.,  6. 

* Quidquid  alterutri  prastatur,  amborum  est.  Mamert.  Genethi.,  7. 

5 Aurel.  Vict.  Ctet.t  3g. — Eutrop.,  ix,  n, — Lact.  Mort,  pen.,  7, 


Digitized  by  Google 


80 


CHAP1TRK  II. 


le  Bouvier *,  en  mémoire  de  sa  première  profession; 
mais  ce  Bouvier  avait  le  génie  de  la  guerre,  la  suite 
le  prouva  bien.  Cette  création  se  liait  au  système  de 
gouvernement  imaginé  par  Dioclétien  ; et , comme 
je  l’ai  déjà  énoncé  plus  haut,  elle  en  formait  le  com- 
plément nécessaire.  Par  leur  caractère  légal  et  leur 
destination , les  nouveaux  Césars  différèrent  beau- 
coup de  ceux  qui  avaient  porté  avant  eux  ce  titre 
secondaire , et  qui  ne  possédaient  que  des  attribu- 
tions incertaines  avec  une  autorité  déléguée.  Ceux- 
ci  furent  des  empereurs  de  second  rang,  mais  des 
empereurs  complets.  Revêtus  comme  les  Augustes 
de  la  puissance  tribunitienne,  qui  était  l’essence 
même  de  la  souveraineté  impériale , inviolables 
dàns  leur  personne,  armés  dans  leur  gouverne- 
ment de  la  plénitude  d’action , iis  furent  empereurs 
complets  vis-à-vis  des  peuples,  quoique  subordonnés 
dans  leurs  rapports  mutuels.  De  la  même  manière 
que  les  Augustes  avaient  des  provinces  séparées  où 
s’exercait  leur  autorité  immédiate,  ils  eurent  des 
départements  particuliers  qu’ils  administrèrent  di- 
rectentertt  et  souverainement.  Ce  fut  une  association 
de  quatre  souverains  a,  ou  plutôt  une  monarchie  en 
quatre  personnes,  et,  comme  on  disait,  une  tétrarchie. 

1 Cui  cognomen  Armentario  erat.  Aurel.  Vict.  Cas.,  3g. 

* Quatuor  sane  principes  mundi,  fortes,  sapieotes,  benigui , et  admo- 
dum  liberales,  unum  de  republica  sentientes.  Vopisc.,  Carin.  ap.  Script. 
Uist.  Atig. 
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Il  fallut  à Dioclétien  tout  le  génie  que  lui  reconnaît 
l’histoire,  pour  maintenir  en  paix  cette  quadruple 
royauté,  qu’aucun  nuage  ne  traversa  pendant  dix 
ans.  Son  génie  et  l’équité  de  son  caractère  furent 
la  sauvegarde  de  son  institution:  un  contemporain 
nous  dit  que  ses  trois  collègues,  confiants  et  res- 
pectueux devant  lui , « le  considérèrent  longtemps 

comme  un  père,  ou  plutôt  comme  un  grand 
« Dieu  *.  » 

L’inauguration  de  le  tétrarchie  eut  lieu  le  i*r  mars 
aga , par  la  .proclamation  des  deux  Césars,  l’un  à 
Nicomédie,  l’autre  àMilan.  Galère  fut  adopté  comme 
fils  par  Dioclétien , et  reçut  de  lui  le  gouvernement 
direct  de  l’Illyrie  et  de  laThrace  ; Constance,  adopté 
par  Maximien , eut  pour  département  la  Gatde , la 
Bretagne,  l’Espagne  et  la  Mauritanie  Tingitane,  an- 
nexe ordinaire  de  cette  dernière  province  a.  Les 
deux  Césars  resserrèrent  par  des  mariages  l’adop- 
tion politique  dont  ils  venaient  d’être  l’objet.  Galère 
répudia  sa  femme  et  épousa  Valéria,  fille  de  Dio- 
clétien et  de  l'impératrice  Prisca  ; Constance  qui 
n’était  point  marié,  mais  qui  avait  formé  une  de  ces 
unions  imparfaites  que  la  loi  romaine  reconnaissait 
sous  le  nom  de  concubinat,  renvoya  sa  concubine 


1 Denique  Valerium , ut  parentem , seu  Dei  Magni  suscipiebant  modo. 
Aurel.  Vict.,  Cass.,  39. 

1 Quasi  partito  imperio,  cuucta  quæ  trans  Alpes  Galliæ  sunt , Constantio 
commis  sa.  Aurel.  Vict.,  /.  c. 

Ul.  . G 
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pour  épouser  Maximiana  Théodora , belle-tille  de 
Maximien  Hercule,  née  d’un  premier  mariage  de 
l’impératrice  Eutropia.  Les  fêtes  de  l’adoption  et 
celles  de  l’hymen  étaient  à peine  achevées,  que  le 
César  des  Gaules  dut  partir  pour  sa  province  , où 
l’appelaient  des  événements  graves  et  imprévus. 

Constance  n’était  point  un  étranger  pour  ses  nou- 
veaux sujets.  Ils  l’avaient  connu  en  274,  lorsque, 
chargé  par  Aurélien  de  la  défense  des  pays  au-delà 
des  Alpes , il  avait  arrêté  et  défait  à Windisch  , en 
Helvétie,  une  invasion  de  peuples  germains  *.  Depuis 
lors,  le  général  victorieux  avait  entretenu  avec  la 
Gaule  des  relations  qui  pouvaient  aider  à sa  for- 
tune. Sans  rien  avoir  de  ce  qui  fait  l'homme  supé- 
rieur, Constance  était  à coup  sur  un  homme  habile 
et  distingué.  Doué  de  pénétration  et  de  réserve,  am- 
bitieux et  modéré  en  même  temps,  il  savait  déguiser 
les  desseins  les  plus  hardis  sous  l’apparence  du  dés- 
intéressement naturel  et  de  l’indifférence  philoso- 
phique. Tout  en  vantant  bien  haut  les  charmes  de 
la  retraite  et  la  paix  de  la  vie  de  famille  *,  il  se  ren- 
contrait toujours  à point  nommé  pour  épier  les  cir- 
constances et  en  profiter.  Après  cette  bataille  de 
Windisch,  premier  échelon  de  ses  grandeurs,  les 
druidesses  gauloises,  si  bonnes  devineresses  des  sen- 

• On  peut  consulter  ci-dessus,  t.  u,  p.  248. 

* Euseb.,  Fit.  Constantin. , i,  17. 
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timents  et  de  la  destinée  des  hommes,  prophéti- 
sèrent un  bonheur  sans  limites  à ce  caractère  à la 
fois  , ardent  et  contenu  *.  La  suite  ne  démentit  point 
leur  clairvoyance.  Chaqute  fois  que  l’empire  s’était 
trouvé  vacant  ou  près  de  vaquer,  le  bruit  public 
avaifdésigné  Constance , encore  simple  gouverneur 
de  province.  Ainsi  on  prétendit ‘què  Carus  voulait 
l’adopter,  en  282 , au  détriment  de  son  propre  fils 
Carinus’2;  et  si  Dioclétien  l’oublia  une  prem^r# 
fois,  en  se  donnant  pour  collègue  Maximien  Her- 
cule , il  crut  devoir  songer  à lui  une  seconde , tant 
la  popularité  de  Constance  devenait  puissante  et 
impérieuse.  Au  reste,  Constance  était  bon,  affable, 
ménager  de  l’argent  des  peuples,  et  plus  disposé  à 
le  leur  laisser  qu’àr le  dépenser,  même  dans  un  but 
utile  et  généreux  3 ; tout  différent  en  cela  de  Dioclé- 
tien , qui  aimait  la  magnificence  par  politique  et  la 
recommandait  aux  autres.  Bien  que  Constance , issu 
d’une  des  sœurs  de  l’empereur  Claude-le-Gothique  4, 

pût  se  croire  et  se  dire  très-noble  au  milieu  de  tous 

♦ 

* Nullius  clarius  in  republicâ  nomen  quam  Claudii  posterorum  futiirum. 
Vopisc.,  Aurelian.,  224.  Cf.  ci-dessus,  t.  n , p.  43a. 

* Vopisc.,  Car.  Script.  Uist.  Atsg.,  p.  a53. 

5 Fisci  commoda  non  adniodum  affectans,  ducensque  metius,  publions  opes 
a privât»  haberi , quam  intra  unum  clauslmm  reservari  : adeo  autem  cultus 
modici , ut  feriatis  die  b as , si  cuin  amicis  numerosioribus  esset  epulandum  , 
privatorum  eis  argenlo  oslialim  petito  triclinia  stefnerentur.  Kutrop.,  Hrev., 
x,  1. — Kiiseb.,  Uist.  ecc.,  vin,  i3.  Fit.  Constantin , 1,  i3,  14- 

* Claudia  , mère  de  Constance , était  fille  de  Crispus frère  de  Claude, 
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ces  parvenus,  ses  collègues,  il  garda  toujours  vis-à- 
vis  d’eux  une  attitude  de  déférence  respectueuse 
ou  de  confraternité  sincère.  Son  éducation  avait  été 
négligée  ',  mais  il  y suppléa  quand  il  fut  empereur, 
par  un  goût  réel  ou  simulé  pour  les  lettres.  Une 
taille  élevée,  un  front  dégagé  et  serein,  et  une 
expression  d’extrême  bienveillance  répandue  sur 
son  visage,  prévenaient  tout  d’abord  en  sa  faveur  3. 
• ftait  habituellement  pâle , ce  qui  lui  fit  donner 
par  les  Grecs  le  surnom  de  Chlore , par  lequel  ils  le 
distinguèrent  des  autres  empereurs  de  son  nom  3. 

F.n  matière  de  religion  (ceci  est  essentiel  quand 
on  parle  des  hommes  de  ce  temps) , Constance  était 
sceptique,  non  de  ce  scepticisme  athée  et  épicurien 
qui  précipita,  plus  que  toute  chose,  l’abâtardisse- 
ment de  la  haute  société  romaine;  mais  d’un  scep- 
ticisme raisonné,  qui  attaquait  les  formes  du  culte 
sans  aller  au  - delà  : en  un  mot , Constance  était 
déiste.  Il  croyait  à une  intelligence  suprême , créa- 
trice et  conservatrice  du  monde4  : ainsi  que  beau- 
coup d’hommes  éclairés  de  son  temps,  il  n’était  plus 
païen , sans  être  chrétien.  Quand  on  l’entendait 


Son  père  se  nommait  Eutropius,  et  appartenait  à une  famille  assez  considé- 
rable de  la  Dardanie  illyrienne. 

1 Quamquam  luimanitatis  parum Aurel.  Vict.,  Cas.,  3g. 

* Rumen.,  Pancg.  Constantin,  4. — Incert.,  Paneg.  Constantin. — 
Lad.,  Alort . pers . , ao . — Eutrop.,  x,  i. 

1 XV.wpoç  , viridis,  palltns. 

1 Euscb.,  Hist.  rrc.,  mit  , iï.  Fit.  Constantin  , i,  r 3,  14,  17. 
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poursuivre  de  ses  sarcasmes  les  symboles  gro- 
tesques ou  les  rites  infâmes  du  polythéisme  ',  et 
répéter  peut-être  là-dessus  les  plaisanteries  des 
chrétiens,  c’était  en  vue  de  son  abstraction  philo- 
sophique et  nullement  au  profit  d’un  autre  culte  : 
pourtant  il  ménageait  les  chrétiens  par  douceur  na- 
turelle, par  politique,  par  indifférence.  Fort  jeune 
encore,  et  à l’époque  apparemment  où  ses  cama- 
rades de  garnison  lui  avaient  donné  le  surnom  de 
Pauvre  *,  il  avait  pris  une  concubine,  suivant  en 
cela  l’exemple  des  fonctionnaires  romains,  à qui 
leur  peu  de  richesses  ne  permettait  pas  de  se  ma- 
rier3. Celle  de  Constance,  appelée  Julia  Héléna, 
avait  tenu,  disait-on,  une  auberge  en  Bithynie4,  mais 
son  âme  haute  et  fortement  trempée  lui  gagna  le 
cœur  de  son  mari , qui  la  traitait  avec  les  égards 
dus  à une  femme  légitime.  Lorsqu’il  la  quitta  pour 
épouser  Théodora,  Hélène  alla  se  cacher  dans  la 
retraite  avec  son  fils  Constantin , âgé  alors  de  dix- 
huit  ans  5 ; mais  Dioclétien  voulut  avoir  près  de  lui 
ce  jeune  homme  en  qui  brillaient  déjà  des  qualités 

' Tü{  Tt  rrâv  iStun  xarspoucù;  iroXudtia;...  Enseb.  Fit.  Corut.,  i,  17. 

* Suidas,  rr,  p.  466. 

s On  peut  consulter  le  code  Théodosien  au  sujet  des  précautions  que  la 
loi  romaine  avait  prises , pour  les  mariages  des  fonctionnaires. 

* Stabulariam  banc  primo  fuisse  asserunt  , sic  Conslantio  cognitam. 
Ambros.  dis.  3,  p.  n3.  — Cf.  Zos.  si.  — Chr.  Hier.;  Eus.;  Alex. 

“ Constantin  était  né  te  37  février  374  , l’année  même  de  la  bataille  de 
Windisch. 
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merveilleuses;  il  l’éleva  dans  le  palais  de  Nicomédie 
comme  son  propre  enfant,  le  confiant  parfois  à Ga- 
lère , qui  lui  enseigna  le  métier  des  armes'.  Telle 
était  la  famille  aux  destinées  de  laquelle  les  nations 
gauloises  commencèrent  dès  lors  à s’attacher. 

Voici  ce  qui  appelait  le  nouveau  César  si  préci- 
pitamment au  nord  des  Alpes.  Le  lecteur  doit  se 
rappeler  ce  traité  conclu , en  290,  entre  les  Augustes 
et  Carause,  par  lequel  celui-ci  était  déclaré  souve- 
rain indépendant  de  l’île  de  Bretagne  % à charge  de 
ne  point  inquiéter  la  Gaule,  et  de  tenir  en  bride  les 
pirates  germains.  Carause  observa  d’abord  fidèle- 
ment des  conventions  qui  semblaient  l’admettre  au 
partage  de  l’autocratie  romaine , quoique  Dioclétien 
ni  Maximien  n’eussent  jamais  consenti  à le  recon- 
naître pour  collègue.  Mais  lorsqu’il  apprit  les  chan- 
gements projetés  dans  la  constitution  de  l’empire , 
et  la  prochaine  nomination  de  deux  Césars  sans 
qu’on  eût  daigné  songer  à lui  ni  le  consulter,  il  se 
crut  bien  légitimement  dégagé  de  sa  parole.  Armant 
une  flotte  en  toute  hâte,  il  surprit  Boulogne,  où 
il  mit  garnison  ; et  comme  il  ne  se  trouva  pas  en- 
core assez  vengé,  il  invita  les  Franks  et  les  Saxons 
à se  jeter  sur  la  Gaule,  offrant  de  leur  livrer,  pour 

1 Euseb.,  y il.  Constantin.,  i,  10.  — Cf.  Tillem.,  Hist.  des  Emp.  rv, 
p.  83  | 84 . 

* Soli  Carausio  rem  iss  uni  iusulæ  imperium.  Aurel.  Vicl.,  Cou.,  3g.  — 
Eunieo.  Paneg.  Constant t>  6.  Id.  Paneg.  Constantin.,  5. 
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gage  d’une  nouvelle  alliance,  l’île  des  Bataves  et  la 
côte  gauloise  jusqu’à  l’Escaut  *.  A cette  proposition, 
accueillie  comme  on  peut  le  croire,  des  tribus  en- 
tières de  Frisons,  de  Caukhes,  de  Khamaves,  se 
mirent  en  mouvement  ; et  l’on  eut  l’odieux  spectacle 
d’une  flotte  romaine  -protégeant  une  invasion  de 
barbares.  La  population  gallo-romaine  s’enfuit  dans 
les  contrées  environnantes  avec  le  peu  de  meubles 
qu’elle  put  sauver;  la  Ménapie,  patrie  de  Carause, 
faisait  partie  de  la  zone  abandonnée,  et  le  pirate  la 
livra  sans  le  moindre  scrupule.  Ces  événements 
méritaient  assurément  bien  la  sollicitude  des  em- 
pereurs, et  le  César  des  Gaules,  s’arrêtant  à peine 
quelques  instants  à Autun,  en  mémoire  de  son 
grand-oncle  Claude-le-Gothique , gagna  Trêves  et 
les  bords  du  Rhin. 

Reprendre  Boulogne  était  la  chose  la  plus  impor- 
tante, et  ce  fut  la  première  en  effet,  dont  Constance 
s’occupa.  Bononia,  autrement  Gessoriacunr,  prin- 
cipal port  des  Gaules  en  communication  avec  l’ile 
de  Bretagne,  était  considérée  comme  la  clef  des  pro- 
vinces transalpines  du  côté  de  l’Océan.  Rien  n’avait 
été  négligé  pour  en  faire  une  place  imprenable  par 
terre  et  par  mer,  et  Carause  n’en  devait  la  posses- 
sion qu’à  une  surprise.  Son  port , bien  garni  d’ou- 
vrages de  défense  , n’était  accessible  que  par'  une 

1 Terrain  Batavia  ni  sub  ipso  quondam  alumno  suo  a diversis  Praccorum 
Centibus  occupatam.  Kumen.,  Paneg.  Constant. ,6.  Id.  Paneg.  Constantin , 5. 
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passe  étroite  formée  par  un  double  prolongement 
de  la  côte  *.  Depuis  que  les  pirates  en  étaient 
maîtres , une  division  de  leur  flotte  y stationnait 
sous  le  commandement  d’un  lieutenant  de  Carause, 
tandis  qu’une  forte  garnison  occupait  la  ville.  Avec 
le  peu  de  vaisseaux  en  mauvais  état  que  Constance 
pouvait  ramasser  dans  les  ports  de  la  Gaule , c’eût 
été  folie  de  tenter  une  attaque  par  mer,  et  le  César 
n’y  pensa  pas.  Arrivé  devant  la  ville  presque  à l’im- 
proviste , tant  ses  préparatifs  avaient  été  bien  con- 
duits *,  il  l’investit  par  une  de  ces  circonvallations 
gigantesques  dont  le  secret  n’était  pas  encore  perdu 
pour  le  soldat  romain.  La  ligne  dans  son  dévelop- 
pement embrassa  la  ville  et  le  port,  et  lorsqu’elle 
eut  atteint  à droite  et  à gauche  le  niveau  de  la  passe, 
Constance  fit  jeter,  d’un  promontoire  à l’autre,  une 
estacade  de  pierres  et  de  poutres , destinée  à isoler 
le  port  de  l’Océan  3.  Les  Germains  suivaient  curieu- 
sement le  spectacle  de  ces  grands  travaux , tout 
nouveaux  pour  eux,  sans  en  prendre  trop  de  souci, 
mais  le  soldat  breton  en  devinait  mieux  la  consé- 
quence prochaine  ; et  comme  il  était  sans  affection 
pour  Carause,  il  ne  songea  plus  qu’à  faire  sa  paix. 

1 Eum.,  Paneg.  Constantin  , 5. 

* Omnis  ortus  atque  adventus  tui  nuncios  præverlisli.  Eumen.,  Paneg. 
Constant.,  6. 

* Omnem  sinum  ilium  portûs definis  in  aditu  trabibus , iogestisque 

iaxis,  invium  navibus  reddidisü.  Eumen.,  Paneg.  Constant.,  6.  Exclusif 
Oceanum.  Id.  Paneg.  Constantin,  5. 
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Effectivement,  dès  que  la  circonvallation  fut  ache- 
vée, et  que  les  assiégeants  eurent  tout  disposé  pour 
un  assaut  général,  la  ville  fit  signe  qu'elle  voulait  se 
rendre;  la  flotte  en  fit  autant  sans  essayer  même  de 
combattre , et  Constance  prit  possession  de  l’une  et 
de  l’autre1.  Il  était  temps,  car  le  lendemain,  un 
coup  de  mer,  en  démolissant  l’estacade,  rendait  la 
liberté  aux  pirates3. 

Clément  par  nécessité , le  vainqueur  amnistia  la 
plupart  de  ces  marins , pour  les  retenir  à son  ser- 
vice, puis,  sans  laisser  respirer  ses  troupes,  il  mar- 
cha à la  délivrance  de  l’Ile  des  Bataves.  Il  balaya 
sans  peine,  de  toute  la  côte,  ces  bandes  misérables 
encore  livrées  au  désordre  d’une  première  installa- 
tion 3,  rétablit  les  habitants  gallo-romains  dans  leurs 
maisons,  et  revint  avec  plusieurs  milliers  de  captifs 
qu’il  répartit,  à titre  de  Lètes,  entre  divers  cantons 
des  Gaules. 

Ce  brillant  début  était  une  double  bonne  for- 
tune pour  le  César  et  pour  les  rhéteurs  gaulois  à 
l’affût  des  événements.  Celui  d’entre  eux  qui  tenait 
alors  le  sceptre  de  la  parole , Eumène , dont  nous 

* Obsidionem  nécessitas, et  démentis  vestræ  (ides  solverat.  Emu,,  Paneg. 
Constant.,  7. 

* Eadem  claustra  , qui  primus  insiluit , æstus  irrupit , totaque  ilia , quoad 

usas  fuit , invicta  fluclibus  acies  arborum diiapsa  est.  Eumen.,  ibid. 

* Ilia  regio  vindicata  atque  purgata  quant,  obliquis  meatibus , Scaldis 
interfluit,  quamque  divortio  sui  Rhenus  amplectitur.  Eumen,,  Paneg. 
Constant.,  8. 
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parlerons  bientôt , peignit  avec  des  couleurs  assez 
vigoureuses  la  piraterie,  « cette  guerre  sans  foyer  ni 
« limite,  qui  menace  à la  fois  vingt  provinces;  cet 
a ennemi  multiple  et  soudain  comme  l’Océan  lui— 
« même,  que  les  vents  poussent  devant  eux  et  que 
« chaque  marée  peutvomir  au  sein  des  continents1.» 
La  campagne  de  Batavie  l’inspira  moins  bien.  Il 
nous  représente  l’ile  des  Bataves,  minée  par  les  infil- 
trations du  Rhin,  sous  la  forme  d’une  croûte  qui 
flotte  à la  surface  des  eaux  et  vacille  comme  ferait 
un  plancher  de  navire,  «si  bien,  ajoute-t-il,  qu’on 
« y pourrait  exercer  le  soldat  pour  lui  rendre  le 
« pied  marin  \ » Ce  qu’on  peut  induire  de  ces 
puérilités  de  mauvais  goût,  c’est  que  la  côte  sep- 
tentrionale des  Gaules  était  alors  d’une  extrême 
humidité  et  inhabitable  en  grande  partie.  Con- 
stance , une  fois  en  train  de  batailles  et  de  succès, 
voulut  se  montrer  en  Germanie  ; et  il  y commença 
une  série  de  guerres  qui,  sans  particularité  bien 
digne  de  remarque,  occupa  les  troupes  romaines 
jusqu’en  l’année  295. 

Cependant  la  situation  des  malheureux  habitants 
de  la  Bretagne  était  devenue  pire;  et  (ce  qu’on  eût 

1 Belluni  quod  cunctis  impcudere  provinciis  \ idebatur , tamque  late 
va„-:i ri  et  flagrare  poterat , quant  late  omuis  Oceanus  et  Mediterranei  sinus 
adluunt.  lium.,  Paneg.  Constant.,  17. 

* lia  ut  res  est , subjaccntibus  innatal  et  suspensa  late  vacillât  , ut  ine- 
rito  quis  duxerit  exercendunt  fuisse  tali  solo  militent  ad  navale  certamen. 
Eumen.,  ibid.y  8. 
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difficilement  cru)  une  révolution,  qui  mettait  fin 
au  régne  de  Carause',  n’avait  fait  qu’aggraver  leurs 
maux.  L’événement  de  Boulogne  et  la  perte  d’une 
partie  de  la  flotte,  avaient  porté  un  coup  terrible  à 
l’autorité  de  ce  chef  sur  ses  compagnons  de  brigan- 
dage; ils  l'accusaient  presque  de  trahison  ; ils  ne  lui 
obéissaient  plus  qu’à  regret,  et  plus  d’un  complot 
s’ourdissait  en  secret  pour  le  renverser.  Longtemps 
il  avait  eu  pour  son  confident  et  son  ministre  des 
finances  un  autre  pirate  nommé  Allectus,  homme 
digne  d’une  telle  administration  et  qui  avait  tant 
malversé,  tant  rançonné  les  provinces  et  les  villes, 
qu’enfin  Carause , pour  sa  propre  responsabilité., 
s’était  décidé  à le  punir.  Allectus  le  prévint  en  le 
tuant 1 ; puis , au  moyen  de  l’argent  qu’il  s’était 
procuré,  il  se  fit  proclamer  à sa  place.  C’était  à peu 
de  chose  près  l’histoire  de  Carause  lui-même,  et 
l’on  y put  voir  une  juste  rémunération  de  ses 
crimes  : aussi  nul  ne  le  regretta  et  n’eut  souci  de  le 
venger.  Mais  les  chefs  pirates,  en  garantissant  les 
méfaits  d’Allectus,  stipulèrent  leur  propre  impu- 
nité. Toute  apparence  d’ordre,  toute  ombre  de  gou- 
vernement disparurent  de  cette  malheureuse  terre, 
livrée  en  quelque  sorte  au  régime  d’un  pillage 

1 Cùm  ejus  permisse  sumraæ  rei  præesset,  flagitiorum  et  ob  ea  mortis 
formidine  per  scelus  imperium  exlorserat.  Aurel.  Vict.  Cas.,  39.  — Eum 
Allectus,  socius  ejus,  ocridit , atque  ipse  post  eum  Rrilannias  triennio 
tenuil.  Kulrop.,  ix,  aa. — Arobipiratam  salelles  occidil....  Eum.,  Paneg. 
Constant.,  ra. 
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permanent.  Les  citoyens  étaient  expropriés,  les 
femmes  violées,  les  enfants  vendus  en  esclavage1. 
Du  fond  de  cet  abîme  de  calamités , les  anciens  su- 
jets de  Rome  élevèrent  la  voix  vers  l’empereur, 
dont  l'impuissance  ou  la  longue  inaction  était  un 
déshonneur  pour  le  nom  romain  ; leur  plainte  fut 
entendue,  et  les  quatre  princes  arrêtèrent  qu’un 
coup  décisif  serait  tenté  au  printemps  de  l'année 
suivante , 296.  Au  moyen  de  la  flotte  enlevée  à 
Boulogne,  et  des  navires  construits  depuis  sur  tous 
les  chantiers  de  la  Gaule , on  espérait  réunir  une 
escadre  suffisante  pour  opérer  un  débarquement. 
Une  fois  le  débarquement  obtenu , la  victoire 
était  gagnée.  Afin  de  détourner  l’attention  de  l'en- 
nemi et  de  l’obliger  à diviser  ses  forces,  on  fixa 
deux  points  de  ralliement  et  de  départ  pour  les 
navires  romains , l’un  à Boulogne,  l’autre  à l’em- 
bouchure de  la  Seine.  Le  préfet  du  prétoire , As- 
clépiodote,  fut  préposé  à la  division  de  la  Seine; 
Constance  prit  le  commandement  de  celle  de  Bou- 
logne5; et  Maximien  Hercule,  quittant  l’Italie,  vint 
s’établir  au  palais  de  Trêves,  pour  que  rien  ne 


1 Violatas  conjwges , likerorum  turpe  servitium...  Eum.,  Paneg. 
Constant.,  19. 

1 Prior  si  quidem  Gessoriacensi  littore  quamvis  fervidum  invectus  Ocea- 
num,  etiam  illi  exercitui  tuo,  quant  Sequana  in  fluctus  invexerat,  irrevoca- 
bilem  injecisti  menlis  ardorem.  Fum.,  Paneg.  Constant.,  14.—  Asdepiodoto 
qui  prælorianis  præfectus  præerat  cum  parte  classis  ac  legionum  præmisso. 
Aurel.  Vict.,  16,  3g.—  Eu  trop.,  ix , a*. 
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troublât  la  Gaule  pendant  la  durée  de  l’expédi- 
tion l. 

Le  plan  de  Constance  était  de  débarquer  en  même 
temps  sur  deux  points  : Asclépiodote  devait  aborder 
en  face  de  l’embouchure  de  la  Seine , lui  sur  la  côte 
du  Cantium,  et  les  deux  armées  d’invasion  devaient 
marcher  ensuite  vers  Londres,  qui  était  déjà,  à 
cette  époque,  une  grande  ville  marchande  et  la 
capitale  du  pays.  Allectus  devina  leur  intention , et 
afin  de  faire  face  à tout , sans  éparpiller  ses  forces, 
il  se  posta  en  observation  dans  les  eaux  de  la  petite 
île  de  Wight,  appelée  alors  Vecta2.  Une  merveil- 
leuse émulation  régnait  entre  les  deux  moitiés 
de  l’escadre  romaine  ; c’était  à qui  toucherait , la 
première , la  terre  de  Bretagne , à qui  se  battrait  la 
première;  et  quand  Asclépiodote  reçut  le  courrier 
qui  lui  annonçait  le  départ  de  Constance  , son  ar- 
mée demanda  qu’on  mît  à la  voile  sur-le-champ. 
Le  temps  était  menaçant  ; l’horizon  se  couvrait  de 
brouillards , la  mer  était  houleuse,  et  Asclépiodote 
eût  jugé  prudent  de  rester  3;  mais  comme  les  sol- 
dats se  mutinaient,  prétendant  qu’on  voulait  ména- 

1 Tu  enim  ipse , tu,  domine  Maximiane repente  Rheno  instilisti, 

omnemque  ilium  limitent , præsentiæ  tuæ  terrore  tutatus  es Eumen., 

Pantg.  Constant.,  i3. 

9 Inimica  classis  apud  Vectam  insulam  in  speculis  atque  insidiis  collocata. 
Eumen.,  Paneg.  Constant.,  <5. 

* Cunctantibus  ducibus,  cœlo  et  mari  turbidis ioiquo  mari  ....  Quæ- 

dam  minacia  signa.  Eum,,  Panrg.  Constant. ,14. 
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nager  un  succès  à l’armée  de  l’empereur1,  il  craignit 
qu'il  n’y  eût  plus  de  danger  à rester  qu’à  partir  et  lit 
appareiller  sur-le-champ. 

Le  sort  le  favorisa.  La  brume  était  devenue  telle- 
ment épaisse  que  sa  flotte  passa  près  de  l’île  de 
Wight,  sans  être  aperçue  des  pirates,  et  atteignit 
heureusement  la  côte.  En  débarquant  sur  le  sol  bre- 
ton , les  soldats  d’Àsclépiodote  poussèrent  un  cri 
de  triomphe  ; et , après  avoir  livré  leurs  vaisseaux 
aux  flammes  a,'il  s’avancèrent  dans  l’intérieur  du 
pays.  Pendant  ce  temps-là  l’archipirate  (c’est  ainsi 
que  les  Romains  appelaient  le  César  de  Bretagne), 
ne  remarquant  rien  du  côté  de  la  Seine,  s’était 
avancé  plus  au  nord  , et  avait  appris  que  la  division 
de  Constance,  surprise  parla  tempête,  avait  été  chas- 
sée au  large  et  dispersée  3.  Il  revenait  sur  ses  pas, 
espérant  pour  Asclépiodote  un  pareil  destin  , lors- 
qu’il connut  son  débarquement  et  sa  marche.  Il  n’y 
avait  pas  à balancer:  prenant  terre  avec  ses  meil- 
leures troupes,  et  laissant  les  autres  à la  garde  de 
sa  flotte , Allectus  courut  intercepter  l'approche  de 
Londres.  L’armée  romaine  et  la  sienne  se  rencon- 

1 fpse  jam  soltit , jam  provehitur,  jam  flirtasse  pervenerat.  Eiun.,  Pnneg. 
Cannant. , r4. 

* Inv  ictus  exercitus  statim  alque  Britanniæ  liltus  iovaaerat,  universis  ua- 
vibus  suis  injecit  ignés.  Ertmcn.  Pnneg.,  Constant.,  i5. 

* Eunien.,  Pnneg.  Constant.,  16,  17. — C’est  du  moins  ce  qu'un  peut 
raisonnablement  inférer  du  récit  d’Eumène  assez  obscur. 
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trèrent  près  de  la  rive  droite  de  la  Tamise , dans  une 
plaine  entrecoupée  de  collines 
* Tout  ce  que  le  parti  d’Allectus  renfermait  de 
pirates  déterminés,  de  Romains  compromis,  de 
compagnons  dévoués  du  chef,  avait  été  placé  par 
lui  dans  la  petite  troupe  dont  il  avait  le  commande- 
ment. La  légion  complice  de  la  désertion  de  Ca- 
rause  occupait  la  première  ligne  , puis  venaient  les 
auxiliaires  franks  et  saxons  a.  On  apercevait  près 
de  ces  derniers  un  bataillon  d’aventuriers  de  toutes 
races  et  d’écumeurs  de  mer,  vêtus,  armés,  équipés 
à la  manière  germaine , et  qui , pour  plus  de  res- 
semblance avec  les  Barbares , portaient  une  longue 
chevelure  hérissée  et  rougie  à la  chaux  3.  Tous  ces 
hommes  se  battirent  en  désespérés;  la  plaine  fut 
jonchée  de  leurs  morts,  mais  l’avantage  resta  aux 
Romains.  Allectus,  se  voyant  trahi  par  la  fortune, 
jeta  par  terre  son  manteau  impérial  , et  se  perdit 
dans  la  mêlée,  pour  y mourir  comme  un  soldât. 
Après  la  bataille , quand  on  chercha  son  corps , on 
eut  peine  à le  retrouver,  tant  il  était  défiguré  par 
les  blessures  ; ce  fut  une  partie  de  son  vêtement 
qui  le  fit  reconnaître  4.  Au  moment  où  la  déroute 

1 Campos  alque  colles.  Eumen.  Paneg.,  Constant.,  16. 

* VcUtühis  illis  conjuration»  aucloribns,  et  mercenariis  cuneis  barba- 
rorum.  Euraen.,  loc.  rit. 

3 Ilia  Barbara , aut  imitalione  harbariæ  , olim  cultu  vestis,  et  proli.xo  criue 
ruliiantia  corpora.  Eumen.,  ub.  sup, 

4 Uuius  velaminis  reperdis  indicio.  I(t . , ib'ni. 
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se  décida,  les  auxiliaires  franks,  qui  n’avaient  plus 
rien  à faire  sur  le  champ  de  bataille,  prirent  le 
chemin  de  la  ville  de  Londres,  afin  de  mettre  les 
premiers  la  main  sur  cette  riche  proie  et  la  bien 
piller  avant  de  partir.  Un  hasard  bien  heureux  la 
garantit,  car  plusieurs  vaisseaux  de  la  flotte  de 
Constance  , égarés  dans  leur  route , ayant  re- 
monté la  Tamise , arrivèrent  à point  nommé  pour 
repousser  les  Barbares  1 . Cependant  Constance 
lui-même  avait  pris  terre  sur  la  cote  du  Can- 
tium , et  les  Bretons  l’avaient  accueilli  comme  un 
libérateur  et  presque  comme  un  dieu.  Les  pères 
lui  criaient,  en  élevant  leurs  enfants  dans  leurs 
bras:  «César,  nous  nous  dévouons  à toi;  nous 
« dévouons  nos  fils  a tes  fils,  notre  postérité  a ta 
« race  a.  » On  baisait  avec'transport  les  rames  et  les 
cordages  de  son  navire;  il  y en  eut  qui  se  cou- 
chèrent à plat  ventre  sur  la  plage  pour  qu  il  passât 
sur  leurs  corps  en  débarquant  3.  La  Bretagne  avait 
été  séparée  de  1 empire  pendant  dix  ans  entiers  : sept 
sous  le  commandement  de  Carause,  et  trois  sous 
celui  d’AJlectus. 

Ce  ne  fut  pas  pour  le  César  des  Gaules  une  mé- 

' Per  errorem  nebulosi  maris  abjuncli , ad  oppidum  Londiniense  perve- 
mrant.  Eumen.  Paneg.,  Constant..,  17. 

* Vobis  se , vobis  liberos  suos,  vestris  liberis,  ornais  generis  sui  posteros 
devovrlmnt.  Eumen.,  ibid.,  19. 

3 Parati  te  iugredientem  stratis  seutire  corporibus,  Eumen.,  ibid.,  19. 
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diocre  gloire,  d’avoir  ainsi  reconquis  à l’empire  la 
plus  grande  et  la  plus  belle  de  ses  îles.  Mais  déjà  le 
continent  réclamait  sa  présence , car  Maximien  Her- 
cule avait  dû  quitter  en  toute  hâte  les  bords  du 
Rhin  pour  aller  combattre  une  insurrection  des 
Maures  dans  les  vallées  de  l’Atlas.  Constance  trouva 
la  Germanie  orientale  très-agitée,  et  il  eut  presque 
tous  les  ans  , du  côté  des  Champs  décumanes,  quel- 
ques guerres  à faire  ou  à prévenir.  En  3oi,  une  masse 
innombrable  d’Alamans,  poussée  probablement  sur 
la  Gaule  par  des  mouvements  intérieurs , passa  les 
Vosges  à l'improviste  , en  se  dirigeant  sur  Langres. 
L’empereur,  malgré  toute  sa  diligence,  n’eut  pas 
le  temps  de  couvrir  la  place,  et  son  avant-garde 
qu’il  commandait,  ayant  rencontré  l’ennemi  dans 
le  voisinage , dut  se  replier  sur  la  ville  et  le  fit 
en  grand  désordre.  Telles  furent  l’épouvante  des 
habitants  et  leur  précipitation  à fermer  les  portes , 
qu’ils  ne  s’aperçurent  pas  que  le  prince  restait 
dehors.  Il  allait  être  pris  par  les  Barbares,  quand  on 
lui  jeta  du  haut  des  murs  une  corde  au  moyen  de 
laquelle  il  fut  bissé  sur  le  rempart  *.  Cinq  heures 
après  , l’armée  romaine  arrivait,  battait  les  Ger- 
mains, leur  tuait,  dit-on,  soixante  mille  hommes, 
et  restait  maîtresse  d’un  nombre  immense  de  cap- 

1 Nam  cum  repente  harbaris  ingrucntibus  iutra  civilatem  esset  eoactus , 
tam  pnecipiti  neressilate , ut , clausis  portis , in  murum  f u ni  b us  toiieretur. 
Eutr.,  ix , a3. 

III.  7 


Digitized  by  Google 


98 


CHAP1TH E Ik 


tifs,  qui  furent  répartis  comme  Lètes  sur  les  terri- 
toires de  Langres  et  de  Troyes  *.  Le  César  fut  blessé 
dans  cette  terrible  journée , où , en  moins  de  six 
heures,  il  s’était  vu  vaincu  et  victorieux 

Constance  se  délassait  de  tant  de  fatigues,  en  re- 
levant de  ses  ruines  la  malheureuse  ville  d’Autun. 
Maximien  en  avait  commencé  la  restauration,  puis 
il  s'était  ralenti,  peut-être  par  défaut  d’argent, 
mais  Constance  donna  une  grande  impulsion  aux 
travaux.  En  iç)5,  les  temples,  les  bains,  l’amphi- 
théâtre, la  plupart  des  édifices  communaux,  avaient 
été  remis  en  état;  les  aqueducs,  agrandis,  rece- 
vaient un  volume  d’eau , qu’un  écrivain  éduen 

• r >p|  • 

compare  à une  rivière;  enfin,  les  maisons  particu- 
lières se  reconstruisaient  rapidement,  à l’aide  des 
subventions  du  trésor.  L’empereur  fit  même  un 
prêt  à la  ville3.  Les  ouvriers  manquant,  à cause 
des  grands  ouvrages  qui  s’exécutaient  dans  toutes 
les  parties  de  la  Gaule,  il  tira  des  architectes,  des 
maçons,  des  charpentiers,  de  l’île  de  Bretagne  4,  où 

1 Vit  qtiinque  Loris  mediis , adventante  exercitu sexaginta  fere 

millïa  Alamannorum  occidit.  Eutr.,  ix , a3.  — Orose,  la  Chronique  de  saint 
Jérôme  et  Zonare  reproduisent  ce  nombre  de  soixante  mille  morts  qui  parait 
fort  exagéré  ; Eusèbe  n'en  compte  que  six  mille. 

•*  Die  unâ  adversam  «t  secundam  forttinam  expertus  est.  Eutr.,  ix,  aî. 

f > ^ . % 

1 Pecuniis  ad  calendarla  largiendis.  Eumen.,  (irai,  art.,  4.  > 

4 Ex  bac  britanniræ  facultate  victoriœ,  plurimos  qnifaus  ille  provinci* 
redundabant  aacepil  artifices.  Eumea. , Pantg.  Constant.,  a3.  — Artifices 
transmarinos.  Id.  Pro  restant,  schol.  4. 
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Allectus  assurément  leur  avait  laissé  du  loisir.  Pour 
renouveler  la  population  que  tant  de  désastres 
avaient  réduite  à rien  , on  y envoya  une  colonie  de 
soldats  vétérans  et  de  laboureurs  transférés  des 
cités  voisines  on  y transplanta  également,  des 
autres  provinces,  des  familles  nobles  remplissant  les 
conditions  légales  du  décurionat,  pour  servir  au 
recrutement  de  la  curie  municipale  , et  on  colonisa 
en  quelque  sorte  le  sénat  de  cette  fière  cité , jadis  la 
tête  et  l’orgueil  des  Gaules  *.  Mais,  au  milieu  des 
temples  et  des  maisons  réédifiés,  un  bâtiment  en 
ruine  attristait  encore  les  regards;  c’était  ce  gym- 
nase célèbre  fondé  par  Ménius  pour  les  écoles  pu- 
bliques, et  que  les  Bagaudes  n’avaient  pas  plus 
respecté  que  le  reste.  Longtemps  il  avait  fait  l’ad- 
miration des  voyageurs  par  sa  noble  et  simple  ar- 
chitecture. Ménius  avait  voulu  qu’il  fût  placé  dans 
le  lieu  le  plus  apparent  de  la  ville  3,  près  de  la  porte 
qui  conduisait  en  Italie,  entre  les  sanctuaires  de 
Jupiter,  d’Apollon  et  de  Minerve,  afin  que  la  jeu- 
nesse eût  perpétuellement  présentes  aux  regards  la 
Providence  qui  dirige  tout,  l’inspiration  qui  crée 
arts,  et  la  chaste  modestie  de  la  scient  *.  i>es  écoles 

' Coloniam  islam.  Kumeu.  Pro  restaur.  schol.  5.  Metœcis  transferendis. 
Id.,  Paneg.  Constant.,  4. 

* Ex  amplissimis  provinciarum  ordinibus  incolas  novos.  Eumeu.  Pro 

restaur.  schol.,  5.  * 

* Erant  in  ipso  transitu  advenientiura  in  eam  urbem , in  præcipuo  loco 
positæ,  quasi  inter  ipsos  oculos  ci vitatis.  Etiraen.,  Ibid.,  3. 

4 Propinqua  sunt  numina  arnica  doctrine,  ubi  in  proximo  juvat  Mens 
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méniennes,  habilement  dirigées , jetaient  déjà  un 
grand  éclat  sur  la  Gaule,  où  elles  semblaient  res- 
susciter les  lettres  latines  déjà  mortes  en  Italie, 
quand  la  guerre  civile  était  venue  tout  interrompre 
et  tout  détruire. 

C’était  encore  la  Grèce  qui  avait  présidé,  par  un 
de  ses  représentants,  à cette  fécondation  de  l’esprit 
gaulois.  Un  Athénien,  qui  avait  enseigné  la  rhéto- 
rique à Rome  avec  beaucoup  d’éclat  vers  le  com- 
mencement du  troisième  siècle , ayant  quitté  son 
école  dans  un  âge  avancé,  était  venu  se  fixer  à 
Autun.  Les  magistrats  voulurent  se  l’attacher,  la 
jeunesse  studieuse  voulut  l’entendre , et  il  ne  ré- 
sista pas  au  bonheur  d’être  encore  applaudi.  11  reprit 
ses  leçons  aux  écoles  méniennes;  et  telle  ét^it  la 
flamme  qui  réchauffait  ce  noble  vieillard,  qu’à  plus 
de  quatre-vingts  ans,  il  professait  encore  *.  Ses  pré- 
ceptes et  son  exemple  mirent  en  vogue  parmi  les 
jeunes  Éduens  le  genre  oratoire  des  Grecs,  fin,  spi- 
rituel, un  peu  recherché,  mais  qui  n’était  pas  sans 
analogie  avec  l’esprit  gaulois.  C’était , au  reste , le 
seul  genre  que  comportât  l’éloquence  politique, 
bornée  alors  au  panégyrique.  L’Athénien  forma  des 
élèves  dignes  de  lui,  entre  autres  un  certain  Glau- 

4 # 

divin*  sapicnliæ,  et  carminum  Deuj  vocem,  et  verecundniin  Virgo  perpétua. 
Eumen.  Pio  restaur.  tchol.  g.  , 

‘ III ic  nvum  menai  quondam  docuisse  audio , hominem  Athenit  ortum , 

% Rome  diu  celebrem , moi  in  ista  urbe major  octogenario  docuit. 

Euinen.  Pro  rttlaur.  schol.  17. 
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eus,  que  l’on  qualifiait  « d’attique  par  le  langage,  si- 
« ^on  par  la  patrie  *.  » Mais  son  plus  célèbre  succes- 
seur sortit  de  sa  propre  famille  en  la  personne  de 
l’orateur  Euménius,  son  petit-fils,  contemporain 
des  récits  de  cette  histoire,  et  protecteur  zélé  des 
écoles  méniennes. 

Né  sur  les  bancs  de  ces  écoles,  et  professeur  dès 
l’enfance,  Eumène  avait  déjà  acquis  delà  célébrité, 
quand  il  passa  de  là  dans  l’administration  publique, 
car  le  professorat  conduisait  à tout.  Il  y fit  digne- 
ment son  chemin,  et,  sous  Constance,  il  devint 
maître  de  la  Mémoire  a,  place  importante,  qui  don- 
nait accès  au  conseil  impérial , et  qu’avaient  jadis  oc- 
cupée l’historien  Suétone,  les  jurisconsultes  Papi- 
nien  et  Ulpien,  et  le  poète  Calpurnius.  Au  bout  de 
quelque  temps,  fatigué  des  affaires,  il  se  retira  dans 
son  pays.  Il  s’y  trouvait  déjà  en  296,  quand  la  ville 
d’Autun,  voulant  complimenter  le  libérateur  de 
la  Bretagne,  envoya  à Trêves  une  députation  au 
nom  de  laquelle  il  porta  la  parole.  Nous  possédons 
encore  son  discours,  où  l’art  du  rhéteur  se  marie 
habilement  à la  finesse  élégante  du  courtisan.  En 
retrouvant  dans  son  ancien  maître  de  la  Mémoire 
un  panégyriste  si  consommé,  Constance  se  ressou- 

1 Te  Glauce,  appelle  præsentem,  quem  videmus,  non  civilate  atlicum  , 
sed  eloquio.  Eumen.  Pro  rest.  schol.  17. 

* Sacræ  Mémorisé  magister.  Pro  restaw.  schol.  1 « . Je  dira»  plu*  bas 
quelle*  étaient  le*  attributions  de  cette  charge. 
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vint  des  écoles  édnennes  qu’il  avait  un  peu  négli- 
gées, et  se  décida  à en  rouvrir  les  cours,  quoique ^e 
gymnase  de  Ménius  eut  besoin  d’être  reconstruit  à 
neuf;  il  voulut  aussi  qu’Eumène  présidât  à cette 
résurrection  des  études  oratoires.  L’Eduen,  amou- 
reux de  son  repos,  déclina  l’honneur  d’une  mission 
dont  les  fatigues  l’effrayaient  ; mais,  à peine  s’était-il 
réfugié  dans  sa  retraite  qu’il  y vit  arriver  une  lettre 
de  Constance.  Par  un  raffinement  de  bonne  grâce, 
le  César  n’avait  pas  écrit  cette  lettre  en  son  nom 
seul,  mais  en  celui  des  quatre  empereurs,  comme 
s’il  se  fut  agi  d’un  rescrit  politique  important  *.  Voici 
en  quels  termes  elle  était  conçue  : 

« Nos  Gaulois  méritent  bien  assurément  que  nous 
« nous  occupions  de  leurs  enfants  qui  étudient  les 
« arts  libéraux  dans  la  ville  d’Autun;  et  cette  jeu- 
« nesse,  qui  nous  a fait  si  joyeuse  garde  pendant 
a notre  séjour  parmi  vous,  mérite  également  bien 
« que  nous  songions  à cultiver  ses  qualités  natu- 
« relies  a.  Or,  quoi  de  meilleur  à lui  offrir  que  la 
« science,  seule  chose  que  la  fortune  ne  peut  ni 
« donner  ni  ravir?  c’est  pour  cela  que  nous  avons 
« dû  te  mettre  à la  tète  de  ces  écoles,  veuves  par  la 


1 In  bii  Imperalorum  et  Caesarum  litteris.  Enmen.  Pro  restaur.  schol.  i5. 
1 Merentur  et  Calli  nostri  ut  eorum  liberia  quorum  rita  in  Augustodu- 
nentium  oppido  iugenuis  arlibus  eruditur,  et  ipsi  adolescentes , qui  bilari 
consensu  meum  susceperc  comitatum , ut  eorum  indoii  consulere  cupiamus. 
Eum.  Pro  rulaur.  tchol.  14. 
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a mort  de  leur  directeur,  toi , dont  nous  connaissons 
« l’éloquence,  et  dont  nous  avons  éprouvé  l’honnè- 
a teté  par  les  actes  mêmes  de  notre  administration. 
« Aussi  nous  t’exhortons  à reprendre  la  profession 
« oratoire  dans  la  susdite  ville , que  nous  voulons 
a rendre,  comme  tu  sais,  à son  ancienne  splendeur. 
« Tu  y dirigeras  l’esprit  des  jeunes  gens  vers  l’étude 
« d’une  vie  meilleure l.  Ne  crains  pas  qu’une  pareille 
« charge  te  fasse  déroger  aux  honneurs  que  tu  as 
« acquis  précédemment.  Une  profession  honnête 
a augmente  plutôt  qu’elle  n’amoindrit  l’éclat  des 
« dignités  a.  Enfin,  nous  voulons  que  tu-  touches 
« une  somme  de  six  cent  mille  sesterces  sur  les  fonds 
a de  la  république  3,  pour  que  tu  comprennes  bien 
a que  la  considération  que  nous  faisons  de  toi  est 
a proportionnée  à tes  mérites.  Adieu,  notre  très- 
a cher  Eumène.  « Cette  lettre , flatteuse , assuré- 
ment, produisit  sur  le  solitaire  l’effet  de  la  lyre 
d’Amphion  sur  leS  pierres  de  Thèbes  et  sur  les 
hôtes  des  forêts;  c’est  lui  qui  nous  le  raconte  naïve- 
ment 4.  « Non- seulement , dit- il,  mon  esprit  en- 


* Salvo  igitur  privilegio  dignitatis  luœ , liortamur  ut  professionem  orato- 
riam  répétas,  atquc  in  suprndieta  cnitate...  ad  'itse  melioris  studium  adoles- 
centium  excolas  mentes.  Eumen.  Pro  rest.  schot.  14. 

Cum  honesta  profesaio  omet  potiui  omneni  quam  destruat  dignitatem. 
Eumen.  loc.  cit: 

s Salarium  te  in  sexcenis  millibus  mmundm  ex  reipublicæ  viribu»  conse. 
qui  volumui.  Ibid. 

4 Quod  enim  tantum  «armen  Amphioni , qus  tanta  plectro  fidibusque 
dulcedo Eumen.  Pro  rettour.  tekoL  1 5.  , 
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a gourdi  secoua  sa  torpeur  pour  se  réveiller  au  goût 
« de  l’étude , mais  il  me  sembla  que  les  vieilles 
« murailles  de  nos  écoles  se  relevaient  par  l’effet 
« d’une  puissance  magique  *.  Quant  à moi , com- 
« ment  aurais-je  pu  résister  à cette  bonté  vraiment 
« divine?  Louer  ainsi  un  homme,  ce  n’est  pas  aiguil- 
« lonner  en  lui  l’orateur,  c’est  le  créer.  » Moins  dé- 
sireux d’argent  que  d’éloges,  Eumène  n’accepta  le 
salaire  de  six  cent  mille  sesterces  qu’à  la  condition 
de  l'employer  à la  reconstruction  du  gymnase  a.  Il 
avait  pourtant  cinq  enfants,  dont  l’aîné,  âgé  de  plus 
de  vingt  ans , travaillait  dans  une  administration 
financière  de  la  province  : en  retour  de  son  obéis- 
sance, il  recommanda  ce  fils  à la  protection  de  l’em- 
pereur. 

L’ouverture  des  écoles  d’Autun  et  l’installa- 
tion de  leur  nouveau  directeur  furent  célébrées  par 
une  grande  fête  que  vint  présider  le  perfectissime 
préfet  de  la  province  lyonnaise,  dont  la  cité  éduenne 
dépendait.  La  cérémonie,  eut  lieu  en  plein  air,  sur 
le  forum,  au  milieu  d'un  concours  immense  de 
peuple.  Eumène  y prononça  un  discours,  que  l’on 
peut  regarder  comme  son  chef-d’œuvre,  où  il  parle 

■p 

1 Non  sotum  meus  ex  otio  jacens  ad  pristinat  artes  animus  atolli,  varum 
etiam  ipsi  quodam  modo  vcterum  scbolarum  parietes  et  tecta  consurgere. 
Eumen.  Pro  restaur.  schol.  i5. 

* Sexcena  ilia  , quantum  ad  honores  spectat,  acdpi  oportere  censeo  , 
atque  usum  delejto  patriw,  et  ipsi  potissimum  operi , in  quo  studia  nostra 
eelebranda  sunt.  Eumen.  Pro  rutaur.  tchol.  16. 
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avec  grâce  et  simplicité  de  sa  famille  , de  lui-même, 
de  son  désintéressement  et  de  son  amour  pour  les 
lettres.  « Oh  ! s’écrie-t-il , qu’il  me  soit  donné  de  re- 
« bâtir  ces  salles  où  retentissait  la  voix  de  mon  aïeul 
« déjà  plus  qu’octogénaire;  qu’il  me  soit  donné  sur- 
et tout  d’y  ramener  un  professeur  qui  lui  ressemble, 
« et  je  croirai  avoir  rappelé  à la  vie  ce  bon  vieil- 
« lard  1 ! » Les  empereurs , véritables  héros  de  la 
fête , avaient  une  place  naturelle  dans  cette  ha- 
rangue, où  ils  sont  loués,  en  effet,  avec  chaleur, 
mais  avec  bon  goût  et  parfois  avec  éloquence.  Le 
fragment  suivant  donnera  tout  à la  fois  une  idée  du 
style  d’Euinène  et  quelques  détails  sur  les  écoles 
gauloises  au  troisième  siècle.  « Homme  très-par- 
« fait,  disait  l’orateur  au  préfet  de  la  Lyonnaise,  en 
« lui  montrant  le  gymnase  ruiné  qu’on  apercevait 
« dans  le  lointain;  tu  as  remarqué,  je  crois,  sur  les 
« murs  de  ces  portiques , les  représentations  du 
« monde  par  lesquelles  nous  frappons  les  yeux  de 
« la  jeunesse  pour  mieux  les  graver  dans  son  esprit. 
« On  y a figuré  la  terre  avec  ses  nations , ses  villes, 
« ses  fleuves  et  leurs  cours  depuis  leur  source  jus- 
« qu’à  leur  embouchure,  les  contours  des  continents, 
« et  l'Océan , qui  tantôt  les  embrasse  comme  une 
« ceinture,  tantôt  les  sépare  par  des  détroits  et  se 

1 Ipsum  mihi  videbor  ad  vilam , tali  profesjionis  su*  successione,  revo- 
casse.  Eum.  Pro  rest.  scliol.  17. 
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« précipite  dans  leur  sein1.  C’est  devant  ces  pein- 
« tures  que  nous  expliquerons  l’univers,  en  racon- 
« tant  l’histoire  de  nos  princes  invincibles.  Quand  la 
« renommée  nous  annoncera  qu’ils  visitent,  en  com- 
« pagnie  de  la  victoire , ou  la  Libye  ou  la  Perse,  ou 
« les  rives  du  Nil  ou  celles  du  Rhin , nous  dirons  à la 
« jeunesse  rassemblée  autour  de  nous  : — « Voyez- 
« vous  cette  terre?  c’est  l’Égypte  : châtiée  par  le  bras 
« de  Dioclétien,  et  lasse  de  ses  propres  fureurs,  elle 
« repose  maintenant  repentante  et  soumise.  Voilà 
« Carthage  et  l’Afrique  : c’est  ici  que  Maximien  Her- 
«t  cule  extermina  les  Maures  révoltés.  Cette  île  est  la 
« Bretagne,  et  cette  terre  humide  et  hérissée  de  fo- 
« rets,  c’est  la  Batavie  2 : Constance  les  a fait  rentrer 
« l’une  et  l’autre  sous  la  loi  de  l’empire.  Vous  aper- 
« cevez  là-bas  l’Euphrate  et  le  Tigre,  et  non  loin 
a de  ces  fleuves,  le  champ  de  bataille  où  Maxi- 
« mien  Galère  a brisé  du  pied  les  arcs  et  les  car- 
« quois  des  Perses.  Il  est  beau  pour  un  Romain 
« d’étudier  le  monde,  lorsqu’il  le  possède  tout 
« entier.  3 » 

1 Si  quidem  illir  , ut  ipse  vidiiti  credo , inslruendæ  pueritiæ  causa 

omnia  cum  nomiuibus  suis  locoruia  litus , spatia  , inlervalia  descripta  sont , 
quidquid  ubique  fluminum  orilur  et  coaditur,  quacumque  se  liltorum  sinus 
Bectunt,  quo  Tel  ambilu  cingit  orbem , vel  impelu  irrumpit  Oceanui.  Eum. 
Pro  restaur.  sehol.  ao. 

1 Sub  dextera  tua,  Domine  Constanti,  Bataviam  Britanniamque  squalidum 
caput  silvis  et  fluctibus  exerentem.  Eum.  Pro  restaur.  sehol.  ai. 

* Nudc  enim , nunc  demum  juvat  orbem  spectare  depictum , eum  in  itlo 
nibi)  videmus  alienum.  Eum.  IhiJ. 
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Réellement,  l’empire  romain  était  prospère  sous 
ces  quatre  princes  dont  chacun,  dans  sa  sphère  d’ac- 
tion, eût  fait  un  monarque  distingué,  et  qui,  réunis 
et  d’accord  , composaient  un  gouvernement  d’une 
force  et  d’une  grandeur  incomparables.  En  Orient, 
Galère  s’était  relevé  d’une  première  défaite , en  por- 
tant aux  Perses  le  plus  rude  coup  que  les  armes  de 
Rome  leur  eussent  encore  infligé;  il  dépendait  de  Dio- 
clétien de  faire  de  l’empire  de  Cyrus  une  province 
romaine,  il  ne  le  voulut  point  par  prudence*.  Au 
dehors  les  frontières  étaient  respectées;  la  paix  ré- 
gnait au  dedans,  mais  non  point  une  paix  oisive; 
toutes  les  fortifications  étaient  remises  en  état a ; les 
villes  s’agrandissaient,  s’ornaient  de  monuments,  et 
l’on  put  même  reprocher  à Dioclétien,  comme  exces- 
sive, l’impulsion  qu’il  donna  aux  travaux  publics3. 
La  création  de  quatre  grands  centres  de  gouverne- 
ment , tout  en  faisant  mieux  sentir  dans  les  localités 
la  présence  du  pouvoir  central,  remédiait  aux 
inconvénients  de  l’extrême  unité;  tandis  que  l’es- 
pèce d’hérédité  élective,  introduite  dans  la  tétrar- 
chie,  éloignait  les  tentatives  d’usurpation.  Les 
armées,  quoique  plus  nombreuses,  étaient  mieux 

/ t 

JT  # 

1 Ni  Valerius , cujus  nutu  omnia  gerebanlur,  incertum  qua  causa,  ab- 
nuiiaet.  Aurel.  Vict.,  Cat.,  3g. 

* Eum.  Pro  rut.  tchol.  8 , 18,  — Amn.  Marc.  uni. 

* Huic  accedebat  infini  ta  quidam  cupidités  edificandi. — Hic  basilics,  bic 
circus,  hic  uiouata,  bic  armorum  fabrica.  Lact.,  Mort.  ptrt.  7. 
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contenues , et  les  populations  moins  misérables  de- 
venaient moins  promptes  à s’agiter.  Nous  trouvons 
de  cette  bonne  administration  un  témoignage  irré- 
cusable dans  les  paroles  suivantes  d’un  historien 
chrétien  : « On  ne  saurait  raconter , dit  Eusèbe , 
« quelle  abondance  de  tous  biens , et  quelle  somme 
« de  félicité  possédait  alors  l’empire,  sous  ces  quatre 
« princes,  supérieurs  à tous  les  obstacles  1 ? « 

Pourtant  les  impôts  étaient  lourds  % car  ces 
grands  travaux , ce  grand  état  militaire , ces  quatre 
sièges  de  gouvernement,  entraînaient  beaucoup  de 
dépense;  mais  l’activité  de  la  vie  publique  et  la 
sécurité,  sans  laquelle  il  n’y  a que  misère,  aug- 
mentaient l’aisance  des  masses.  Dioclétien  eut  la 
gloire  d’achever  le  cadastre  commencé  par  Auguste, 
de  l’étendre  à l’Italie,  et  de  soumettre  uniformément 
tout  le  territoire  romain  au  régime  de  l’impôt  fon- 
cier. Que  l’ Italie  et  Rome  , qui  en  étaient  exemptes 
jusqu’alors,  réclamassent  contre  une  mesure  qui  effa- 
çait le  dernier  de  leurs  vieux  privilèges,  et  les  rangeait 
sous  la  loi  de  l’égalité  3,  elles  avaient  le  droit  de  le  faire, 
mais  la  Gaule  et  les  autres  provinces  durent  applau- 
dir. On  put  alors  arriver  par  des  péréquations  de 

1 Ôitÿorc  àfoïüv  tùrcpîaç  xal  tOrnupiaç  rÇiwro,  n'{  iljapiuattt  XdfO{ 
JiTt^T.oaoOou  ; — Oûrw  &'  aÙTotç  ànepantÆtorwç  avouait;  xai  tnt 
canfxipat  npeïcücm;  rüc  tÇouotaç...  Eus.,  Hist.,  nu,  i3. 

* F.normilas  indiclionum.  Lact.,  Mort.  pen.  7,  g. — Cf.  Aurel.  Vict. 
Ctrl.  — Euieb.,  Fit.  Constant.,  1,  :3. 

* Lact.,  Mort.  Part.  a6. 
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province  à province  et  de  cité  à cité,  à la  détermi- 
nation d'une  unité  imposable,  applicable  à tout 
l’empire.  Je  reviendrai  plus  tard  sur  ces  opérations 
administratives,  dont  la  grandeur  et  la  hardiesse 
ne  sont  pas  moins  dignes  d’étonnement  que  les 
routes,  les  amphithéâtres  et  les  autres  ouvrages 
que  nous  a laissés  le  peuple  romain.  Mais  je  ne 
placerai  pas  au  nombre  des  bonnes  mesures  de  l’ad- 
ministration tétrarchique , la  taxe  imposée,  en  3o  i , 
sur  tous  les  objets  de  consommation  et  sur  tous  les 
salaires  dans  toute  l’étendue  de  l’empire  1 : c’était  ce 
qu’en  termes  de  finances  on  appelle  un  maximum. 
Cette  mauvaise  économie  politique,  en  vigueur 
dans  les  États  de  l'antiquité , n’eut  pas  plus  de  suc- 
cès alors  chez  les  Romains,  qu’elle  n’en  a eu  chez 
nous  il  y a cinquante  ans.  Le  maximum  de  Dioclé- 
tien avait  pour  but  de  remédier  à la  disette;  il  ne 
fit  que  la  rendre  plus  certaine  : les  denrées  se  reti- 
rèrent, les  marchés  restèrent  vides,  le  travail  cessa, 
et  le  gouvernement , instruit  par  l’expérience , se 
hâta  de  révoquer  sa  mesure  s. 

Mais  cette  prospérité  même  tourna  au  détriment 
de  la  paix  intérieure,  et  les  esprits,  rassurés  sur  les 

' Legem  pretiis  rerum  veoalium  statuere  conatus  est.  Lact.,  Mort.  pen.  g. 

Ttinc  ob  exigua  et  vilia  multus  sanguis  efTusus,  A caritas  milite  detetius 

exarsit,  douée  ex  necessitate  ipsa solveretur.  Lact.,  Mort.  pers.  9.  — 

J'examinerai  plus  tard  l'édit  dé  Dioclétien , lorsque  je  ferai  l’exposé  des 
institutions  administratives  de  l’empiré. 
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questions  politiques,  se  jetèrent  avec  passion  sur  les 
questions  religieuses  , que  Dioclétien  avait  écartée 
depuis  dix-sept  ans  avec  une  volonté  si  prévoyante. 
Fidèle  à son  système  de  tolérance,  il  avait  effacé, 
en  Orient,  toute  distinction  politique  entre  païens 
et  chrétiens;  ceux-ci  étaient  admis  partout,  dans 
les  fonctions  civiles,  dans  l’armée,  dans  le  palais, 
et,  pour  tranquilliser  leur  conscience,  on  les  exemp- 
tait de  l’obligation  de  sacrifier.  Le  grand  chambel- 
lan et  les  principaux  eunuques,  chrétiens  déclarés, 
correspondaient  avec  les  évêques  , sur  les  devoirs 
de  leur  service,  et  en  recevaient  des  instructions  *. 
L’évêque  d’Alexandrie  poussait  même  la  confiance 
jusqu’à  dire  en  parlant  de  Dioclétien  : « Notre 
« prince  qui  n’est  pas  encore  chrétien  3 » ; 1 impé- 
ratrice Yaléria  et  sa  fille  Prisca,  épouse  de  Galère, 
l’étaient  déjà  ou  passaient  pour  1 être.  Les  courtisans 
hésitaient  encore , mais  la  foule  se  précipitait , par 
curiosité  ou  par  sympathie , vers  les  temples  d une 
religion  qui  marchait,  enseignes  déployées, àla  con- 
quête de  la  société.  Partout  on  reconstruisait  les 
églises  devenues  trop  petites;  on  les  plaçait  dans 
les  lieux  les  plus  apparents , et  celle  de  Nicomédie, 
bâtie  sur  un  point  culminant , semblait  dominer  la 

\ • • 

I Voir  dans  1*  Spicilegiam  d’Àcbary,  U curieuse  lettre  de  Théonas  à un 
des  chambellans  sur  le  choix  d’un  bibliothécaire  du  palais. 

* » Prineeps  nondum  Christian»  religioni  adseriptus.  Epia».  Th#on.,  ap. 
Acher.  Spicil.  397.  * * 
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ville  et  le  palais  des  Césars  *.  Les  chrétiens  expri- 
maient cet  état  si  nouveau  en  disant  que  le  démon , 
chargé  de  persécuter  les  saints,  s’était  endormi 
d’un  profond  sommeil  a. 

Il  faut  l’avouer,  la  communauté  chrétienne  ne 
jouissait  pas  avec  modération  de  sa  liberté.  Empor- 
tée par  l’excès  de  ses  espérances  , on  la  voyait  faire 
parade  de  ses  forces,  braver  l’orgueil  des  païens  et 
fatiguer  déjà  l’autorité  de  ses  dissensions.  Le  relâ- 
chement des  mœurs,  la  jalousie  entre  les  chefs,  la 
discorde  parmi  les  inférieurs,  en  un  mot , tous  les 
vices  qu’enfante  la  prospérité  (ce  sont  des  écrivains 
chrétiens  qui  nous  l'apprennent) , contribuèrent, 
pour  une  bonne  part,  au  réveil  du  démon  des  per- 
sécutions 3.  De  leur  coté,  les  prêtres  païens,  sans 
crédit  près  de  l’Auguste,  au  moins  pour  l’entraîner 
dans  une  politique  contraire  à sa  pensée , s’adres- 
sèrent ailleurs;  et  certaines  circonstances,  habile- 
ment exploitées,  leur  ouvrirent  accès  près  de  Galère. 
L’ancien  bouvier,  devenu  soldat  et.  empereur,  avait 
eu  peu  de  temps  à donner  à la  métaphysique  re- 
ligieuse, et  quels  que  fussent,  à bien  des  égards, 

ses  préjugés  personnels  , il  les  avait  sacrifiés  aux  vo- 

* 

’ Jn  alto  conatitata  ecclesia  , ex  palatio  videbalnr.  Lad.,  Mort.pers.  ia. 

* Euseb,  ’iUstecc.,  vm,  4* 

* Àp/ïvru*  t»  ip/oom  xpc;pn-piivTttiy , mù  Àawv  fret  Xaoùç  jcar*era<na 

ÇoVtmv  , imutpiaiaf  Iça-rou  *aî  tüç  cipuvuac  fat  7rXlTorov  4oov  xaucta;  » 

wpcïoianj.  Em.  Bin.  ecc.,  Vtb,  t . • Vf  g 
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lontés  de  Dioclétien.  Mais  sa  mère  Romula,  qui  avait 
été  dans  son  village  prêtresse  des  dieux  des  monta- 
gnes, cherchait  à réveiller  en  lui  la  haine  des  chré- 
tiens, qu’elle  lui  avait  fait  sucer  avec  le  lait  : jour  et 
nuit  elle  le  harcelait  avec  une  énergie  sauvage,  que 
les  grandeurs  ni  les  années  n’avaient  point  amortie1. 
Les  pontifes  des  principales  divinités  de  l’Orient  lui 
tenaient  le  même  langage  ; et  il  ne  manquait  pas  de 
gens  pour  lui  faire  entendre  qu’à  défaut  de  l'Au- 
guste , c’était  au  César  de  faire  respecter  les  lois  de 
l’empire.  De  telles  insinuations  touchaient  le  point 
sensible  chez  cet  homme  timide  et  jaloux,  défiant 
de  lui -même  et  mécontent  des  autres,  qui,  gonflé 
d’orgueil,  depuis  ses  victoires  sur  les  Perses,  ré- 
pétait sans  cesse  : « Jusques  à quand  serai-je  Cé- 
« sar  J?  » Il  ne  résista  pas  à l’idée  de  devenir  chef 
du  parti  national,  et  de  représenter  la  religion  de 
Rome,  comme  il  se  flattait  d’en  représenter  la 
gloire;  il  prit  vis-à-vis  de  Dioclétien  une  attitude 
de  roideur  et  d’hostilité;  et  l’union  de  la  tétrarchie 
fut  détruite  en  Orient.  En  Occident , Constance  ap- 
puyait la  politique  de  Dioclétien  , moitié  par  bonté 

* Erat  mater  ejus  (Romula)  , deorum  monlium  cultrix  , millier  admodum 

superstltiosa Concepit  odium  advenus  eos,  ac  (ilium  suum  non  minus 

superstitiosum  querelis  muliekribus  ad  tollendos  hommes  iucitavit,  Lact., 
Mort.  pers.  1 1. 

* Intantos  namque  fastus  post  banc  victoriam  clevatus  est,  ut-jam  de- 
•tractaret  Caesaris  nomen.  ,v.  Truci  vultu  ac  v*cc  terribili  eiclamabat  : 

Quousque  CasarP  Lact.,  Mort.  pers.  9.  « ' ‘ » 
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naturelle,  moitié  par  indifférence;  mais  Hercule, 
satisfait  de  trouver  en  Galère  un  collègue  qui  pen- 
sât comme  lui,  revenait  à ses  anciennes  fureurs  et 
demandait  la  persécution.  Tel  était  letat  de  l’em- 
pire au  commencement  de  l’année  3oa. 

Dioclétien  résista  d’abord  avec  fermeté  à toutes  les 
obsessions.  « C’est  folie  , répondait-il,  que  d’agi- 
«ter  ainsi  le  monde  , à plaisir,  et  de  faire  couler 
« sans  motif  des  torrents  de  sang.  » Quelquefois  il 
s’écriait  en  parlant  des  chrétiens  : « Ces  gens-là 
« n’ont  point  souci  de  mourir  1 ! » Lorsque  Galère  se 
voyait  au  bout  de  ses  arguments,  il  s’emportait,  il 
rudoyait  en  paroles  ce  vieillard , habitué  jusqu’alors 
au  respect  filial  de  ses  collègues,  et  qui  s’arrêtait 
tout  interdit  devant  des  discussions  si  orageuses.  De 
guerre  lasse,  il  céda  sur  un  point  où  la  raison 
d’État  lui  parut  dominer  le  principe  de  la  liberté 
litigieuse;  il  consentit  à éloigner  les  chrétiens  du 
palais,  et  à déclarer  leur  croyance  incompatible  avec 
le  service  militaire,  dont  elle  contrariait  fréquem- 
ment la  discipline  a.  Il  publia,  à ce 'sujet,  un  édit 
que  lui-même  n’exécuta  point,  que  Constance  n’exé- 
cuta pas  davantage,  mais  dont  Maximien  et  Galère 

‘ Diiiseoex  furori  ejua  repugnay.t, -ostendem  quam  pernidosum  eue! 
inquielan  orbem,  lundi  sangu.netn  muitorum;  il  loi  lib.-nter  mori  jolere. 
Cacl.,  Mort.ptrs.  u. 

Sacrifié-arc umversos  qui  erant  in  palatio  jussit Etiam  milite* 

oogi  ad  nefanda  sacrilicia  pracepit,  ut  qui  non  paruisseul , mililia 

«lMr-  tact.,  Mortpers.  lo.— Cf.  Etiseb.,  Hitt.  ecc.,  via.  r 

• * ' 
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firent  l’usage  le  plus  rigoureux.  Constance  alla 
même  beaucoup  plus  loin  que  Dioclétien,  si  le  fait 
qu’on  lui  attribue  est  vrai.  On  prétend  qu’à  la  ré- 
ception de  l edit,  il  fit  venir  les  fonctionnaires  chré- 
tiens de  la  Gaule,  et  leur  donna  le  choix  de  quitter 
leurs  charges  ou  d’apostasier,  mais  qu’il  renvoya  en- 
suite les  apostats  et  garda  les  autres,  en  disant  : « Qui 
« manque  de  foi  à son  Dieu  en  peut  bien  manquer  à 
« son  empereur1  ».  Cependant,  en  lllyrie,  en  Italie, 
en  Afrique,  l’épuration  des  armées  était  une  occasion 
de  scènes  violentes  que  les  chrétiens  recherchaient, 
et  qui  tournaient  à leur  profit.  Ici  un  centurion 
s’écriait  en  jetant  loin  de  lui  le  cep  de  vigne  : «.Je 
« renonce  au  métier  de  soldat , si  le  soldat  doit  ado- 
re rer  des  dieux  de  bois  et  de  pierre  a.  » On  n’en- 
tendait de  tous  côtés  que  ce  mot  : « Christ  est  le 
« César  éternel , c'est  lui  que  je  sers  3 ! » Les  chefs  de 
corps , les  juges  eux-mêmes,  pour  retenir  de  braves 
soldats,  étaient  les  premiers  à leur  fournir  le  moyen 
d éluder  la  loi;  mais  les  chrétiens,  repoussant  tous 
les  subterfuges,  partaient  par  bandes  ou  se  faisaient 
martyriser. 

On  était  entré  dans  une  voie  de  terreur,  et  Galère 

1 llû;  fip  iv  t.vci  ëaoiXit  itiar.»  çuXotÇai  , tcjç  -rpi  rô  msïttcv  aXovra; 
iT,aBcvx{.  Vit.  C'onsl.,  i,  iG. 

* Ecce  projicio  vitem  et  cmgulum , renuutio  signis  et  militare  recuso 

Deos  vêtiras  ligncos  et  lapidées  adorare  contemuu.  Act.  S.  Marcel.  Centu- 
rion. ap.  Ruiu.,  p.  1 o-j  . 

J Jesu-Chrislo  régi  sterno  milito.  Act.  S.  Marcel,  ap.  Ruin.,  p.  Jo*.  » 
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n’était  pas  homme  à reculer  : au  lieu  d'une  persécu- 
tion telle  que  celle-ci,  indirecte  et  déguisée,  il  lui 
en  fallait  une , ouverte  et  franche , et  il  revint  à la 
charge,  secondé  par  les  jurisconsultes  et  les  prêtres. 

Les  premiers  tâchèrent  d’effrayer  Dioclétien,  comme 
gardiens  des  institutions  de  l'empire;  les  seconds 
finirent  par  jeter  quelques  doutes  religieux  dans  son 
esprit,  car  il  était,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  poly- 
théiste convaincu;  il  croyait  aux  sorts,  à la  divina- 
tion, et  passait  lui-même  pour  un  aruspice  très-ex- 
pert. Il  s'entoura  de  victimes  ; il  consulta  des  oracles  ; 
et  les  réponses  qu’il  en  reçut  le  jetèrent  dans  le  dé- 
couragement *.  Rebuté  par  tant  d’obstacles,  il  ren- 
voya la  question  à l’examen  du  consistoire  impérial. 

On  connaît  la  haine  profonde  , systématique  du 
corps  des  jurisconsultes  romains  contre  le  christia- 
nisme; elle  se  remontra  plus  acharnée  que  jamais 
dans  les  délibérations  du  conseil.  Les  philosophes  , 
autre  secte  non  moins  ennemie  de  la  nouvelle  doc- 
trine, prêtèrent  les  mains  aux  jurisconsultes,  et  la 
persécution  fut  résolue.  Pourtant  Dioclétien  hésitait 
encore;  il  ne  se. décida  à signer  un  édit  d’interdic-  . 
tion  , qu’à  la  condition  expresse  qit’il  n’y  aurait  point  * 
de  sang  de  versé  2.  Malgré  cette  réserve , l’édit  fut 

1 Scrulator  rerum  futurarum  , immolabat  pecudes , et  in  jedferibus  eanim 
ventura  quærebat.  Lact.,  Mort.  pars.  io. — Cf.  Eus.,  Vit.,  Constant,  n,  5o. 

— Aur.  Viel.,  16,  3g.  — Zos.,  u. 

* Hanc  nioderalianein  tenere  conatus  est,  ut  eam  rem  sine  sanguine  trans- 
igi  juberct.  Lact.,  Mort.  pars.  ti.  a 
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rigoureux;  il  prohiba  les  assemblées  chrétiennes, 
ordonna  la  démolition  des  églises,  la  destruction  des 
livres  sacrés  et  la  confiscation  des  biens  de  la  com- 
munauté ; en  second  lieu , il  exclut  les  chrétiens  des 
fonctions  publiques;  ils  n’eurent  plus  la  faculté 
d’ester  en  justice , et  aucun  rang  ne  les  exempta  de 
la  torture;  enfin  les  esclaves  chrétiens  perdirent 
tout  droit  à l'affranchissement  à moins  qu'ils  n’eus- 
sent d’abord  apostasié 

Le  a3  février  3o3,  dès  la  pointe  du  jour,  les  pré- 
toriens , armés  de  haches  et  de  leviers,  investirent 
l’église  de  Nicomédie , en  forcèrent  les  portes , et 
livrèrent  aux  flammes  les  livres  et  les  vases  sacrés; 
l’église  fut  rasée  au  niveau  du  sol.  Le  lendemain, 
un  chrétien,  fonctionnaire  de  haut  rang,  s’étant 
approché  de  l’édit  qu’on  venait  d’afficher  sur  une 
des  places,  l’arracha  en  disant  : « Voilà  un  bulletin 
« de  victoire  pour  les  Sarmates  et  les  Goths 3 !»  Il 
fut  saisi  et  brûlé  vif3.  Quelques  jours  après,  un 
incendie  éclata  au  palais,  dans  la  chambre  même  du 
premier  Auguste;  païens  et  chrétiens  s’accusèrent 
mutuellement  d’en,  être  les  auteurs  : ceux-ci  pré- 
tendirent que  Galère  avait  imaginé  ce  crime  pour 

1 Kuseb.,  Hist.  ecc.,  vm , [>.  a.  — Lact.,  Mort,  pers^  i3.  Cf. 
Moshcm.,  Comment,  de  reb.  Christ , ant.  Constant.,  AJ.  *eqq.,  in-4°. 
1753. — Tillem.,  Hist.  ecc.9  v,  20,  seqq. 

2 Cum  ircideus  diceret  victorias  Golhorum  et  Sannaiarum  propositas. 
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les  diffamer  aux  yeux  de  l’empire  et  pour  exaspérer 
son  collègue  *.  L’empereur  voulut  diriger  lui-même 
une  enquête  judiciaire  qui  enveloppa  jusqu’aux 
chambellans  Ornais  qui  n’éclaircit  point  ses  doutes. 

Il  était  plongé  dans  ces  cruelles  perplexités  quand 
le  feu  prit  au  palais  pour  la  seconde  fois.  Galère  fit 
à l'instant  même  ses  préparatifs  de  départ,  quoi- 
qu’on fût  en  plein  hiver  : « Adieu , dit-il  à Dioclé- 
« tien,  je  ne  me  soucie  pas  de  mourir  brûlé  a!  » 

Le  sort  en  fut  jeté.  Laissé  seul  vis-à-vis  des  chré- 
tiens et  irrité  de  ses  dangers  personnels,  Dioclétien 
entra  dans  la  lutte  pour  son  propre  compte.  Il  exigea 
d’abord  que  sa  femme  et  sa  fdle  se  lavassent  de  l’im- 
putation de  christianisme  en  sacrifiant  publique- 
ment aux  dieux.  Elles  le  firent , selon  un  témoin 
oculaire,  à regret  et  comme  forcées1 * 3 * 5.’  Sur  ces  en- 
trefaites, une  insurrection  eut  lieu  dans  les  murs 
d’Antioche,  ville  aux  trois  quarts  chrétienne,  puis 
une  autre  en  Arménie,  dans  laquelle  le  clergé  chré- 
tien se  trouva  compromis  : celle-ci  fut  suivie  d’un  se- 
cond édit  qui  ordonna  l’incarcération  des  chefs  de 
toutes  les  églises , et  bientôt  les  prisons  furent  tel- 

1 Ut  ilium  ad  proposition  crudelissimæ  persccutionis  impelleret.  Lact., 

Mort.  pers.  14. 

* Tune  Cæsar,  medio  liyemis,  profectione  parafa  prorupit , eodein  die  con- 

testans  fugere  se,  ne  vivus  arderet.  Mort.  pers.  14. 

5 Primam  omnium  Gliam  Valeriam  conjugemque  Priscaai  sacriGrio  pollui 
eoegit.  Lact.,  Mort.  pers.  i5;  Inst.,  t,  1 3. 


Digitized  by  Google 


CHAPITKE  U. 


m 

lement  remplies  d’évêques,  de  prêtres , de  diacres, 
de  lecteurs,  d’exorcistes,  qu’il  ne  resta  plus  de  place 
pour  les  malfaiteurs.  On  voulut  bientôt  obliger  les 
ecclésiastiques  à sacrifier,  et  les  supplices  commen- 
cèrent. Il  y avait  sept  mois  que  tout  cela  durait , 
quand  Dioclétien,  fatigué  et  dévoré  de  regret,  se 
décida  à quitter  l’Orient.  Son  humeur  était  devenue 
sombre  et  mélancolique;  il  ne  parlait  plus  que  d’al- 
ler célébrer  à Rome  la  vingtième  année  de  son  prin- 
cipat , lui  qui  n’avait  pas  encore  visité  cette  métro- 
pole par  une  sorte  de  dédain;  et  qui,  au  temps  de 
sa  plus  grande  prospérité  , avait  toujours  refusé  le 
triomphe.  Il  partit  vers  le  mois  de  septembre , après 
avoir  remis  le  gouvernement  des  provinces  d’Asie 
entre  les  mains  de  Galère  *. 

Voilà  ce  qui  se  passait  en  Orient.  En  Occident, 
l’édit  du  a4  février,  qui  était  général  et  s’appliquait 
à tout  l’empire,  fut  accueilli  assez  diversement. 
Quand  il  parvint  à Rome,  le  17  avril , on  donnait  des 
jeux  publics  au  grand  cirque;  ét  aussitôt  le  peuple, 
se  levant  comme  un  seul  homme , prononça  douze 
fois  cette  acclamation  : « Par  la  tête  d’Auguste,  que 
« les  chrétiens  périssent a ! » Cinq  jours  après , Maxi- 
mien vint  proposer  au  sénat  des  mesures  qui  sur- 

1 L act,,  Afo/V,  per  s , 17,—  Euseb.,  C/iron.^CS.  Tiliem,,  Hisi.  des  tmp.% 
iv,  47-48. 

* Dictum  est  duodecies  : - Per  caput  Aupisli  cbmtiani  non  sint.  • Acl. 
S.  Sabin.  ap.  Baluz-,  11 , p.  463. 
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passaient  en  rigueur  les  dispositions  de  l edit,  et 
des  applaudissements  éclatèrent  sur  tous  les  bancs. 
Quelques  préfets  des  provinces  d’Afrique , par  un 
empressement  barbare  ou  pour  plaire  à Maximien, 
avaient  même  devancé  la  promulgation  régulière 
des  ordonnances  des  empereurs.  Il  en  fut  tout  au- 
trement dans  le  département  de  Constance , en 
Gaule  surtout.  Sans  se  mettre  en  opposition  ou- 
verte avec  ses  collègues,  ce  qui  n’était  pas  dans 
son -caractère;  sans  se  refuser  à l’exécution  d’un 
ordre  revêtu  de  la  sanction  légale  , ce  qui  eut  été 
se  séparer  de  la  tétrarchie , le  César  d’Occident 
éluda  les  mesures  qu’il  n’avait  pas  pu  prévenir. 
Il  fit  fermer  les  églises  et  laissa  les  magistrats  les 
plus  zélés  en  abattre  quelques-unes;  mais,  en 
même  temps,  il  rassura  les  chrétiens  sur  leur  vie, 
sur  leurs  biens , sur  leur  tranquillité  : il  souffrit 
qu’ils  se  réunissent  clandestinement  et  sans  bruit; 
il  toléra  même , à l’intérieur  de  son  palais  , des 
assemblées  d’évêques  et  de  fidèles,  où  l’on  se  con- 
certait, où  l’on  délibérait,  où  l'on  priait.  Chose 
incroyable  , si  les  historiens  ecclésiastiques  eux- 
mêmes  ne  l’attestaient,  les  saints  mystères  furent 
célébrés,  au  plus  fort  de  la  persécution,  dans  le  pré- 
toire impérial  de  Trêves , dans  la  demeure  du  col- 
lègue de  Maximien  Hercule,  transformée  en  église l. 

1 ftç  [MiÆèv  àrccÆiïv  ixxXxt rio?  6toû,  w ivSov  iv  «ÙToit  flamXiioiî  ®u*fy.pc- 
tsu|uvhv  wXnidùv  • i ouvüasv  *ai  XMToupfoi  6igü.  Euseb.,  Vit.  Conjt.,  i,  fj. 
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Si  Constance  fit  la  guerre  aux  pierres  mortes,  dit 
un  contemporain,  il  respecta  l'homme  qui  est  la 
pierre  vivante  du  temple  de  Dieu1.  Les  magistrats 
des  Gaules,  qui  gouvernaient  sous  ses  yeux  et  pou- 
vaient se  modeler  sur  lui,  se  maintinrent  dans  cette 
ligne  de  conduite;  mais  en  Bretagne  et  en  Espagne, 
loin  de  son  action  immédiate , la  persécution  fut 
sérieuse  *. 

Cependant,  sous  l’inspiration  de  Galère  qui  avait 
maintenant  le  champ  libre,  les  édits  succédaient  aux 
édits,  la  terreur  régnait  partout,  le  sang  coulait 
partout  en  Asie.  Ce  qu’il  y avait  de  plus  déplorable, 
c’était  l’effort  de  l’administration  pour  susciter  des 
passions  publiques  qui  n’existaient  pas;  c’était  le 
travail  des  magistrats  pour  aiguillonner  les  instincts 
féroces  de  la  populace,  et  réveiller  des  préjugés  san- 
guinaires que  l’équité  et  le  bon  sens  avaient  en 
grande  partie  effacés.  Les  païens  eux -mêmes  flé- 
trirent de  leur  réprobation  ces  manœuvres  odieuses 
et  les  magistrats  infâmes  qui  les  employaient;  beau- 
coup d’entre  eux  prêtèrent  assistance  aux  chrétiens, 
les  cachèrent  dans  leurs  maisons,  ou  leur  fournirent 
des  secours  3. 

1 Conslantius , ne  dissentire  à majorum  præceplis  videretur , convenli- 
cula , id  est  parietes,  qui  restitui  poteranl,  dirui  passas  est  ; verum  autem  Dei 
templum,  quodest  iu  hummibus,  incolume  servavit.  Lact.,  Mort.  pers.  iS. 

* Ruin.,  Act.  martyr,  sine,  ad  an.  3o3,  seqq.— Tillem.,  Hist.  ecc-,  v. 

* Euseb.,  Hist.  ecc.,  «in,  — Rufin,  Hist.  ecc.,  vin.  — Lact.,  Inst.,  ».  — 
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L’empire  romain  ressemblait  alors  à une  grande 
mer,  parcourue  en  tous  sens  par  la  tempête,  et 
partout  soulevée , hormis  un  seul  point  où  le  flot 
s’arrêtait,  où  le  vent  s’apaisait,  où  le  ciel  restait  se- 
rein ; et  cette  île  fortunée,  c’était  le  département  de 
Constance.  Dans  les  déserts,  au  fond  des  prisons, 
dans  les  mines , dans  les  amphithéâtres , au  pied  du 
tribunal  des  juges , les  regards  des  chrétiens  se 
tournaient  avec  regret  vers  la  Gaule  et  toutes  les 
bouches  nommaient  Constance  , tandis  que  des  ac- 
tions de  grâces , parties  des  voûtes  du  prétoire  de 
Trêves,  appelaient  les  bénédictions  du  Christ  sur 
le  César,  sur  ses  fils,  et  sur  les  fils  de  ses  fils  jus- 
qu’à la  dernière  postérité. 

Cf.  Tillem.,  Bist.  ccc.,  iv,  p.  3(i,  seqq. — Moshem.,  Comment,  de  reb. 
christ,  ant.  Constant.,  M.  p.  »a8 , seqq Fleury,  Bist.  ecc.,  vm.  V 

« . • T'  * 
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Abdication  de  Dioclétien  ; Constance  est  nommé  Auguste.— Constantin 
échappé  de  Nicomédie  arrive  en  Gaule.  — Son  caractère.  — Il  est 
promu  à l’empire  par  l’armée  de  Bretagne,  à la  mort  de  son  père. — 

Sa  conduite  populaire  en  Gaule.  — Il  rend  aux  chrétiens  l’exercice 
public  de  leur  culte.  — L’Italie  se  révolte  et  proclame  Maxence  em- 
pereur; Maximien  Hercule  reprend  la  pourpre,  Constantin  s'allie  à 
lui  et  épouse  à Trêves  sa  fille  Fausta.  — Échec  de  Galère  en  Italie; 
Licinius  Auguste.  — Séjour  de  Maximien  en  Gaule  ; il  tend  des  em- 
bûches à Constantin  ; ii  meurt  pendu  à Marseille.  — Dévotion  de 
Constantin  pour  le  dieu  Soleil.  — Son  voyage  à Autun  ; il  diminue 
les  impôts  des  Éduens.  — Efforts  des  chrétiens  pour  convertir  Con- 
stantin. — Politique  de  chacun  des  empereurs  au  sujet  du  christia- 
nisme. — Maladie  de  Galère  ; il  lève  la  persécution  ; effet  de  cet 
événement  dans  tont  l’empire.  — Guerre  de  Constantin  et  de 
Maxence. — Hésitations  religieuses  de  Constantin;  il  cherche  un 
dieu  qui  le  protège;  sa  confession  à ce  sujet.  — Sa  vision  et  son 
rêve;  il  attache  le  mouogramme  du  Christ  à son  labarum.  — En- 
thousiasme des  Gaulois.  — Campagne  d’Italie.  — Défaite  et  mort  de 
Maxence  ; Constantin  entre  victorieux  à Rome. 

305  — 3H. 

« 

Le  séjour  de  Rome  ne  réussit  point  à distraire 
Dioclétien  de  ses  sombres  préoccupations.  Malgré 
l’empressement  que  lui  montrèrent  le  peuple  et  le 
sénat , malgré  des  fêtes  triomphales  qui  surpassèrent 
par  leur  pompe  tout  ce  qu’on  avait  encore  vu  de 
plus  magnifique , il  prit  en  dégoût  cette  reine  du 
monde  dont  il  ne  put  supporter  la  populace  turbu- 
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lente  et  moqueuse*.  Plus  blessé  de  quelques  propos 
railleürs  sur  son  économie  que  reconnaissant  de 
l’enthousiasme  sincère  dont  il  était  l’objet , il  ne 
voulut  pas  attendre  les  calendes  de  janvier,  et 
partit  brusquement,  à la  fin  de  décembre  3o3,  pour 
aller  achever  l’hiver  à Ravenne.  Assailli  pendant 
toute  sa  route  par  une  pluie  battante  qui  le  glaçait 
au  fond  de  sa  litière1,  il  ressentit  alors  les  premiers 
accès  d’une  fièvre  lente  qui  ne  le  quitta  plus.  Son 
retour  à Nicomédie  ne  lui  rendit  ni  la  santé  ni  la 
paix  intérieure  qu’il  avait  perdues  ; il  se  renferma  au 
fond  de  son  palais,  loin  des  affaires,  loin  de  tous  les 
regards , passant  d’une  exaltation  fébrile  à un  ex- 
trême accablement,  et  plus  malade  encore  d’esprit 
que  de  corps.  Le  bruit  courut  plusieurs  fois  qu’il 
était  mort  ou  qu’il  était  fou  3,  et  il  fut  obligé  de  se 
montrer  en  public  pour  démentir  l’un  et  l’autre. 
Plein  d’inquiétude  et  d’espérance  tout  à la  fois, 
Galère  accourut  s’installer  près  de  lui , le  gardant  à 
vue,  l’assiégeant  chaque  jour  de  ses  plaintes,  et  l’on 
vit  le  palais  impérial  troublé  par  des  débats  que  la 
malignité  publique  grossissait  encore  au  dehors. 

1 Cum  liberlatem  pepuli  romani  terre  non  posset,  impatiens  et  eger  animi, 
prorupit  ex  urbe.  Lact.,  Mort.  pers.  17. 

* Sed  profectus  hyeme,  sæviente  frigore,  atqne  imbribus  verberatus,  mor- 
bum  levem  ac  perpeluttm  traxit  ; vexatusque  per  omne  itcr,  leclica  plurimum 
vehebatur.  Lact.,  Ibid.  17. 

5 lia  ut  certis  horis  insaniret , certis  resipisceret.  Lact.,  Mort.  pers.  13. 
— Constant.,  Oral,  ad  cat.  sanct.,  i5, 
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La  plaie  cachée  qui  rongeait  Dioclétien  , les  es- 
prits clairvoyants  l’avaient  assez  devinée  : c’était  le 
regret  d’avoir  livré  par  faiblesse  la  république  aux 
calamités  qui  la  désolaient,  et  détruit  en  un  moment 
le  travail  de  tout  son  régné;  mais  ce  que  la  plupart 
ignoraient , c’est  qu'il  avait  résolu  d’abdiquer.  Cette 
résolution  qu'il  roulait  dans  sa  tète  depuis  qu’il 
avait  quitté  l’Asie  s’était  mûrie  pendant  son  voyage 
à Rome  ; il  était  même  parvenu  , non  sans  peine 
assurément,  à la  faire  partager  par  son  collègue 
Maximien  Hercule.  On  sut  depuis  que,  pour  le  lier 
irrévocablement  à ce  projet , Dioclétien  l’avait  en- 
traîné au  Capitole , et  lui  avait  fait  jurer  sur  l’autel 
de  Jupiter1,  qu’il  se  démettrait  de  l’empire,  au 
jour  et  à l’heure  que  le  premier  Auguste  aurait 
fixés  pour  tous  les  deux.  Après  bien  des  hésita- 
tions , Maximien  s’était  rendu  ; en  soldat  fidèle  et 
obéissant , il  avait  courbé  la  tète  sous  une  volonté 
dont  il  11e  comprenait  pas  la  grandeur.  Galère  ve- 
nait maintenant,  avec  une  rudesse  impitoyable, 
hâter  le  dénouement  de  cette  grande  affaire.  On 
était  convenu  qu’il  prendrait  le  rang  d’Auguste  en 
Orient,  et  Constance  en  Occident  ; mais  Dioclétien 
voulait  en  outre  que  Constantin , fils  de  Constance , 
et  Maxence,  fils  de  Maximien  Hercule  et  gendre  de 
ce  même  Galère,  remplaçassent,  comme  Césars,  les 

’ 1 Huic  ilium  in  capitolini  Jovis  templo  jurasse.  Eumen. , Paneg. , 
Constantin.,  <6. 
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nouveaux  Augustes.  Galère  s’y  refusa;  il  repoussait 
Constantin  par  jalousie  pour  Constance,  et  en  outre 
parce  qu'il  redoutait  l'ambition  de  ce  jeune  homme; 
il  repoussait  Maxeuce  en  disant  que,  mauvais  gendre 
et  mauvais  fils,  il  ne  saurait  faire  un  bon  empe- 
reur x.  Ceux  qu’il  présentait  pour  succéder  à Con- 
stance et  à lui  furent  Maximin  Daza  , son  * neveu , 
et  un  autre  Illyrien,  nommé  Sévère,  soldat  obscur 
qui  n’avait  d’autre  recommandation  que  d’être  un 
instrument  dévoué.  Quand  Dioclétien  se  récriait  sur 
1 indignité  de  ces  choix,  Galère,  répondait  par  ce 
seul  mot:  « Ils  me  conviennent*.  — Fais  donc  ce 
« qu'il  te  plaît,  dit  enfin  le  vieillard,  j’ai  cherché 
«.  le  bien  de  la  république  tant  qu’elle  a été  entre 
« mes  mains;  c'est  à toi  d’aviser  maintenant,  et  s’il 
« en  arrive  mal,  ce  sera  ta  faute  3 !,» 

La  double  abdication  eut  lieu  le  i"  mai  3o5  à 
Nicomédie  et  à Milan , devant  l’armée  et  le  peuple 
assemblés.  Quand  Dioclétien,  se  dépouillant  de  son 
manteau,  le,plaça  sur  les  épaules  de  Maximin  Daza, 
tous  les  regards  se  tournèrent  avec  étonnement  et 
regret  vers  Constantin  qui  se  tenait  debout  près  de 
lui,  sur  le  tribunal  ; toutes  les  pensées  se  tournèrent 

1 DigniM  non  est  ; qui  enim  me  privatus  .contempsit , quid  faciet  ,*  cum 
imperium  acceperit  Lact.,  Mort.  pers.  18.  ' ^ 

* Probavi  eos,  iuquit.  Lact.,  locfcit.  ' t 

* Ego  salis  laboravi  etprovidi  queinadnioduiu,  me  imperante,  rcspublira 

suret  mcolumis  : si  quid  accusent  adversi  , œea  culpa  aou_  erit.'Lact., 
Mort.  pers.  18.  f Æ . « 

« • f 
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aussi  vers  Constantin,  quand  le  peuple  et  les  légions 
d’Italie  entendirent  Maximien  Hercule  proclamer 
Sévère,  César  d’Occident.  Hercule,  en  se  séparant 
de  cette  pourpre  qu’il  avait  portée  dix-huit  ans,  ne 
put  étouffer  un  soupir;  et  faisant  allusion  au  sur- 
nom de  son  collègue  et  à sa  propre  obéissance , il 
s’écria:  « Tu  me  l’avais  prêtée,  ô Jupiter!  je  te  la 
« rends.  1 » Dioclétien  , redevenu  Dioclès 3 , prit  la 
route  de  Salone  où  il  s’était  préparé  une  retraite  ; 
Hercule  choisit  la  sienne  sous  les  beaux  ombrages 
de  la  Lucanie  ; mais  il  n'y  trouva  point  cette  paix 
que  le  chef  de  la  tétrarchie  emportait  avec  lui. 

Constance,  quoique  Auguste  et  premier  Auguste, 
voulut  conserver  le  département  des  Gaules  qu’il 
avait  administré  comme  César,  et  où  il  s’était  fait 
beaucoup  d’amis,  abandonnant,  avec  une  facilité  un 
peu  dédaigneuse  peut-être  pour  la  ville  éternelle , 
Rome  et  l’Italie  à son  César  Sévère.  Il  écrivit  ensuite 
à Galère  pour  lui  demander  son  fils,  dont  la  pré- 
sence à Nicomédie  était  désormais  sans  objet:  a Je 
« siùs  vieux  et  infirme , lui  disait-il , et  je  désire  le 

* Recipe,  Jupiter,  quod  commodasli.  Incert.,  Paneg.  Maxim,  et  Con- 
stantin. ia.' 

* Diodes  ilcrum  factus.  Lacl.,  Mort . pers.  19. 

5 In  Lucania  quant  seJem  privatus  elegerat,  in  agris  amænissimis 

Kulrop.,  x.  — Zosim.,  11 , p.  47.  , 

* Cum  graviter  la  bonnet , misit  litleras  ut  tilium  suum  Constuntinum  re- 
milterel  sibi  videndum.  Lact.,  Mort.  pers.  -14. 
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<«  voir  avant  de  mourir1.  » Il  lui  parlait  sans  doute 
aussi  d’une  expédition  qu’il  préparait  dans  l’île  de 
Bretagne  contre  les  Pietés,  et  où  Constantin  lui  se- 
rait d’un  grand  secours.  Mais  vainement  il  envoya 
lettres  sur  lettres,  Galère,  multipliant  les  prétextes, 
promettait,  puis  se  désistait,-  et  le  jeune  homme  ne 
partait  point.  Lui-même,  irrité  de  se  voir  traiter  en 
otage,  réclamait  chaque  jour  sa  liberté,  tantôt  avec 
prières,  tantôt  avec  une  hardiesse  menaçante.  Un 
soir  Galère  poussé  à bo.ut  lui  délivra  le  permis  né- 
cessaire pour  se  servir  des  transports  de  la  course 
publique , en  lui  enjoignant  néanmoins  de  ne  partir 
que  le  lendemain , après  avoir  pris  ses  derniers; 
ordres  a.  Mais  Constantin,  soupçonnant  un  piège,  se 
mit  en  route  furtivement,  à l'instant  même,  et  l’on 
raconte  que,  pour  empêcher  les  agents  impériaux 
de  le  poursuivre,  il  fit  éventrer  ou  couper  au  jar- 
ret, pendant  plusieurs  relais,  les  chevaux  dont  il 
n’avait  pas  besoin  a.  Grâce  à cette  précaution , il 
traversa  sans  obstacle  l’Orient , l’Illyrie,  la  haute^ 
Italie,  et  atteignit  la  frontière  des  Gaules  où  Con- 
stance s’embarquait  à Boulogne  pour  l’île  de  Bre- 
tagne, avec  son  armée  d’expédition;  et  déjà  il  avait 

1 Dédit  illi  sigilluni  inclinante  jam  die,  præcepitquc  ut  postridie  nianr, 
acceptis  mandalis,  profidsceretur.  Lact.,  Mort.  pers.  a4. 

s Sublati-qiie  per  mansiones  militas  omnibus  equis  pillai icis  evolai il. 
Lact.,  Mort.  pers.  a4.  — Ad  frustrandos  iusequantes,  publica  jumenta, 
quaque  iter  ageret,  interficiens.  Aurel.  Vict.  , Epit.  — Cf.  Zosim.  y.  u , 
P- 4«5.  . » 
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ordonné  de  lever  l’ancre  *,  quand  il  reçut  dans  ses 
bras  ce  fils  qu’il  n'attendait  plus.  11  le  tint  serré 
longtemps  , en  silence  , contre  sa  poitrine 3,  puis  ils 
montèrent  ensemble  sur  la  flotte. 

L’apparition  de  Constantin  catisa  dans  les  pro- 
vinces transalpines,  si  dévouées  à son  père*  une 
joie  universelle;  mais  les  circonstances  d’un  voyage 
si  périlleux  et  si  long,  accompli  avec  une  si  rare 
audace , frappaient  surtout  les  imaginations  par  je 
ne  sais  quoi  d?étrangêet  de  merveilleux.  « Ge  ne  sont 
« point  les  relais  de  la  coùrse  publique,  disaient  les 
« païens,  qui  l’ont  amené  des  extrémités  du  monde, 
« mais  un  char  céleste  traîné  par  des  chevaux 
« divins3.,»  Les  chrétiens  le  proclamaient  un  nou- 
veau Moïse , tarraché  miraculeusement,  par  le  bras 
de  Dieu, -à  la  captivité  de  Pharaon  4.  On  aimait  alors 
à raconter  dès  traits  de  sa  vie,  où  l’énergie  du 
caractère  semblait  s’unir  à la  protection  visible 
d’en  haut.  On  racontait  comment  Galère  l’obligeait, 
presque  enfant,  à lutter  dans  les  amphithéâtres 
contre  des  lions;  comment  il  le  lançait  au  plus  fort 
d’une  bataille  pour  l’abandonner  seul  dans  la  mêlée  ; 
-, . ;•»¥’*#  t» 

' Qassi  jam  vêla  fàcienti.  Eumen.,  Paneg.  Constantin .,  7 . — Anon.  ap. 
Anirn.  Valcs.  657.  *A|  X 

* tlepiëaXüv  Tt  au T(i  y_eip£.  Euseb.,  Vit.  Constantin.  , 1,  ai. 
fjl”  Nonadvectus  curs»  publico , sed  diyno  quodam  advolawe  curriculo. 
Eumen.,  Paneg.  Constant.,  7.-  • * 


* Xcû  jirjoiXou.wpoçinTou  M&üotiwç  tù  £i«o<iÇuvv  Eu|eb.,  Fit. 

Constantin.,  t,  >0,49,  13. 
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comment  un  jour,  en  Sarmatie , il  l'avait  envoyé,  à 
travers  un  marais,  couper  la  tête  d’un  chef  barbare 
qui  commandait  l’autre  rive,  et  comment  Constantin 
était  sorti  victorieux  de  toutes  ces  épreuves,  calcu- 
lées pour  le  faire  périr  *.  On  s’exaltait  à ces  récits 
qui  circulaient  en  Gaule  de  bouche  en  bouche;  et 
les  païens  eux-mêmes  s’habituaient  à regarder 
comme  un  prédestiné  le  fils  d’un  homme  qui  ne 
croyait  pas  aux  dieux. 

C.  Valérius  Claudius  Constantinus  avait  alors 
trente-deux  ans.  Il  était  grand,  mais  ses  traits  régu- 
liers et  fins , ses  cheveux  naturellement  bouclés, 
donnaient  à son  air  quelque  chose  d’efféminé  dont 
Julien  se  moque a.  Les  flatteurs  païens  le  compa- 
raient à Apollon 3,  les  chrétiens  à l’ange  du  Sei- 
gneur 4.  Il  tenait  de  Constance  la  grâce  des  manières 
et  l’affabilité  envers  tout  le  monde , avec  plus  de 
libéralité.  Il  aimait  à semer  l’argent  autour  de  lui, 
en  spectacles,  en  magnificences,  en  choses  utiles, 
et  on  put  lui  reprocher  une  facilité  condamnable 

• Praxag.  ap.  Phot.  6a.  — Zonar.  Diocl.,  p.  a46.  — Anon.  Vales.  ed. 
Amm.  p.  471. — Cf.  Eus.,  Vit.  Çonst.,  1,  20. — Lad.,  Mort.  pers.  24. 

* Ôiyo— otcù  xcù  Kcfj-iAMTOtii  ëiov  fy/ov.  Julian.  Cas.,  ad  lin. 

5 Te  illius  (Apollinis)  specie  recognovisti , cutn  sis,  ut  ille , juvenis  et 
lætus  et  salutifer  et  pulclierrimus  imprrator.  Eumen.,  Paneg.  Constantin., 
ai, — Paneg.  Vet.  pass. 

4 Voici  en  quels  termes  enthousiastes  Eusèbe  s'exprime  sur  la  beauté  de 
Constantin  : « XtipaTo;  p.tv  qàp  ti  xoiXXcu;  wpav  , ptf e6cu;  te  rtXtxia; , cùJ’  fy 
à'jTûi  wpaëaXXüv  frtpov.  Vit.  Constantin,  1,  19. 
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pour  les  prodigalités  de  ses  courtisans  *.  Quoique 
son  instruction  fût  médiocre,  il  sentait  le  prix  de  la 
science , protégea  les  lettres  comme  un  luxe  digne 
d’un  souverain , et  les  cultiva  lui-même  avec  moins 
de  succès  que  de  bonne  volonté  a.  Sous  cette  enve- 
loppe de  qualités  brillantes,  un  œil  clairvoyant  pou- 
vait démêler  le  germe  de  grands  vices  et  de  grands 
malheurs:  des  passions  terribles,  une  colère  qui  ne 
s’arrêtait  pas  devant  le  meurtre , une  ambition 
jalouse,  insatiable,  capable  de  perfidie  et  de  vio- 
lence. Mais  le  fils  de  la  concubine  disgraciée,  l’élève 
de  Dioclétien , savait  au  besoin  dissimuler  ses  pen- 
chants, et  ce  furent  les  circonstances  qui  le  révé- 
lèrent tout  entier. 

A la  guerre,  Constantin  possédait  une  activité 
sans  égale,  un  coup  d’œil  sûr,  une  décision  prompte, 
une  bravoure  à toute  épreuve.  11  savait  s’attacher  le 
soldat  sans  le  flatter  et  sans  descendre  jusqu’à  lui. 
En  administration , il  se  montrait  le  continuateur 
de  Dioclétien , avec  un  esprit  plus  aventureux , 
moins  de  ménagement  pour  le  présent,  et  une  haine 
instinctive  contre  le  passé.  En  religion,  il  s’était 
attaché  naturellement  à la  politique  de  son  père, 
affectant  de  dédaigner  le  culte  établi,  et  ne  cachant 
point  sa  sympathie  pour  les  chrétiens,  quand  la  per- 

1 F.uscli.  rit.  Constantin,  iv,  54.  — Aurel.  Vict.,  Cas.  40. — Zosim., 
n,  p.  68.  — Ammian.  Marcell.,  xvi. 

* Euseb.  rit.  Constantin. — Orat.  Constant,  ad  Cæt.  Sanct. 
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sédition  coifimença  *.  Mais  il  s’en  fallait  bien  qu’il 
possédât  au-dedans  de  lui-même  ce  mépris  raisonné 
pour  les  croyances  populaires , ce  scepticisme  phi- 
losophique qui  rendait  chez  Constance  la  tolérance 
si  aisée.  La  fougue  de  son  caractère  l’amenait,  à son 
insu,  vers  des  idées  plus  positives;  il  était  trop  pas- 
sionné pour  ne  pas  croire;  et  comme  de  bonne 
heure  il  aspira  à tout,  malgré  l'infériorité  que  lui 
donnait  la  condition  de  sa  mère , il  lui  fallut  des 
dieux  pour  confidents,  pour  protecteurs  ou  pour 
complices.  On  le  voyait  donc  par  intervalles,  et 
dans  les  circonstances  graves  de  sa  vie,  saisi  d’une 
dévotion  ardente,  prodiguer  l’or  aux  temples  des 
dieux,  et  multiplier  les  pratiques,  les  vœux,  les 
consultations  sur  l’avenir  a.  Pendant  la  première 
partie  de  sa  carrière  politique,  ses  élans  d’instinct 
religieux  le  portèrent  vers  le  culte  d’Apollon,  con- 
sidéré comme  dieu  Soleil,  emblème  de  l’existence 
universelle,  matérielle  et  morale3.  Chose  bizarre! 
ce  fut  ce  même  culte  panthéistique  qui  ramena  Ju- 
lien au  paganisme,  et  provoquait  en  lui  ces  vives 
extases  dont  il  nous  parle,  quand,  l’œil  attaché  sur 

1 Euseb.,  Vit.  Constantin ,i,  17,11,  49,  5o.  — Constantin.,  Orat.  ad 
Cœt.  Sanct.  — Zonar.  Bp.  Const.  ad  Galer. 

9 Eumen.,  Paneg.  Constantin  et  Grat.  act.  pass. 

* Le  culte  de  Mithra,  devenu  le  plus  important  des  cultes  païens  au  com- 
mencement du  quatrième  siècle  , s’était  fortement  mélangé  de  philosophie 
néoplatonicienne.  Pour  beaucoup  d’esprits  distingués  , il  servit  de  transition 
entre  le  polythéisme  et  le  christianisme. 


Digitized  by  Google 


432 


CHAPITRE  III. 


la  voûte  du  ciel,  il  s'abîmait  en  quelque  sorte  dans 
l’éclat  du  jour,  pour  retomber  ensuite  sur  lui-même, 
accablé  et  comme  enivré  de  lumière  *.  La  dévotion 
de  Constantin  pour  le  dieu  Soleil  fut  bien  sincère, 
si  l’on  en  juge  par  sa  durée;  car  les  symboles  mi- 
thriaques  sont  ceux  qui  dominent  sur  ses  médailles, 
et  on  les  y retrouve  encore  à une  époque  où  il  sem- 
blait avoir  déjà  passé  sous  les  drapeaux  d'une  autre 
religion. 

L'expédition  de  Bretagne  fut  courte.  Après  avoir 
repoussé  les  Pietés  au-delà  de  la  muraille  romaine. 
Constance  rentra , dès  le  commencement  de  juillet , 
dans  son  palais  d’Eboracum , aujourd’hui  Yorck  a ; 
il  y rentra  pour  n’en  plus  sortir.  Usé  par  cet  état  de 
fièvre  continue  qui  faisait  la  vie  d’un  empereur  ro- 
main, vieux  avant  le  temps,  et  d’ailleurs  infirme, 
il  sentit  que  sa  fin  approchait  ; et  il  voulut  régler 
par  lui-même  les  affaires  de  sa  famille  et  celles 
de  son  gouvernement,  se  souciant  peu  de  l’opi- 
nion de  ses  collègues , ou , pour  mieux  dire , bien 
décidé  à prendre  sa  revanche  des  injustices  de  Ga- 
lère. Ses  enfants  rangés  autour  de  son  lit  3 et  les 
chefs  de  l’armée  entendirent  de  sa  bouche  ses  der- 
nières volontés.  11  avait  sept  enfants  : d’abord  Con- 

* Julian.  Ont.  tv,  in  Sol.  reg.,  p.  a44. 

1 In  Britannia,  Eboraci.  Eulrop.  x,  i. 

* ïoî{  8’  5(ta  xat  SufaTpcim  ouvrai-apmes , xopoO  Sûwiv,  aÙTÔv  xuxXoüoiv. 
F.useb.,  Vil.  Constantin. , i,  ai. 
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stantin , fils  d’Hélène,  avec  laquelle  il  avait  formé, 
dans  sa  jeunesse  , ainsi  que  je  l’ai  dit,  une  de  ces 
unions  inférieures  qualifiées  de  concubinat  par  la 
loi  romaine;  puis  six  autres  fils  ou  filles,  issus  de 
son  mariage  avec  la  bru  de  Maximien  Hercule , 
Maximiana  Théodora:  mais  l’aîné  des  fils  légitimes 
n’avait  que  treize  ans , tandis  que  l’enfant  naturel 
était  homme  fait,  et  assurément  bien  «apable  de 
défendre  l’héritage  de  la  famille.  Constance  préten- 
dit qu’il  lui  succédât,  et  que  ses  autres  fils  restassent 
dans  la  vie  privée.  Ce  parti  parut  sage  à tout  le 
monde.  Déjà  plusieurs  divisions  de  l’armée,  travail- 
lées au  gré  de  l’empereur  mourant , demandaient 
que  Constantin  fût  institué  Auguste,  sans  attendre 
la  décision  des  autres  empereurs  *.  Les  soldats  en 
tumulte,  mêlant  à leurs  clameurs  le  cliquetis  des 
armes,  assiégeaient  les  portes  du  palais.  Dans  cette 
espèce  d’émeute  se  distinguait  entre  tous,  par  la 
vivacité  du  zèle,  un  corps  d’auxiliaires  alamans  que 
leur  roi,  nommé  Éroc,  avait  amenés  à cette  guerre, 
par  attachement  pour  Constance 1 : on  voit  que  les 
Barbares  préludaient  déjà  à l’élection  des  empereurs 
romains.  Pour  calmer  le  désordre , ou  plutôt  pour 

' Euseb.,  Vit,  Constantin , i,  ai. — Hist.  ecc.,  vm,  i3.  — Eumcn., 
Paneg.  Constantin,  8. — Lact.,  Mort.  pers.  a4,  a5.  — Julian.,  Or.  i. 
— Liban.,  Or.  3.  — Zosim.  n , p.  48.  — Aurel.  Vict.,  Epit.  41.  — Oros., 
vu,  a5. 

1 Cunctis  qui  viderant  adnitenlibus , sed  præcipue  Eroco  Alaniannorum 
rege,  auxilii  gratia,  CoDstantinum  comitato.  Aurel.  Vict.,  Epit.  41. 
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lui  donner  satisfaction , les  chefs  présentèrent  aux 
soldats  Constantin  couvert  du  manteau  de  son  père 
encore  vivant;  et  Constance  put  entendre  de  son  lit 
les  cris  d’Empereur  et  d’Auguste  qui  saluaient  ce 
fils  bien-aimé  *.  Peu  d’instants  après,  il  rendit  l’âme 
en  disant  qu’il  mourait  content a.  Rien  ne  manqua  k 
ses  funérailles,  pas  même  l’apothéose  3 : l'empereur 
des  Gaules4l  alla  prendre  place  parmi  ces  divinités 
dont  il  avait  tant  ri  pendant  sa  vie.  Restait  au  nou- 
veau prince  la  tâche  difficile  de  se  faire  reconnaître 
par  les  trois  empereurs  de  la  tétrarchie;  il  envoya 
à chacun  d’eux,  suivant  l’usage,  son  image  entourée 
de  lauriers,  avec  des  explications  sur  les  événe- 
ments qui  venaient  de  se  passer,  affirmant  très-pro- 
bablement qu'il  n’avait  fait  que  céder  à la  volonté  de 
l’armée,  et  que,  quoi  qu’on  pût  croire,  il  était  de- 
venu empereur  contre  son  gré  5. 

Tandis  que  le  courrier,  porteur  du  portrait  et  de 
la  lettre , s’acheminait  vers  Nicomédie , probable- 
ment sans  beaucoup  de  hâte , Constantin  mit  le 

• 

1 Vidit  quem  relinquebat  bæredem.  Eumen.,  Paneg.  Constantin.*—  Ei  . . 
imperium  per  manus  tradidit  ; atque  ita  in  lecto  suo  requiem  vitæ  , sicut  op- 
tabat,  accepit.  Lact.,  Mort.  pers.  24. 

* Nûv  ô SâvaToç  [ici  rü?  Çiuüc  ^Sûrcpcç.  Polit.  Metrophan.  ap.  Phot. 

5 Euteb.,  Hist.  ecc.,  vin,  i3. — Incert.,  Paneg.  Maxim,  et  Constant 14. 
— Etimen.,  Paneg.  Constantin  et  Nazar.,  pass. — Eckel,  Doctr.  nom.,  vin. 

* Imperator  Galliarum.  Oros.  vu,  25. 

a Lauréats  ejus  imago.  Lact,,  Mort,  pers.  a 5.  — Ad  seniores  principes 
de  suuinia  reipuhlicæ Eum.,  Paneg.  Constantin. 
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temps  à profit.  Il  parcourut  la  Gaule  et  l’Espagne, 
reçut  le  serment  des  légions,  et  visita  les  principales 
villes , s’attachant  les  magistrats  par  sa  libéralité 
intelligente ,,  et  le  peuple  pir  la  grâce  de  ses  ma- 
nières '.  Son  premier  acte  politique  s’adressa  aux 
chrétiens:  il  leur  rendit  l’exercice  public  de  leur 
culte  que  son  père  s’était  borné  à tolérer  en  secret, 
reprenant  avec  plus  d'éclat  ce  patronage  de  la  liberté 
religieuse  qui  avait  donné  tant  de  force  à Constance, 
et  s’attachant  les  sectateurs  des  nouvelles  doctrines 
sur  toute  la  surface  de  l’empire.  Ainsi  prémuni 
contre  tout  mouvement  intérieur  dans  son  gouver- 
nement, il  voulut  se  débarrasser  de  la  guerre  étran- 
gère. Les  tribus  frankes  avaient  recommencé  leurs 
courses  au  midi  du  Rhin;  il  les  battit  et  s’empara 
de  deux  de  leurs  rois,  Ascarik  et  Ragaise,  qu’il  fit 
exposer  aux  bêtes  dans  l’amphithéâtre  de  Trêves  3. 
C’était  la  première  fois  que  la  Gaule  voyait  traiter 
en  criminels , et  punir  d’un  supplice  infamant , ces 
fiers  rois  de  la  Germanie  avec  lesquels  on  s’habi- 
tuait à vivre,  et  qui  un  jour  les  ennemis  de  Rome, 
étaient  le  lendemain  ses  auxiliaires.  Il  faut  bien  que 

1 Eumeu.,  Paneg.  Constantin.,  8. 

* Susceplo  imperio , nihil  egit  priusqiiam  christianos  cullui  ac  Deo  »uo 
redderet.  Lact.,  Mort.  pers.  a 4 . — Institut,  div.  t , Prcef. 

1 Affecisti  pœna  tcmeritatis  reges  ipsos  Franciæ...  Ascariei  Ragaisique 
supplicium.  Eumeu.,  Paneg.  Constantin,  io,  n.  — Cœsis  Francis  alque 
Alamannis , captisquc  eorum  regibus  , quos  eliam  bestiis,  cum  magnifirum 
spectaculum  muneris  parasset , objecit.  Eulrop.,  x,  3. 
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cette  nouveauté  eût  causé  parmi  les  Gallo-Romains 
une  émotion  douloureuse,  puisqu’on  voit  les  pané- 
gyristes , tout  en  la  louant  beaucoup , prendre  à 
tâche  de  la  justifier,  par  des  exemples  empruntés  à 
l’histoire  de  Rome  républicaine;  à ces  temps  de 
cruauté  sauvage  , où  l’égorgement  des  prisonniers 
figurait  dans  le  cérémonial  officiel  des  triomphes. 
Après  avoir  chassé  les  Franks  de  la  rive  gauche  du 
Rhin,  Constantin  les  poursuivit  à travers  leur  pays, 
ravagea  leurs  villages  dans  la  zone  voisine  du  fleuve, 
détruisit  presque  entièrement  la  tribu  des  Bructères, 
puis  regagna  la  Gaule  avec  des  bandes  d’hommes, 
d’enfants  et  de  femmes  réduits  en  captivité.  On  fit 
le  triage  de  ces  malheureux,  dont  une  partie  fut  en- 
voyée, à titre  de  Lètes,  coloniser  des  terres  incultes, 
et  l’autre  réservée  aux  divertissements  de  l’amphi- 
théâtre. On  plaça  dans  cette  dernière  classe  les 
jeunes  gens  pubères  qu'on  ne  pouvait  pas  enrôler 
sans  danger  dans  les  légions,  et  qui  semblaient  trop 
farouches  pour  se  plier  à l’esclavage  , c’est  ainsi  que 
les  définit  un  contemporain;  il  ajoute  que  leur 
nombre , tant  il  était  grand  , fatigua  les  bêtes  desti- 
nées à les  dévorer1.  Au  reste,  le  courage  de  ces 
braves  gens  intimida  plus  d’une  fois  les  cruels  qui 

1 Pu!>eres  <|iii  in  inamis  vénérant , quorum  nec  perfidia  erat  apta  mili- 
tiaj , nec  fcrocin  servituti , ad  poenas  spectaculo  dati , saevientes  bestias  mul- 
titudiue  sua  fuligdrunt.  Kumeu.,  Paneg.  Constantin. , 12.—  Incert.,  Paneg, 
Comtautin.,  a3. 
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s’amusaient  de  leur  supplice.  On  les  vit  s’élancer 
résolument  au-devant  de  la  mort,  et  conserver  leur 
intrépidité  sous  la  dent  et  la  griffe  des  lions  qui  ne 
leur  arrachaient  pas  une  plainte.  Telles  furent  les 
boucheries  humaines  instituées  par  Constantin  à 
Trêves , sous  le  nom  de  jeux  Francikes  , et  qui  se 
renouvelèrent  dès  lors  périodiquement,  du  i4  au 
20  juillet  de  chaque  année. 

Cependant  l’envoyé  de  Constantin  était  arrivé  à 
Nicomédie.  Le  premier  mouvement  de  Galère,  en 
ouvrant  la  lettre,  fut  de  faire  jeter  dans  le  même 
feu  le  message  et  le  messager  1 ; puis  il  se  ravisa  en 
considération  de  certaines  nouvelles  que  Sévère  lui 
envoyait  d’Italie,  et  qui  n’étaient  guère  plus  rassu- 
rantes que  celles-là.  De  peur  de  s’attirer  trop  de 
difficultés  à la  fois,  il  consentit  à ratifier  ce  qui 
s’était  fait  en  Bretagne,  à l’exception  d’une  chose 
qui  dérangeait  l’équilibre  du  gouvernement.  Il  était 
dans  l’esprit  de  la  tétrarchie  instituée  par  Dioclétien 
qu’on  ne  pût  jamais  être  Auguste  avant  d’avoir  passé 
par  le  rang  de  César,  et  fait,  dans  cette  position  sub- 
ordonnée, l’apprentissage  du  métier  d’empereur. 
Galère  exigea  que  Constantin  se  conformât  à la 
règle , et  lui  envoya  le  titre  de  César  avec  l’investi- 
ture du  gouvernement  des  Gaules,  nommant  le 

César  Sévère,  Auguste  à sa  place.  Le  fils  de  Con- 

> 

1 In  eo  pene  res  fuit  ut  illam  ( imaginera  ) et  ipsum  qui  attuler.it  exure- 
rel.  Lact.,  Mort,  prrs.'iü. 
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stance  ne  réclama  point  contre  une  décision  qui  le 
faisait  descendre  de  la  seconde  à la  quatrième 
place  *,  mais  on  soupçonna  bien  qu’il  puisait  sa 
résolution  dans  l’attente  des  mêmes  événements  qui 
avaient  rendu  Galère  modéré,  et  qui  commençaient 
à préoccuper  tout  l'Occident. 

L’Italie , en  effet , était  fortement  agitée , par 
suite  d’une  mesure  administrative , bonne  en  elle- 
même,  favorable  aux  provinciaux,  mais  odieuse 
aux  Italiens  qu’elle  dépouillait  de  leur  dernier  pri- 
vilège de  maîtres  du  monde.  On  cadastrait  leurs 
terres  pour  les  soumettre  à l’impôt  foncier,  dont 
elles  avaient  été  exemptes  jusqu’alors.  Les  agents 
du  fisc,  géomètres,  censiteurs,  contrôleurs,  par- 
couraient les  campagnes , mesurant  les  champs  à la 
glèbe , comptant  les  habitants  , pénétrant  partout , 
interrogeant,  torturant,  et  ajoutant  à l’impopula- 
rité de  la  mesure,  par  la  rigueur  de  l’exécution1. 
Mais  ce  fut  bien  pis  quand  on  voulut  porter  le  re- 
censement dans  les  murs  de  la  ville  éternelle  : Rome 
se  souleva,  et  l’Italie  suivit  son  exemple.  Les  insur- 
gés prirent  pour  empereur  Maxence , ce  fils  de 
Maximien  que  Galère  avait  écarté  du  trône  impé- 
rial, comme  indigne  d’y  monter.  Maximien  aussi 
reprit  la  pourpre;  à sa  voix,  l’armée  de  Panno- 

* De  secundo,  loco  in  quartum.  Lact.,  Mort.  péri.  a5. 

* Censitoribus  ubique  diffusis  el  omnia  exagitantibus agri  glebatim 

meliehantur. ...  tormenta  ac  verbera  personabanl.  Lact.,  Mort.  péri.  a3. 
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nie  abandonna  l’empereur  Sévère  qui  se  rendit  à 
composition,  et  que  Maximien  condamna  à s’ou- 
vrir les  veines  , après  lui  avoir  promis  la  vie 
sauve  *. 

Constantin  assistait  de  loin  à ce  spectacle , sans 
se  déclarer  ni  pour  Maxence  ni  pour  Sévère  , quoi- 
que Sévère  fut  son  Auguste.  Il  semblait  attendre  l’ap- 
parition de  Galère  en  Italie  , car  l’Auguste  d’Orient 
ne  pouvait  manquer  d’arriver*  promptement  avec 
toutes  les  forces  disponibles  de  l’Asie  et  de  la  Thrace; 
et  Constantin  voulait  subordonner  sa  conduite  aux 
événements.  Cette  attitude  circonspecte  inquiétant 
Hercule,  qui  le  devinait  bien , l’ancien  collègue  de 
Dioclétien  imagina , pour  le  gagner  à sa  cause , 
un  moyen  qu’il  supposait  infaillible.  Passant  les 
Alpes  à l’improviste  , il  se  rendit  à Trêves  où  rési- 
dait le  César  des  Gaules,  et  se  présenta  devant  lui , 
tenant  d’une  main  sa  fille  Fausta  qu’il  lui  proposa 
pour  épouse  * , et  lui  offrant  de  l’autre  les  insignes 
des  Augustes , comme  dot , et  comme  gage  d’une 
double  alliance  domestique  et  politique. 

Maximiana  Fausta  était  alors  dans  tout  l’éclat 
d’une  beauté  que  les  contemporains  qualifient  de 

1 Lact.,  Mort,  per  s.  26  et  seqq.  — Zozim.,  u,  p.  46,  47 ,48.. — Aurel. 
Vict.,  Epit.  3g.  — Eutrop.  x. — Paneg.  F et.  pass. 

1 Proficiscîtur  in  Galliam,  ut  Comtantinum  partibi»  suis  concHiaref,  su* 
minoris  filin  nuptiis,  Lact.,  Mort.  pers.  27.  — Atôetiv  {nrooxopnvoç  ttv 
fo-ya-stpa  <J>ai<jTciv  aOvü.  Zosim.  u,  48.  — Cf.  Incert.,  Paneg.  Ma'ii- 
mian. 
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divine  *.  Fille  d’une  mère  Syrienne , née  et  élevée  à 
Rome , elle  joignait  l’esprit  cultivé  et  les  mœurs 
graves  des  matrones  romaines  1 à l’âme  passionnée 
des  femmes  de  l’Orient.  Les  futurs  époux  n’étaient 
point  étrangers  l’un  à l’autre  ; dans  leurs  jeux  d’en- 
fance ils  avaient  échangé  souvent  les  noms  de  fiancé 
et  de  fiancée,  et  souvent  leurs  pères  s’étaient  entre- 
tenus du  projet  de  les  unir.  On  conservait  même 
dans  la  salle  à manger  du  palais  impérial  d’Aquilée, 
un  tableau  où  le  fils  de  Constance,  déjà  adolescent , 
et  revêtu  d’un  costume  guerrier,  était  représenté 
recevant  des  mains  de  Fausta , pour  cadeau  de  fian- 
çailles , un  casque  d’or  surmonté  d’une  aigrette  de 
plumes  de  paon 3.  Par  un  artifice  gracieux  du 
peintre , l’enfant  semblait  s’effrayer  à la  vue  des 
armes,  et  soutenir  à peine  son  fardeau4.  Depuis  ce 
temps , bien  des  événements  les  avaient  séparés. 
Les  projets  paternels  s’étaient  évanouis  avec  les 
amours  du  premier  âge  ; et  Constantin  retenu  à la 
cour  d’Orient,  s’y  était  épris  d’une  femme  nommée 

' * . I i * r 

1 Puella  divino  décore  venerabilis.  Incert.,  Paneg.  Maximum,  et  Con- 
stantin., 6.  — Julian.,  Or.  t. 

* Trie  piv  -yap  «ùqtvttaç  toooùtov  irepiw,  xai  xaTAou;  ewjiaTOî,  *ac  tjw'wwv 
iperrî , Sa m oùx  àXXr,  -juvautt  paJtuç  <xv  -ne  ti-iùpoi.  Julian.,  Or.  i. 

1 Hoc  enim,  ut  audio,  imago  ilia  déclarai,  in  Aquileiensi  palatio , ad 

ipsum  convivii  aspectum,  ubi  puella sustinet  atque  offert  tibi’,  etiam 

tum  puero , galeam  auro  gemmisque  radiantem , et  pennis  pulchræ  alitis 
eminentem  : ut  te  sponsale  munus  facial  pulchriorem.  Incert.,  Paneg. 
Maximian.  et  Constat  in.,  6. 

4 Impar  oneri  suo.  Incert.,  Paneg.  Maximian.  et  Constantin.,  6. 
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Minervina  dont  il  avait  un  fils  déjà  grand  *.  A la  vue 
de  la  jeune  fille  devenue  femme  et  éclatante  de 
beauté,  ses  impressions  d’enfance  se  réveillèrent, 
et  Minervina , si  elle  vivait  encore  (ce  qu’on  ne  sait 
point),  fut  renvoyée  comme  Hélène  l’avait  été  au- 
trefois , pour  la  belle  fille  de  ce  même  Maximien 
Hercule.  Fausta  l'aima  d’une  affection  ardente  et 
dévouée  qui  ne  se  démentit  jamais,  malgré  les  accu- 
sations dont  elle  fut  plus  tard  l’objet1;  mais  avec 
tout  son  amour,  toute  sa  beauté , avec  ses  rares  et 
séduisantes  qualités,  elle  fut  le  mauvais  génie  de 
cette  maison  , où  les  furies  de  l’enfer,  la  discorde , 
le  meurtre  , et  jusqu’au  parricide  , semblèrent  être 
entrées  avec  elle.  Ces  noces  fatales  furent  célébrées 
à Trêves,  le  3o  mars  de  l’année  307,  et  Constantin 
y reçut  l’investiture  de  la  dignité  d’Auguste,  des 
mains  d’un  homme  qui  non-seulement  ne  faisait  plus 
partie  du  gouvernement  romain  , mais  qui  était  en 
guerre  avec  lui. 

Tandis  que  les  voûtes  du  prétoire  de  Trêves  re- 

1 Filium  Crispum  nomine  ex  Minervina  concubina  susceptum.  Aurel. 
Vict.,  Epit. — Kpiorov  ht.  iraXXaxrç,  airS»  qe- jovora,  Mtvspëivmç  îvopa. 
Zosim.,  11 , p.  61.  — Crispus  à celte  époque  pouvait  être  âgé  de  dix  ans. 

9 J'examinerai  plus  tard  les  accusations  de  tout  genre  portées  contre 
Fausta,  lorsque  je  parlerai  de  sa  mort  tragique  et  du  meurtre  de  son  beau- 
^ils  Crispus:  (Voir  ci-dessous,  à l'année  3»6).  Je  dirai  seulement  ici  que  ces 
accusations  ne  se  trouvent  dans  aucun  ouvrage  contemporain , et  qn’il  faut 
grandement  se  défier  de  ce  que  les  écrivains  postérieurs,  païens  ou  chrétiens, 
ont  écrit  sur  le  fondateur  de  Constantinople.  Il  en  a été  un  peu  de  Constantin 
chez  les  Grecs  du  Bas-Empire , comme  de  Charlemagne  chez  nous-. 
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tentissaient  du  bruit  des  réjouissances,  et  qu’un  ora- 
teur gaulois , dans  un  discours  que  nous  pouvons  lire 
encore  1 , prophétisait  aux  nouveaux  époux  un  bon- 
heur qui  ne  s’accomplit  point , les  événements  se 
compliquaient  en  Italie  ; car  Galère,  mieux  préparé 
qu’on  ne  s’y  attendait , venait  d’y  entrer  à l’impro- 
viste , et  marchait  en  droite  ligne  sur  Rome.  Ce  fut 
l’objet  d’une  vive  discussion  entre  Constantin  et 
Maximien  : celui-ci  voulant  que  son  gendre,  en  exé- 
cution de  leurs  engagements , descendit  en  Italie 1 
avec  toutes  les  forces  de  la  Gaule,  pour  enfermer 
Galère  entre  deux  armées;  le  gendre  s’y  refusant, 
ou  sous  de  vains  prétextes  multipliant  les  obstacles 
et  gagnant  du  temps.  Son  but  était  bien  évidemment 
de  laisser  s’entre-détruire,  à son  profit,  deux  hommes 
qu’il  considérait  comme  ses  rivaux,  et  de  n’inter- 
venir que  dans  son  propre  intérêt  et  à bon  escient. 
Au  reste,  les  affaires  se  dénouèrent  d’elles-mèmes 
sans  lui,  contre  toute  prévision  raisonnable.  L’ar- 
mée de  Galère  se  mutina  quand  il  fallut  assiéger 
Rome , et  le  chef,  contraint  de  battre  en  retraite , 
regagna  non  sans  de  grandes  pertes  les  bords  du 
Danube.  A cette  nouvelle , Maximien  ne  se  contint 
plus  ; accusant  tout  haut  son  gendre  de  lui  man- 
quer de  foi , il  le  quitta  et  revint  à Rome  , près  de 

• Idcert.,  Paneg.  Maximian.  et  Constantin.  Paneg.  Pet.,  vi.  ed.  ad  us. 
Delph.,  1676. 

9 Zosim.,  H,  p.  48. 
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son  fils  dont  il  excitait  à plaisir  les  ressentiments. 
Mais  lui-mëine , par  ses  intrigues , força  bientôt  ce 
fils  à le  bannir  de  Rome  et  de  l’Italie f.  Pour  s’en 
venger,  il  alla,  en  Illyrie,  proposer  son  alliance  à 
Galère  qui  ne  l’écouta  point.  Il  proposa  aussi  à Dio- 
clétien de  ressaisir  ensemble  ce  gouvernement  qu’ils 
avaient  si  bien  conduit , disait-il , et  que  perdait  une 
jeunesse  inconsidérée  a.  Le  sage  de  Salone  le  prit  en 
pitié:  « Plût  aux  dieux,  s’écria-t-il  pour  toute  ré- 
« ponse,  que  tu  eusses  vu  les  légumes  que  je  cultive 
« dans  mon  jardin , tu  ne  me  tiendrais  pas  ce  lan- 
ce gage3!  » Une  autre  démarche  dut  flatter  davan- 
tage le  cœur  de  Dioclétien  , s’il  est  vrai  que  Galère, 
revenu  à des  sentiments  de  repentir  et  d’admiration 
sincères , vint  à son  tour  le  supplier  de  reprendre  la 
pourpre  4 : Dioclétien  fut  inébranlable. 

Repoussé  de  tout  le  monde,  et  empereur  sans 
empire,  Hercule  se  réfugia  près  de  sa  fille  qui  le  re- 
çut dans  le  palais  d’Arles,  où  elle  résidait  une  partie 
de  l’année.  Fausta  affectionnait  cette  ancienne  colonie 
qui  lui  rappelait  les  mœurs  et  le  climat  de  sa  terre 

* Lact.,  Mort.ptrs.  a6.  — Zosim.,  p.  47,  48.  — Eutrop.,  x. — Incert., 
Paneg.  Constantin. 

1 IUiôsiv  im^tipsi  rrjn  êaoiXiîav  àvaXaêtîv,  xat  p/A  irtpiiiûv  ttiv,  toooûtu 
Xpswt  xai  Ttcvoiç  aùrüv  irtpiawOjîaav , ixîcWivai  «apacppovcioTi  vionriT»  xal 
irapavcia Zosim.  n,  p.  48. 

1 Utinam  Salonæ  possetis  visere  olera  nostris  manibus  insliluta,  profecto 
nunquam  isiud  lentandum  judicaretis.  Aurel.  Vict.,  Epi/.  3g. 

4 Aurel.  Vict.,  Epit.  ub.  süp. 
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natale , et  elle  l’avait  rendue  chère  à son  mari.  Grâce 
aux  libéralités  de  Constantin , Arles , embellie  et 
agrandie,  devenait,  suivant  le  mot  du  poète  Ausone, 
« une  petite  Rome  gauloise  1 ».  Un  nouveau  quar- 
tier construit  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  y for- 
mait comme  une  nouvelle  ville  qui  se  reliait  à l’an- 
cienne, par  un  pont  de  bateaux  *.  Ce  fut  là  que  Maxi- 
mien trouva  près  de  sa  fille , une  retraite  avec  tous 
les  honneurs  dus  à un  souverain  : il  continua  de  por- 
ter la  pourpre , d’avoir  des  courtisans  et  des  gardes , 
et  Constantin,  donnant  à son  égard  l’exemple  du 
respect,  exigeait  qu’il  prît  toujours  la  droite  sur 
lui  3.  Mais  ce  traitement  affectueux , loin  de  calmer 
dans  le  cœur  de  Maximien  la  fièvre  de  pouvoir  qui 
le  consumait , ne  fit  que  l’irriter  davantage.  L’ombre 
d’autorité,  dont  on  l’environnait,  lui  semblait  par- 
fois un  jeu  cruel.  Il  en  voulait  à son  gendre  de  ne 
point  aller  détrôner  Maxence  pour  lui  rendre  sa 
place  ; de  ne  point  faire  la  guerre  à Licinius  qui 
venait  de  succéder  à Sévère  dans  le  gouvernement 
de  l’Illyrie  ; en  un  mot , de  régner  lui-mème , eu  le 
laissant  simple  particulier.  De  tels  griefs,  assuré— 

* Gallula  Roma  Arelas.  Auson.,  Clar.  urb.  vu. 

1 Præcipitis  Rhodani  sic  intercisa  fluentis, 

Ut  mediam  facias  navali  ponte  plateam. 

Pande,  duplex  Arelate,  sinus 

Auson.,  Clar  urb.  loc.  laud. 

* Privatum  otium , regias  opes  dederas Cui  digredienti  ad  annulos 

sederas.  Rumen.,  Paneg.  Constantin.,  iS, 
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ment  bien  bizarres  , fermentaient  dans  la  tète  de  ce 
vieillard  malade , et  le  portèrent  à une  trahison 
dont  le  châtiment  ne  se  fit  pas  attendre. 

On  construisait  alors  à Cologne  un  pont  sur  le 
Rhin  ; le  travail  avançait , et  les  Germains  jusque- 
là  assez  insouciants  , commençaient  à s’inquiéter  et 
à remuer.  On  annonçait  même  une  prise  d’armes 
prochaine  de  tous  les  peuples  de  la  confédération 
franke  l.  Maximien,  que  son  gendre  aimait  à con- 
sulter, lui  conseilla  de  prévenir  la  guerre , en  se 
jetant  hardiment  sur  le  territoire  ennemi , avec  une 
poignée  d’hommes  déterminés.  « Il  connaissait  les 
« Barbares,  disait-il;  un  coup  de  main  vigoureux 
« les  intimiderait  pour  longtemps1  ».  Le  conseil 
était  spécieux , il  partait  d’un  homme  expérimenté 
dans  ces  guerres,  et  Constantin  n’eût  jamais  pu  y 
soupçonner  un  piège  3.  Il  le  suivit  donc  avec  con- 
fiance , se  rendit  à Trêves , prit  avec  lui  quelques 
légions  , et  pénétra  au  milieu  des  villages  des  Franks. 
Mais  l’entreprise  se  trouva  moins  aisée  qu’il  ne  l’avait 
cru  : déjà  préparés  à la  guerre  , ces  peuples  firent 
une  vive  résistance  , et  l’armée  romaine  eut  beau- 
coup à souffrir,  non-seulement  des  combats  jour- 

* Eumen.,  Pantg.  Constantin,  i3.  — Lact.,  Mort.  pers.  ag. 

'i  Persuadet  nihil  suspicanti  ne  omnem  secum  exercitum  duceret , paucis 
mililibus  posse  barbares  debellari...  Lacl.,  Mort.  pers.  I.  c. 

* Crédit  adolescent  ut  perito  ac  seni,  paret  ut  socero.  Lact.,  Mort, 
pers.  ihid. 
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naliers,  mais  des  marches  et  de  l’insalubrité  dans  ce 
pays  de  bois  et  de  marais. 

Hercule  avait  accompagné  l’empereur  jusqu’à 
Trêves,  comme  pour  assister  au  succès  de  la  cam- 
pagne : quand  il  le  vit  engagé  au  loin  et  embar- 
rassé, au  lieu  de  lui  envoyer  des  renforts,  il  reprit 
le  chemin  d’Arles.  Les  forces  gallo-romaines,  à ce 
moment,  étaient  partagées  en  deux  divisions,  dont 
l’une  occupait  les  bords  du  Rhin,  l’autre  le  pied 
des  Alpes,  d’où  elle  observait  l’Italie  et  Maxence. 
Maximien  s’était  mis  en  tête  d’enlever  à Constantin 
cette  dernière  division,  par  argent,  par  promesses, 
par  la  propagation  de  fausses  nouvelles , de  se  faire 
proclamer  empereur,  et  de  soutenir  ensuite , s’il 
le  fallait,  la  guerre  civile.  Il  part  donc,  vide  sur 
son  passage  les  magasins  destinés  aux  troupes  *, 
s empare  du  palais  d'Arles  et  du  trésor  dont  il  fait 
des  largesses  aux  soldats;  et  dans  une  proclamation, 
pleine  d’invectives  contre  son  gendre,  il  annonce  à 
la  fois  la  mort  de  Constantin  et  son  propre  retour  à 
la  puissance  impériale  a.  La  Gaule  entière  fut  frap- 
pée de  stupeur;  les  troupes  prêtèrent  serment; 
quelques  municipalités  se  laissèrent  entraîner  ; 

Consumptis  copiis  inausiomim , ne  quis  consequi  posset  exercilus. 
Enmcn.,  Paneg.  Constantin  , 16. 

1 liesiuros  invadit,  <lon.it  ut  solel  large,  fingit  de  Comtantino.  Lact., 
Mort.  prrs.  aq.  — I.illeraj  ad  sollicilandos  exercilus  mittcret,  fidem  mili- 
lum  tenlaret.  Rumen.,  ibid. 
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mais  Hercule  eut  moins  de  temps  qu’il  ne  pensait 
pour  organiser  sa  trahison,  i 

Rien  n’égalait  l’activité  de  Constantin,  si  ce  n’est 
la  promptitude  de  sa  résolution.  A la  nouvelle  des 
perfidies  de  Maximien,  son  parti  fut  pris.  Esquivant 
comme  il  put  la  guerre  avec  les  Barbares , il  repa- 
rut en  Gaule , au  moment  où  on  l’attendait  le 
moins.  Il  y eut  à sa  vue,  dans  tous  les  corps  de 
l’armée  ‘du  Rhin,  un  élan  de  joie  véritable;  tous 
voulaient  le  suivre , mais  il  ne  lui  fallait  pas  tant  de 
monde.  En  quelques  heures,  il  eut  organisé  un 
petit  corps  d’expédition  dévoué,  et,  s’il  est  possible, 
encore  plus  impatient  que  lui  de  sa  propre  injure. 
Au  moment  de  partir,  les  soldats,  tant  ils  avaient 
hâte  de  combattre,  refusèrent  le  prêt  militaire  pour 
gagner  du  temps;  on  les  entendait  crier  de  leurs 
rangs  : « César,  nous  sommes  assez  riches,  grâce  à 
« toi  : partons  1 ! » Ils  refusèrent  également  le  séjour 
d’étape  ordinaire , et  poussèrent  d’une  seule  traite 
jusqu’à  Châlons,  où  ils  devaient  s’embarquer.  Pour 
accélérer  le  trajet  sur  la  Saône  et  le  Rhône,  les 
légionnaires,  quittant  l’épée  pour  la  rame,  se  re- 
layaient à la  manoeuvre,  et  la  flotte  glissait  sur 
l’onde  avec  la  rapidité  d'une  flèche.  Un  écrivain 
gaulois,  témoin  oculaire,  nous  a laissé  la  peinture 

* Ullro  à le  proficiscendi  signum  petiverunt , cum  viatica  dares,  id  ipsum 
sibi  moram  faccre,  plusquc  jam  se  quam  sufficeret  ex  largitionibus  tuis  ha- 
bere  dixerunt.  Rumen.,  Paneg.  Constantin.,  18. 
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des  sentiments  qui  animaient  ces  hommes  passion- 
nés pour  la  guerre  civile  : « Le  cours  tranquille  de 
« la  Saône , dit-il , irrita  leur  impatience;  ils  maudis- 
« saient  le  fleuve  paresseux,  et,  couchés  sur  leurs 
« avirons,  ils  cherchaient  à en  corriger  la  lenteur 
« à force  de  bras.  A peine  le  Rhône  leur  pârut-il 
« assez  rapide  *.  » Malgré  toute  cette  hâte , la  re- 
nommée les  devançait,  et  quand  ils  arrivèrent  de- 
vant Arles,  Hercule  en  était  déjà  parti.  À l’approche 
de  Constantin , la  majeure  partie  de  ses  troupes 
l’avait  âbandonné , le  reste  le  rejoignit  à Marseille 
où  il  espérait  se  défendre. 

Alors,  comme  au  temps  de  Jules  César,  cette  ville 
passait  pour  imprenable.  Son  port  bien  fortifié,  et 
défendu  d’ailleurs  par  la  meilleure  flotte  de  toutes 
les  Gaules,  la  garantissait  du  côté  de  la  mer,  tandis 
que  du  côté  de  la  terre,  où  elle  se  reliâit  par  un  pro- 
montoire, une  haute  muraille  flanquée  de  tours  et 
garnie  d’un  fossé  en  couvrait  les  abords  2.  Con- 
stantin n’alla  point  mesurer  ses  frêles  embarcations 
contre  les  redoutables  galères  marseillaises  ; il  diri- 
gea l’attaque  du  côté  de  la  terre.  Sans  se  donner  le 
temps  de  préparer  un  siège  en  règle,  comme  sem- 
blait le  réclamer  une  ville  qui  avait  résisté  au  con- 

f • 

> ' Segnit  illc  et  cunctabundus  amnis  nunquam  fuisse  tardior  videbatur 

Incubuere  remigiis Vix  ipso  Khodano  fuere  contenu.  Eumen.,  Panrg. 

Constantin , 18. 

* Consulter  mon  Histoire  des  Gaulois,  t.  n,  ch.  r. 
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quérant  des  Gaules,  il  tenta  immédiatement  l'assaut; 
mais  ses  échelles,  taillées  sans  doute  à la  mesure  des 
fortifications  gauloises,  se  trouvèrent  trop  courtes  1 
pour  la  vieille  muraille  phocéenne,  construite  dans 
le  système  militaire  des  Grecs.  Vainement  les  soldats, 
en  se  haussant  les  uns  sur  les  autres,  essayèrent-ils 
de  parvenir  jusqu’au  sommet;  quelques-uns  réus- 
sirent , mais  le  plus  grand  nombre  fut  culbuté  , et 
Constantin,  craignant  d’acheter  trop  cher  un  succès 
douteux , fit  sonner  la  retraite. 

En  approchant  de  la  place  pour  donner  des 
ordres,  il  aperçut,  entre  les  créneaux,  un  personnage 
qu’à  sa  haute  taille  et  à son  manteau  impérial  il 
reconnut  pour  Maximien  ; et  un  colloque  s’engagea 
entre  le  gendre  et  le  beau-père , le  premier  repro- 
chant à l’autre  son  indigne  perfidie,  celui-ci  ré- 
pondant par  des  insultes  a.  « De  quoi  pouvais-tu  te 
« plaindre?  disait  Constantin;  que  te  manquait-il? 
a tu  devais  être  le  dernier  à te  conduire  ainsi  en- 
« vers  moi 3.  » Il  parlait  encore , lorsqu’une  porte 
ouverte  par  les  assiégés  livra  passage  à ses  soldats 
qui  lui  ramenèrent  bientôt  Maximien  tout  souillé 
de  sang  et  de  boue.  Dans  ce  triste  équipage  il  fit 

1 Statim  sine  dubio , mumm  ascensuri  fuissent , nisi  in  parandis  quas 
admoverant  scalis , conjecluram  oculorum  sublimitas  fefelisset.  Eumen., 
Paneg.  Constantin,  19. 

4 Ille  vero  ingerebat  maledicta  de  mûris.  Lacl  .,  Mort,  pers,  ag. 

s Rogat  quid  sibi  voluisset , quid  ei  defuisset , cur  faceret  quod  ipsum 
præcipue  non  deceret.  Lact.,  Mort.  pers.  ay. 
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pitié  au  vainqueur  : Constantin  se  contenta  de  l’exiler 
de  son  palais,  en  le  gardant  à Arles,  mais  il  lui  en- . 
leva  ce  hochet  de  pourpre  1 qui  avait  fait  d'un 
homme  jadis  capable  de  quelque  bien,  un  vieillard 
imbécile  et  dénaturé. 

Une  année  s’écoula  sans  incident  nouveau.  La 
concorde  parut  même  rétablie  dans  la  famille  impé- 
riale, car  le  libre  accès  du  palais  fut  rendu  par  le 
gendre  à son  beau-père.  Rien  cependant  n’était  plus 
trompeur  que  l’apparente  résignation  de  Maximien. 
L’humiliation  avait  aigri  ses  ressentiments,  et,  dans 
la  solitude  de  sa  retraite,  il  ne  se  repaissait  plus  que 
d’idées  de  vengeance  et  de  meurtre.  Un  jour  il  vient 
au  palais , attire  sa  fille  à l’écart , comme  pour  lui 
confier  un  secret,  et,  éclatant  en  invectives  contre 
Constantin  , il  cherche  à le  noircir  par  mille  accu- 
sations. Il  se  plaint,  il  plaint  Fausta,  il  mêle  les  ca- 
resses aux  larmes,  il  lui  promet  un  autre  mari 
« meilleur  que  celui-là,  lui  dit-il,  et  plus  digne 
« d’elle  a.  » Pour  assurer  leur  commune  vengeance, 
que  lui  demande-t-il?  De  lui  faciliter  l’accès  de  la 

chambre  à coucher  de  Constantin,  en  écartant  les 

• ^ .. 

gardes  de  nuit  ; lui , se  chargeait  du  reste.  Cette 
confidence  inattendue,  faite  avec  une  exaltation 

1 Detrahitur  ei  vcstis,  et  increpito  vita  donatur.  Lact.,  Mort.  pers.  29. 

2 Vocal  filiani  h'auslam , eamque  nunc  precibus , nunc  blandimenlis  sol- 
licitât adprodilionem  inaiiti,  alium  digniorcm  virum  pollicetnr.  Lact.,  Mort, 
ptn.  30. 
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sauvage,  frappa  Fausta  de  stupeur  et  de  crainte.  Ne 
pensant  qu’à  celui  dont  la  vie  était  menacée,  elle 
écouta  tout,  promit  tout,  et  courut  tout  révéler 
Mais  comme  si  la  malheureuse  fille  de  Maximien  , 
cherchant  à douter  encore,  eût  exigé  de  son  mari 
une  dernière  épreuve  irrécusable,  on  vit  se  préparer 
sous  les  voûtes  du  palais  d’Arles  une  scène  qui  rap- 
pelle les  plus  sombres  imaginations  de  la  tragédie 
antique  a. 

Maximien  avait  fixé  la  nuit  suivante  pour  l’exé- 
cution de  son  projet.  Rien  ne  fut  changé , en  appa- 
rence, au  service  de  la  chambre  impériale;  seule- 
ment on  fit  coucher  un  eunuque  dans  le  lit  de  l’em- 
pereur3, et  il  fut  recommandé  aux  gardes  de  se 
disperser  çà  et  là  ou-  de  sembler  dormir.  Constantin 
veilla  dans  une  pièce  voisine  avec  des  soldats  armés. 
La  nuit  était  déjà  plus  d’à  moitié  écoulée,  lorsqu’on 
vit  Maximien  traverser  avec  précaution  le  vestibule 
du  palais.  Il  dit  en  passant  aux  gardes  qu'il  y ren- 
contra « qu’il  venait  de  faire  un  rêve  dont  il  vou- 
« lait  entretenir  son  fils  4.  » Arrivé  à la  porte  dé 

1 Pollicetur  ilia  facturant,  et  refert  protinus  ad  maritum.  Lact.,  Mort, 
pers.  3o. — Detectis  insidiis  per  Faustam  quæ  dolunï  viro  denuntiaverat. 
Eutrop.,  Dre r.,  x.  3. 

1 Componilur  scena  qtia  manifesta  facinus  teneretur.  Lact. , Mort, 
pers.  3o. 

3 Supponitur  quidam  vilis  eunuclius,  qui  pro  imperatore  moriatur.  Lact. , 
Mort.  pers.  3o. 

4 Vidisse  somnium  quod  ûlio  suo  narrarc  vellet.  Lact.,  Mort.  pers.  3o. 
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1 appartement,  il  s’élance,  tire  une  épée  cachée  sous 
sa  robe,  et  frappe  à coups  redoublés  l'homme  qu’il 
trouve  endormi.  En  un  moment  la  chambre  est 
mondée  de  sang  ; il  revient  alors  brandissant  l’épée 
sanglante  et  criant  qu’il  est  vengé  *.  Mais  aussitôt 
Constantin  parait;  on  apporte  le  corps  de  l’eu- 
nuque ; le  crime  était  manifeste , et  l’assassin  con- 
fondu n’osa  même  pas  ouvrir  la  bouche.  Pour  der- 
nière grâce,  l’empereur  lui  laissa  le  choix  de  son 
supplice,  et  en  attendant  il  le  fit  conduire  prison- 
nier à Marseille.  Ébranlé  par  tant  de  secousses, 
Maximien  perdit  le  peu  de  raison  qui  lui  restait  ; il 
se  crut  assiégé  par  des  fantômes,  et  ses  visions 
effrayantes  ne  lui  laissant  plus  de  repos,  ni  le 
jour,  ni  la  nuit,  il  se  pendit  à une  des  poutres  de  sa 
prison  3.  Personne  ne  le  plaignit,  il  avait  trop  bien 
mérité  son  sort.  Les  païens  regrettèrent  seulement 
qu’un  de  leurs  représentants  les  plus  zélés,  l’ami  et 
le  collègue  de  Dioclétien  , eût  ainsi  souillé  ses  der- 
niers jours.  Les  chrétiens  chantèrent  victoire  : ils 
poursuivirent  de  leurs  sarcasmes  la  mémoire  d’un 
homme  qui  les  avait,  il  est  vrai,  peu  ménagés. 

« Ainsi  donc,  s’écriait  l’un  d’eux,  l’élégant  et  pas- 
« sionné  Lactance,  ce  grand  empereur,  vingt  ans 
« durant  le  maître  du  monde,  ce  triomphateur  qui 

1 Prosilul  gloriabundus,  ac  proûtelur  quod  admiscrit.  Lac!.,  Mort. 

)>crs.  3o. 

* Euseb.,  Chrou.— Aurel.  Vict.,  Kpit.  41 — tu  trop,  x,  3.— Lact.,  MJ. 
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« avait  ébloui  l’empire  par  leclat  de  ses  vicennales, 

« est  venu , le  gosier  serré  au  bout  d'une  corde , 

« couronner  la  plus  détestable  des  vies  par  la  plus 
a ignominieuse  des  morts  L » Le  nom  de  Maximien 
' fut  rayé  de  la  liste  des  empereurs , ses  inscriptions 
furent  effacées,  ses  statues  brisées  par  Constantin  , 
tandis  que  Maxence , devenu  tout  à coup  fils  pieux , 
et  inconsolable , faisait  célébrer  son  apothéose a. 
Les  deux  beaux-frères  avaient  maintenant  le  pré- 
texte qui  manquait  depuis  deux  ans  à leur  ambi- 
tion. Déjà  ils  se  mesuraient  de  la  pensée,  et  tout  le 
monde  s’attendait  à une  guerre  prochaine.  Seule- 
ment Maxence , qui  avait  des  embarras  en  Afrique, 
n’étaitjpas  encore  prêt  à commencer,  et  Constantin 
ne  voulut  pas  prendre  sur  lui  l'odieux  de  la  provo- 
cation, contre  un  fds  qui  prétendait  venger  son 
père. 

Le  reste  de  l’année  3 1 o,  et  toute  l’année  suivante, 
furent  remplis  par  des  travaux  administratifs  nom- 
breux et  par  des  guerres  contre  les  Germains , 
comme  si  Constantin  eût  eu  besoin  d’épancher  au 
dehors  l’agitation  qu’il  ressentait  au  dedans  de  lui- 
même.  Dans  une  de  ces  guerres,  on  le  vit  quitter 

* lia  ille  romani  nominis  maximum  imperator,  qui  per  longurn  temporis 
intervnllum  cum  ingenti  gloria  viginli  annorum  vota  celebravit,  eliso  et  fracto 
superhissimo  gutture,  vitam  detestakileni  turpi  et  ignoniiniosa  morte  Cuisit. 
Lact.,  Mort.pers.  3o. 

* Eumen.,  Paneg.  Constantin.,  ai,ieqq. — Eusek.,  f'it . Constantin., 

i,  a5.  . • 
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son  armée  pour  aller,  loin  de  sa  route,  visiter  un 
temple  d'Apollon , et  remercier  de  quelque  succès 
inespéré  le  dieu  qu’il  avait  adopté  pour  patron  *. 
L'histoire  raconte  qu’il  laissa  dans  ce  temple,  en 
partant,  une  si  grande  quantité  d’offrandes  votives, 
qu’on  ne  savait  plus  où  placer  les  anciennes  a. 

Trêves  eut  une  large  part  à ses  libéralités  admi- 
nistratives; nous  savons  qu’en  3i  i,  il  y faisait  con- 
struire en  même  temps  un  forum  , des  basiliques 
et  un  prétoire  pour  la  justice  : ce  prétoire,  dont 
nous  pouvons  encore  aujourd’hui  contempler  les 
restes,  n’était  pas  achevé  quand  Eumène  le  vit  ; mais 
il  promettait,  suivant  le  mot  de  l’orateur  gaulois, 
« d’être  digne  du  ciel  dont  il  était  déjà  le  voisin 1 *  3.  » 
Trêves,  en  reconnaissance  et  par  une  flatterie  déli- 
cate, voulut  confondre  l’anniversaire  de  sa  fondation 
avec  celui  du  principat  de  Constantin  qui  tombait  à 
peu  près  à la  même  époque,  et  les  célébra  tous  les 
deux  dans  une  même  fête , à laquelle  furent  conviés 

1 Ubi  dellexisses  ad  tcmplum  toto  orbe  pulcherrimum...  Vidisti,  credo, 
Conslantine,  Apollincm  tiinm  , comitante  Victoria.  Eumen.,  Paneg.  Con- 
stantin,, ai. 

9 Auguslissima  ilia  delubra  tantis  donariis  horiestasti , ut  jam  votera  non 
quærant.  Jam  omnia  te  vocare  ad  se  templa  videantur.  Eumen.,  Paneg. 
Constantin.,  ub.  sup. 

• 3 Video  eirciim  maximum  , æmulum , credo,  Romano;  video  basilicas  et 
forum,  opéra  regia , sedemque  justitiæ  in  tantam  altitudinem  suscitari , ut 
se  sideribus  et  ccclo  digna  et  vicioa  promittanl.  Eumed.,  Paneg.  Constan- 
tin., aa. 
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les  représentants  des  cités  transalpines.  Alin  de  don- 
ner tout  l’éclat  possible  à une  solennité  où  l’élo- 
quence tiendrait  une  grande  place,  Trêves  emprunta 
à la  ville  d'Autun  son  spirituel  panégyriste,  le  Pline 
du  quatrième  siècle.  Eumène  était  peut-être  le  seul 
à qui  l’on  pût  confier  la  tâche  délicate  de  parler  en 
de  telles  circonstances,  le  lendemain  d’événements 
si  tragiques,  qu’il  n’était  permis  ni  de  taire  ni  de 
louer  ; il  s’en  tira  avec  adresse , mais  non  pourtant 
sans  maltraiter  plus  qu’il  ne  devait  un  homme  com- 
blé naguère  de  ses  flatteries  *.  Les  marques  ré- 
centes de  la  piété  de  Constantin,  sa  foi  dans  les 
oracles  d’Apollon , sa  générosité  envers  les  temples 
des  dieux,  fournirent  à l’orateur  un  thème  plus  con- 
forme à son  honnêteté  ordinaire.  Apollon  servit  de 
transition,  pour  amener  de  Trêves  à Autun  les  au- 
diteurs d’Eumène,  car  Autun  comptait  ce  dieu  parmi 
ses  patrons,  et  Eumène  ne  laissait  jamais  échapper 
l’occasion  de  vanter  sa  patrie.  Il  raconta  donc  com- 
ment Apollon  possédait  dans  sa  cité  chérie , au 
milieu  d’un  bois  sacré,  une  source  thermale  qui 
avait  la  propriété  de  découvrir  les  parjures  a.  « Viens 
« parmi  nous,  disait-il  à l’empereur;  tu  parcourras 
« ces  ombrages  où  réside  ton  dieu,  tu  visiteras  ces 
« fontaines  d’où  s’exhale  une  douce  vapeur,  et  dont 

1 Eumen.,  Paneg.  Constantin.,  ai. 

* Apollo  nostcr,  cujus  ferventibus  aquis  perjuria  puuiuntur.  Eumen., 
Paneg.  Constantin.,  I.  c.  ». 
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a l’eau , sans  odeur,  sans  goût , et  claire  comme  la 
« source  la  plus  fraîche,  jaillit  d’une  terre  qui  brûle 
a sous  les  pieds.  11  me  semble  que  déjà  je  les  vois 
« te  sourire,  et  inviter  tes  lèvres  aies  baiser  *.  » 

L’Éduen  ne  disait  pas  tout,  et  l’invitation  qu’il 
adressait  ainsi  publiquement  à Constantin  au  nom 
de  sa  ville , cachait  un  autre  intérêt  que  celui  de  la 
dévotion  du  prince.  Autun  avait  reçu  beaucoup  de 
la  libéralité  des  empereurs  précédents  ; la  ville  était 
reconstruite,  et  sous  l’habile  direction  d’Eumène 
les  écoles  méniennes , rouvertes  depuis  treize  ans , 
produisaient  déjà  de  bons  fruits.  Plusieurs  élèves, 
sortis  de  leurs  bancs,  s’étaient  fait  un  nom  dans  les 
charges  administratives,  et  l’aîné  des  cinq  enfants  du 
professeur  plaidait  avec  une  grande  distinction  les 
causes  du  fisc  impérial 2.  Mais  ce  malheureux  pays, 
à peine  relevé  des  maux  de  la  guerre  civile , s’était 
vu  frapper  par  l’intempérie  des  saisons;  les  champs 
et  les  vignes  ayant  manqué  tour  à tour,  les  cultiva- 
teurs étaient  réduits  à la  misère.  Hors  d’état  de 
payer  le  contingent  que  lui  assignait  le  rôle  de  la 
contribution  foncière,  la  cité  d’ Autun  demandait 
donc  un  dégrèvement,  et  comme  elle  le  voulait  con- 

• Quorum  scaturigines , leni  tepore  nebulosæ , arriderc , Constanline , 
oculis  tuis,  et  osculis  sese  inserere  \elle  videantur.  Y.umrn. ,‘Paneg.  Con- 
stantin., aa. 

* Summa  fisci  patrocinia  tractantcm Præler  illos  enim  quinque  quos 

genui,  etiatn  illos  quasi  meos  numéro  quos  provexi  ad  tutelam  l'ori , ad  offi- 
cia palalii.  Eum.,  ibid. , a3. 
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sidérable,  elle  souhaitait  que  l’empereur  jugeât  par 
ses  propres  yeux  de  la  nécessité  de  l’accorder.  Le 
discours  de  remerciement  prononcé,  quelques  mois 
plus  tard , par  Eumène , nous  fait  connaître  les  dif- 
férentes faisons  sur  lesquelles  les  Éduens  fondaient 
leur  requête  : je  les  reproduirai  en  partie,  parce 
qu’elles  forment  une  page  curieuse  de  l’économie 
politique  des  Gaules  au  quatrième  siècle. 

« Nous  ne  venons  point,  disaient-ils,  réclamer  ici 
« contre  le  recensement  cadastral  : nous  possédons 
a bien  la  population  qui  nous  a été  assignée  dans  le 
« dénombrement  ; la  nature  et  la  contenance  de  nos 
« propriétés  y sont  indiquées  avec  une  exactitude  ap- 
« parente;  mais  en  fait  tout  cela  est  faux , car  la  terre 
« ne  nous  donne  que  des  mécomptes,  et  les  hommes 
« sont  affaiblis  par  la  misère  *.  Chez  nos  voisins  de  la 
u cité  de  Troyes , chez  les  Rémois , chez  les  Nerviens, 
« le  revenu  correspond  au  travail  : il  n’en  est  pas  ainsi 
« chez  nous.  Il  faut  pourtant  bien  que  le  cultivateur 
a retire  de  la  terre  le  fruit  de  ses  peines,  autrement 
« le  champ  qui  ne  rend  pas  la  dépense  est  aban- 
« donné  ; et  quand  le  colon,  accablé  de  dettes, 
« manque  des  moyens  de  diriger  les  eaux  ou  de  dé- 
« fricher  les  bois,  il  n’a  plus  qu’à  mourir  de  faim. 
« Voilà  pourtant  le  spectacle  que  nous  présentons. 

* Hahemus  enim  et  hominum  numertim  qui  dclnti  sunt,  et  agrorum  nio- 
dum , sed  utrumque  nequam  ; hominum  segnilia,  terræque  perfiiüia.  Eumen., 
Crat.  ad.  6. 
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« Tout  ce  que  nous  avions  de  bonnes  terres  est  au- 
« jourd'hui  couvert  de  marais  ou  de.broussailles  ; il 
«n’est  pas  jusqu’à  notre  canton  d’Arébrignus , si 
« renommé  naguère  pour  sa  fécondité , que  nous 
« n’ensemencions  à regret  *.  La  culture  de  la  vigne 
« n’y  occupe  plus  qu’une  petite  place;  et  plus  loin, 
« vers  la  montagne , vous  ne  rencontrerez  que  buis- 
« sons  et  repaires  de  bêtes  fauves.  Tl  y a peu  de  temps 
« encore,  la  plaine  qui  s’étend  du  pied  de  nos  mon- 
« tagncs  à la  Saône,  présentait  l’aspect  d’un  jardin; 
« des  rigoles,  creusées  à la  limite  des  héritages,  dis- 
« tribuaient  et  dégorgeaient  les  eaux  ; elles  sont  dé- 
« truites  aujourd’hui , et  les  terres  basses  sont  trans- 
« formées  en  un  vaste  étang.  Nos  vignes  qu'on 
«admire  tant  sans  les  connaître,  sont  devenues 
« trop  vieilles  pour  produire;  leurs  racines,  mille 
«fois  repliées  sur  elles-mêmes  (car  qui  sait  leur 
« âge?)  comblent  les  fosses,  et  les  provins,  exposés 
« aux  "intempéries  des  saisons,  tantôt  pourrissent  à 
« la  pluie,  tantôt  se  dessèchent  au  soleil  a.  Que  ne 
«plantez-vous,  ailleurs,  nous  dira-t-on?  Oui,  sans 
« doute , le  vigneron  de  l’Aquitaine  et  des  autres 

1 Quin  etiam  ipse  ille  pagus  Arebrignus  manu  serilur  invida.  Eumen., 
Grat.  act.  6.  Eumène  parle  là  probablement  du  canton  'situé  près  de  la 
Saône.  , 

9 Radices  enim  vitium  , quarum  jam  nescimùs  ætatem  , millies  replicando 
coogestæ,  altilndineui  débitant  scrobibus  excladunt,  et  ipsam  propagiuem 
non  debitam,  sed  oblectam , produnt  imbribus  eluendam,  et  solibus  per- 
urendam.  Eumen.,  Grat.  act.  6. 
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« provinces  peut  planter  ses  vignes  partout  où  bon 
« lui  semble;  mais  nous,  nous  sommes  resserrés 
« entre  deux  zones  stériles  : des  rocs  et  des  bois  du 
« côté  de  la  montagne , une  plaine  inondée  dans 
u le  bas.  » Us  ajoutaient  que  leurs  chemins  étalent 
devenus  impraticables;  que  la  voie  militaire  elle- 
même.  déjà  coupée  de  pentes  et  de  contrepentes  si 
rapides,  se  trouvait  tellement  dégradée,  que  les  voi- 
tures, même  avide,  n’y  pouvaient  plus  circuler1,  ce 
qui  occasionnait  des  retards  continuels  dans  le  paie- 
ment des  contributions  en  nature.  « Enfin,  disaient- 
« ils  encore,  tandis  que  les  autres  métropoles  contem- 
« plent  autouiMl’elles , avec  orgueil,  des  campagnes 
« florissantes  et  peuplées,  des  chemins  faciles,  des 
« rivières  navigables  qui  amènent  l’abondance  dans 
« leur  sein , la  métropole  des  Éduens  n’étale  aux 
« yeux  de  l’étranger  qu’un  spectacle  de  désola- 
« tion.  » 

Telles  étaient  les  doléances  du  sénat  d’Âutun  ; Con- 
stantin n'osa  point  se  refuser  à une  invitation  si  solen- 
nellement faite  et  partit  peu  de  mois  après.  En  met- 
tant le  pied  sur  le  territoire  édueq,  du  côté  de  la  route 
de  Belgique,  il  put  se  convaincre  que  les  plaintes 
n’avaient  point  été  exagérées.  La  misère  des  campa- 
gnes et  de  quelques  villes  secondaires  qu’il  traversa, 

* Etiam  militari*  via confragosa , et  altérai*  montibus  ardua  atque 

præceps,  ut  vjx  semi-pleua  carpenta  , intcrdum  vacua,  transmittat.  Eum., 
Oral.  ad. T. 
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lui  arracha  des  signes  de  compassion  *.  On  rapporte 
que,  s’étant  arrêté  près  d’Antun,  sur  une  colline 
d’où  la  vue  embrassait  tout  le  pays,  il  s’étonna  de 
la  solitude  qui  régnait  autour  de  lui  ; mais  il  re- 
trouva aux  portes  de  la  ville  la  population  qui  avait 
déserté  les  champs  pour  lui  faire  fête.  Les  habitants 
le  reçurent  rangés  par  corporations,  ayant  chacune 
sa  bannière  ; les  prêtres,  en  habits  pontificaux , por- 
taient les  simulacres  de  leurs  dieux  ; des  musiciens, 
placés  de  loin  en  loin  sur  le  passage  du  cortège, 
faisaient  résonner  le  son  des  instruments3;  et  des 
tapis,  des  meubles  précieux,  derniers  débris  d’une 
ancienne  opulence,  garnissaient  les  murailles,  ainsi 
que  l’entrée  des  maisons  3.  Au  seuil  du  palais  impé- 
rial les  dépurions  se  prosternèrent  devant  l’empe- 
reur, qui  les  releva  avec  bonté  ; et  ils  n’avaient  pas 
ouvert  la  bouche,  qu’il  leur  offrait  déjà  de  leur  re- 
mettre tout  l’arriéré  de  la  contribution  foncière  de- 
puis cinq  ans,  et  de  ne  les  imposer  à l'avenir  que 
sur  le  pied  de  vingt-cinq  mille  unités,  au  lieu  de 
trente-deux  mille  dont  se  composait  leur  cadastre  : 

* Sed  statim  ab  eo  flexu  , è quo  relrorsum  via  ducit  in  Belgicam,  vasta 
omnia,  inculta,  squaleutia....  Quibus  illacrymasse  te  , ipse  confessus  es. 
Eumen.,  Grat.  act.  7. 

9 Omnium  signa  collegiorum,  omnium  deorum  nostrorum  simulacre  pro- 
tulimus,  paucissima  clarorum  instrumenta  modulorum,  per  compendia  sæpius 
tibi  occursura.  Eumen,,  Grat.  act.  8. 

! Exornavimus  vias  quibus  in  palatium  pervenitur,  paupere  quidem  sup- 
pelleclile Eumen.,  loc.  cit. 
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c’était  une  réduction  de  près  d’un  quart  sur  leur 
contingent  foncier  r.  Comme  ils  se  taisaient,  il  de- 
manda à plusieurs  reprises  si  ce  n’était  pas  assez  ; 
mais  il  s’aperçut  qu’ils  pleuraient,  et  ne  put  lui- 
même  retenir  ses~larmes  a.  Dans  la  savante  ville 
d’Autun,  on  échappait  rarement  à une  harangue: 
il  n’y  en  eut  pourtant  point  alors;  la  journée  se 
passa  en  entretiens  d’affaires , en  visites  de  monu- 
ments et  de  curiosités,  et  nous  pouvons  croire 
qu’on  n’oublia  point  cette  précieuse  fontaine  qui 
dévoilait  le  parjure.  Constantin , de  retour  à Trêves, 
fit  régulariser  sur  les  registres  du  cens,  le  dégrè- 
vement qu’il  venait  d’octroyer  aux  Éduens;  et, 
quand  l’opération  financière  fut  terminée , ceux-ci 
lui  adressèrent  une  députation  pour  le  remercier. 
Ce  fut  alors  qu’Eumène  prononça  le  dernier  de  ses 
discours,  intitulé  Action  de  grâces , qui  est  un  des 
plus  remarquables  pour  l’art,  et  en  même  temps 
le  plus  curieux  de  tous  pour  l’histoire  des  Gaules, 
Autun,  par  une  délibération  publique,  ajouta  à son 
nom  le  titre  de  cité  Flavienne  3. 

v 

1 Quinque  annorum  nobis  reliqua  remisisti.  Eumen.,  Grat.  aet.  i3. 
Seplem  millia  capitum,  quartam  amplius  partem  nostrorum  censuum. 
Ibid.  il.  On  peut  consulter  pour  ce  qui  concerne  cette  remise  d'impôts  ce 
que  nous  dirons  plus  tard  des  finances  de  l’empire  romain,  et  en  particulier 
des  bases  de  l’impôt  foncier. 

* Utrum  sufficeret  hoc  nobis,  sæpius  requisisti,.*.,.  Ibant  per  hæc  ora 

lacrymæ.  Eumen.,  Grat.  act.  gfr  1 1 . * 

* Flavia  civitas  est  Æduorum.  Eum.,  Grat.  act.  14. 
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Il  y avait  alors  cinq  ans  que  les  chrétiens,  par  le 
rétablissement  public  de  leur  culte , avaient  obtenu 
de  Constantin  une  première  marque  de  protection. 
Le  prince  s 'était  arrêté  là , croyant  avoir  assez  fait 
pour  la  liberté  religieuse,  pour 'le  parti  chrétien 
lui-même,  et  quant  à ses  propres  sentiments,  se 
montrant  peu  soucieux  d’en  changer.  Les  chrétiens 
pourtant  ne  se  décourageaient  pas.  Attirer  dans 
leurs  rangs  un  empereur,  était  le  rêve  favori  qu’ils 
poursuivaient  depuis  vingt-cinq  ans,  avec  autant 
d’adresse  que  de  persévérance;  et  le  parti  qui  avait 
espéré  la  conversion  de  Dioclétien,  qui  avait  pu 
dire  de  lui  : « Notre  prince  qui  n’est  pas  encore 
« chrétien  »,  devait  presque  regarder  le  fils  de  Con- 
stance comme  un  converti.  On  voyait  les  palais  de 
Trêves  et  d’Arles  incessamment  remplis  d’évêques, 
accourus  de  tous  les  points  de  l’Occident  pour  s’es- 
sayer à l’œuvre  qui  assurerait  le  triomphe  de 
l’Église.  Le  prosélytisme  s’adressa  d’abord  aux 
femfnes  et  de  cette  époque  datent  probablement 
la  conversion  d’Hélène  et  celle  de  Fausta  Mais 
quelles  que  fussent  l’ardeur  et  l’habileté  de  ces  ten- 
tatives, Constantin,  inébranlable,  restait  ce  qu’il 

* Taïç  et;  ri  êaatXaa  -juvaiijl Zosim.  u,  p.  61. 

* On  peut  voir  dans  Moshcim  ( Res  christ,  ant.  Const.  M.  p.  911,  in-4“, 
1753)  les  raisons  qu’on  a de  croire  qu’Hélène  embrassa  le  christianisme 
avant  son  fils  et  travailla  à sa  conversion.  C’t^ait  le  sentiment  de  Théodoret. 
Hht.  ecc.,  1,17. 
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avait  toujours  été  : tolérant  par  politique , indiffé- 
rent dans  l’habitude  de  la  vie , et  dévot  païen  par 
accès. 

Le  monde  romain  se  partageait  alors  entre  deux 
systèmes  contraires,  dont  Galère  et  Constantin 
étaient  les  représentants  les  plus  absolus.  Dans 
Galère  se  personnifiait  l’application  rigoureuse  des 
lois  romaines  en  matière  de  culte,  c’est-à-dire  la 
prohibition  de  toute  religion  non  autorisée  par  les 
pouvoirs  politiques,  et  en  particulier  celle  du  chris- 
tianisme, réputée  la  plus  dangereuse  de  toutes. 
Constantin  représentait  la  liberté  religieuse , et  en 
particulier  l’affranchissement  du  christianisme , ce- 
lui des  cultes  non  autorisés  qui , par  sôn  importance 
numérique , avait  le  plus  de  droits  à la  liberté.  Les 
esprits  ardents , les  opinions  tranchées  se  ratta- 
chaient à l’un  ou  à l’autre  de  ces  systèmes,  à l’un 
ou  à l’autre  de  ces  princes,  sur  toute  la  surface  de 
l’empire  : à Galère  les  vieux  Romains , les  poly- 
théistes exclusifs;  à Constantin  les  chrétiens,  les 
novateurs  de  toute  sorte  , et  les  polythéistes  à qui 
la  violence  répugnait.  Entre  les,  deux,  Maxence , 
Maximin  Daza  et  Licinius  tenaient  le  milieu , ou 
flottaient  tantôt  vers  l’un , tantôt  vers  l’autre , au 
gré  de  leurs  intérêts.  Licinius,  athée  dans  l’âme  et 
désireux  de  bien  vivre  en  même  temps  avec  Con- 
stantin et  Galère,  se  renfermait  dans  une  stricte 
neutralité.  Maximin  quittait  ou  reprenait  là  persé- 
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cution,  suivant  qu’il  était  en  guerre  ou  en  paix 
avec  son  intolérant  collègue  *.  Quant  à Maxence,  en 
quatre  ans  il  avait  passé  d’un  extrême  à l’autre  : 
protecteur  des  chrétiens  tant  qu’il  avait  redouté 
Galère,  et  protecteur  si  chaud  qu’on  le  prit  lui- 
mëine  pour  un  chrétien  déguisé  a;  puis  leur  ennemi 
dès  qu'il  eut  en  face  Constantin. 

Les  choses  se  maintenaient  ainsi , à forces  à peu 
près  égales,  lorsqu’à  la  fin  de  l'année  3io,  un  évé- 
nement, certes  bien  imprévu,  rompit  l’équilibre 
à l’avantage  des  chrétiens.  Galère,  atteint  d’une 
maladie  terrible , se  crut  sous  le  coup  d’un  châti- 
ment divin.  Dans  les  angoisses  d’une  souffrance  que 
rien  ne  pouvait  calmer,  ni  l’art  des  médecins,  ni 
les  prières  et  les  sacrifices  qu’il  faisait  offrir  à tous 
ses  dieux,  il  lui  sembla  sentir  la  main  du  Dieu  des 
chrétiens  qui  s’était  appesantie  sur  lui  3.  Rassem- 
blant ses  conseillers  autour  de  son  lit,  il  leur  dicta 
les  termes  d’un  édit  qui  mettait  fin  à la  persécution. 
Dans  cet  acte,  empreint  d’une  terreur  et  d’une 
conviction  également  profondes,  il  expliquait  sa 
conduite  devant  le  ciel  et  devant  les  hommes,  se  jus- 
tifiant par  la  nécessité  où  il  s’était  trouvé  de  main- 

* Etiseb.,  Uist.  ecc.,  vin  , ta,  i3  , scqq. 

5 •Vj/.ip.tvc;  tùv  tt.v  xaO’  1 qxà;  utoriv,  ir’  dp  imita  xai  xcXaxifa  tou  Siijwj 
PiiaaiMy  xaûititE/.fi'yaro Euseb.,  Uüt.  ecc.,  yttt,  14. 

5 Medici.secant , curant...  confugitur  ad  idola...  Tandem  malis  domitus 
Deum  coaetns  est  confileri.  Lacl.,  Mort.  pers.  33. 
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tenir  violemment  les  institutions  conservatrices  de 
l’empire.  Des  mesures  qu’il  avait  prises,  il  était  ré- 
sulté , disait-il , un  grand  mal  : c’est  que  nombre  de 
chrétiens , persistant  secrètement  dans  leur  folie  , 
s’obstinaient  à fuir  les  temples  des  dieux , et,  privés 
de  tout  culte , n’adorant  plus  ni  leur  divinité  parti- 
culière ni  les  autres , vivaient  dans  un  étal  d’athéisme 
qui  faisait  horreur  aux  puissances  célestes  *.  Pour 
ramener  ces  hommes  aux  pratiques  d'une  religion, 
il  leur  rendait  la  leur;  il  les  autorisait  à tenir  de  nou- 
veau leurs  assemblées,  pourvu  qu’il  ne  s'v  passât 
rien  de  contraire  à l’ordre  public.  Galère  terminait 
par  ces  paroles  : « Nous  voulons  que  les  chrétiens , 
« en  retour  de  notre  indulgence,  prient  leur  Dieu 
« pour  notre  rétablissement,  pour  le  salut  de  la  ré- 
« publique  et  pour  le  leur,  afin  que  l’empire  ne  Soit 
a plus  déchiré , et  qu’eux-mêmes  puissent  vivre  pai- 
« siblement  dans  leurs  foyers  *.  » 

Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  les  polythéistes 
convaincus.  Le  patron,  de  la  religion  nationale  la 
reconnaissait  pour  impuissante  et  recourait  au  djeu 
étranger;  la  loi  romaine  se  déclarait  vaincue  par 

* Tanta  voluntaset  tanta  stultitla Cum  plurimi  in  proposito  perseve- 

rarent , ac  videremus  nec  diis  eosdem  cultum  ac  religionem  débitant  exhi- 
be re,  nec  christianorum  Deum  observare.  Edict.  Gai.  ap.  Lact.,  Mort, 
pert.  34- 

* Debebunt  Deum  aumn  orare  pro  salute  nostra  et  reipublic*  ac  sua , ut 
undi(|ueversum  res  publica  perstet  incolumis , et  securi  vivere  in  sedibu8 
suis  possint.  Edict.  Gai.  ap.  Lact.,  Mort.  pen.  34. 
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l’obstination  d’une  secte  qu’elle  avait  condamnée  à 
périr;  le  persécuteur  implorait  le  persécuté;  le  chef 
de  l’État  appelait  à raffermir  l’État,  par  l'efficacité 
de  leurs  prières,  ces  mêmes  hommes  exclus  légale- 
ment de  l’État  à titre  d’impies  et  d’éternels  ennemis 
du  genre  humain  : il  y avait  là  de  quoi  bouleverser 
toutes  les  idées.  Mais  c’était  parmi  les  chrétiens  que 
cette  victoire  était  célébrée  avec  l’orgueil  de  la  foi 
triomphante.  Ils  se  plaisaient  à montrer  le  sceau  de 
la  colère  de  leur  Dieu  empreint  sur  tous  les  persé- 
cuteurs, depuis  Néron  jusqu’à  Galère  : Néron  et 
Domitien,  morts  misérablement;  Décius,  l’animal 
exécrable  *,  comme  disait  Lactance,  étouffé  dans  un 
bourbier;  Valérien  , prisonnier  chez  les  Perses,  ser- 
vant de  marchepied  à leur  roi  ; Aurélien  , assassiné 
par  les  mains  de  ses  officiers.  Les  dix  dernières  an- 
nées leur  fournissaient  des  exemples  plus  éclatants 
encore.  Excepté  Maximin  Daza,  tous  ceux  qui 
avaient  trempé  dans  les  actes  cruels  de  Dioclétien 
avaient  disparu  de  la  scène  du  monde  : Dioclétien, 
devenu  fou,  au  faite  de  sa  gloire,  avait  été  forcé 
d’abdiquer;  Sévère  , malgré  la  foi  jurée,  avait  été 
tué  par  Hercule,  de  qui  il  tenait  la  pourpre;  Her- 
cule avait  péri  par  le  lacet , comme  un  esclave  fugi- 
tif; Galère,  enfin,  rongé  tout  vivant  par  les  vers, 
avait  en  vain  crié  merci  au  Dieu  qu’il  avait  offensé. 

’ Execrabile  animal  Decius.  Lacl.,  More.  pas.  4. 
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En  regard  de  ces  morts  tragiques,  ils  opposaient 
celle  de  Constance,  si  tranquille,  si  douce,  dans  les 
bras  de  ses  enfants;  mort  trois  fois  heureuse  *,  sui- 
vant la  touchante  expression  d’un  contemporain. 
Pendant  les  temps  qui  suivirent  la  rétractation  de 
Galère , c’était  là  le  sujet  de  toutes  les  conversations, 
et  la  matière  de  publications  nombreuses  parmi  les 
chrétiens  \ Lactance  composa,  sous  l’inspiration  de 
ces  idées , son  livre  De  la  mort  des  persécuteurs , 
pamphlet  admirable  d'éloquence  et  de  passion,  fait 
pour  remuer  fortement  les  âmes.  On  comprend 
quelle  puissance  cette  manière  d’apprécier  la  vérité 
des  deux  religions,  par  la  destinée  de  leurs  secta- 
teurs, pouvait  exercer  dans  un  siècle  où  les  philo- 
sophes eux-mêmes  recouraient  aux  causes  surnatu- 
relles pour  expliquer  les  effets  naturels.  Elle  ébran- 
lait surtout  les  païens  intéressés  (et  le  nombre  en 
était  grand),  qui,  cherchant  dans  une  religion  l’uti- 
lité avant  tout , se  demandaient  près  de  quel  dieu 
on  gagnerait  le  plus,  et  mettaient  leur  encens  à 
l’enchère  avec  le  ciel. 

Sur  ces  entrefaites,  la  guerre  éclata  entre  Con- 
stantin et  Maxence;  celui-ci  l’annonça  en  faisant 
briser,  dans  toute  l’Italie , les  statues  de  son  ennemi. 

1 Inlecto  suo  requiem  vit»,  sicut  optabat,  accepit.  Lact.,  Mort.  pers.  34 
TtXoç  tcü  6îou  [ùîoxiaov  xaî  Tpiou.xxctpio v.  Ëusel)..  Hist.  ecc.,  vm,  i3. 

* Cf.  Ëuseb.,  Uist.  ecc.  et  PU.  Constantin,  pass.  ■ — Const.,  Orat.  ad 
cœt.  sancl.  — Lact.,  Mort,  pers,  et  Inst,  divin,  pas*. 
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Bien  qu’attendue  depuis  un  an , cette  nouvelle  émut 
fortement  la  Gaule;  la  lutte  était  chanceuse,  et  on 
sentait  bien  qu’avec  un  tyran  tel  que  le  fils  de 
Maxiinien  Hercule , la  défaite  de  Constantin  serait 
la  ruine  des  provinces  transalpines.  A force  d’argent 
extorqué,  l’empereur  de  Rome  avait  réuni  cent 
soixante  et  dix  mille  hommes,  dont  quatre-vingt 
mille  au  moins  de  bonnes  troupes,  commandées 
par  des  chefs  habiles;  leur  plan  de  campagne  était 
d’une  audace  incroyable.  Ils  voulaient  , prenant 
l’initiative,  envahir  la  Gaule  par  le  nord-est,  en 
traversant  l'Illyrie,  entraîner  Licinius  à leur  pas- 
sage , ou  faire  déserter  son  armée  ; enfin , appeler 
les  Germains  aux  armes,  et  les  précipiter  sur  le 
Rhin  *. 

Quatre-vingt-dix  mille  hommes  d’infanterie  et  huit 
mille  de  cavalerie,  répartis  en  Gaule,  en  Bretagne 
et  en  Espagne,  composaient  les  forces  régulières 
de  Constantin;  et  l’on  ne  pensait  pas  qu’il  pût  en 
détacher  plus  de  la  moitié  , pour  une  expédition 
lointaine , sans  mettre  la  Gaule  en  péril  du  côté  de 
la  Germanie.  A la  vérité,  l’empereur  avait  la  res- 
source des  volontaires  gaulois,  et  surtout  des  auxi- 
liaires barbares  dont  il  usa  largement2;  mais  un 
noyau  de  quarante  mille  Romains  paraissait  insuffi- 

1 Zosini.  n,p.  5o  , seqq.  — Aurel.  Vicl  .,£pil, — Lacl.,  Mort  péri.  44. 
— Tilleqi.,  Mit.  des  cmp.  iv,  p.  122  et  suiv. 

1 Zosini.,  11,  p.  5o.  1 • 
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sant  pour  descendre  en  Italie  et  assiéger  Rome. 
C’est  là  pourtant  ce  que  voulait  Constantin,  à qui 
plaisaient  les  entreprises  hardies,  et  que  ses  intelli- 
gences avec  Rome  engageaient  à beaucoup  tenter. 
Il  comptait  aussi  sur  la  neutralité  de  Licinius , dont 
il  négociait  le  mariage  avec  sa  sœur  Constantia. 
Malgré  ces  raisons,  les  généraux  gallo-romains 
combattaient  son  plan  comme  trop  aventureux.  Les 
aruspices,  consultés  à leur  tour,  déclarèrent  que 
les  dieux  s’y  montraient  opposés  *.  Habitué  à comp- 
ter beaucoup  sur  lui-même , Constantin  n’en  per- 
sista pas  moins;  mais  il  conservait,  malgré  lui,  au 
fond  de  son  cœur,  une  grande  somme  d'inquiétudes 
et  de  perplexités. 

J’ai  dit  comment  les  agitations  de  l’âme  réveil- 
laient chez  cet  homme  passionné  le  sentiment  reli- 
gieux, habituellement  assoupi.  Ce  réveil  s’opéra 
dans  les  circonstances  graves  qui  allaient  décider 
de  sa  puissance  et  de  sa  vie;  mais  l’aiguillon  se 
trouva  plus  émoussé,  plus  incertain  qu’il  n’avait 
encore  été.  L’atteinte  portée  au  polythéisme  par  la 
rétractation  de  Galère,  l’avait  vivement  troublé  ; lui- 
méme  l’a  raconté  depuis  : aussi  ne  le  vit-on  point , 
comme  l’année  précédente , courir  aux  pieds  d’Apol- 
lon-Mithra,  lui  offrir  des  présents,  lui  exposer  ses 

1 Omnibus  fere  tuis  comitibus  et  ducibus  non  solum  tacite  mussanlibus , 
sed  etiam  aperte  limentibus,  contra  consilia  hominum,  contra  haruspicum 
moni ta.  Incert  , Paheg ■ Constantin.,  a. 
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désirs  et  ses  craintes;  il  céda  à un  premier  doute  , 
en  s’abstenant.  Ne  croyons  pas  toutefois  que  ce 
doute  impliquât  le  sentiment  ou  le  besoin  spirituel 
de  la  vérité  religieuse;  si  le  germe  en  fut  déposé 
dès  lors  au  fond  de  sa  conscience , c’était  pour  y 
prendre  racine  peu  à peu,  et  ne  s’y  développer 
qu’à  son  heure.  Rien  n’est  plus  instructif  dans  l’his- 
toire' que  la  confession  de  ces  personnages  privi- 
légiés, aux  mains  de  qui  la  Providence  a placé  le 
dépôt  des  révolutions  du  monde,  quand  leur  con- 
fession est  sincère , et  qu’en  présence  des  faits  ac- 
complis on  peut  comparer  les  mesquines  détermi- 
nations humaines,  avec  les  grands  résultats  dont  la 
Providence  se  réservait  le  secret.  Or,  Constantin 
nous  a laissé  la  sienne,  dans  les  écrits  de  son  ami  et 
confident  Eusèbe , évêque  de  Césarée  ; et  cette  con- 
fession est  exposée  avec  une  naïveté  que  j’oserai  ap- 
peler si  étrange;  elle  concorde  si  bien  avec  l’esprit 
général  de  ce  siècle,  qu’on  ne  saurait,  à mon  avis, 
en  contester  la  sincérité.  Voici  en  quels  termes  Eu- 
sèbe s’exprime  : « L’empereur,  dit-il , comprenant 
« qu’il  avait  besoin  du  secours  des  puissances  d’en 
« haut , pour  fortifier  ses  armes  et  résister  aux  con- 
« jurations  magiques  de  son  ennemi , se  demanda  à 
« quel  dieu  il  s’adresserait  *.  Pendant  qu’il  était  livré 

1 Eù  S’  tvvoiiôa?  xpetTTOvcc  ri  xxri  orpaTiuTueiiv  Ssci  aùrSi  fkwOeia? , 
îti  riî  xaxOTi'xwj;  foniTixà;  , "*î  itap*  *£>  TupawM  <ntou- 

Çsfiiva;,  ®tbv  àv«Wm  6oïi8bv.  Euseb.,  Fit.  Constantin.,  i,  27. 
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« à cette  recherche,1,  il  se  rappela  que  ceux  de  ses 
« prédécesseurs  qui , se  fiant  à la  multitude  des 
« divinités,  avaient  enrichi  leurs  temples  et  reçu 
« d’elles  des  oracles  flatteurs , avaient  tous  péri  mi- 
te sérablement , tandis  que  Constance,  son  père,  qui 
« n’adorait  qu’un  seul  Dieu  suprême,  avait  vu  tous 
« ses  désirs  satisfaits.  11  considéra  en  outre  que , 
a dans  la  guerre  récente  entre  Maxence , Sévère  et 
« Galère , les  deux  derniers , qui  avaient  tant  cfe 
« droits  de  compter  sur  le  concours  des  divinités, 
« n’en  avaient  obtenu  qu’une  défaite  honteuse.  Ré- 
« capitulant  toutes  ces  choses , il  conclut  qu’il  y 
« avait  folie  à se  confier  à des  protecteurs  si  mépri- 
« sables,  et  qu’il  devait  adorer  le  même  diep  que  son 
« père.  » Or,  le  dieu  de  son  père  était  celui  des  phi- 
losophes déistes,  indifférents  en  matière  de  culte. 
On  conçoit  quelle  tempête  de  pareilles  réflexions 
devaient  soulever  dans  une  âme  portée,  par  instinct 
et  par  intérêt,  vers  des  formes  plus  positives. 

Un  matin,  au  plus  fort  de  ces  agitations,  Con- 
stantin manda  près  de  lui  ses  intimes  amis  et  ses 
conseillers,  et  voici  ce  qu’il  leur  raconta1.  Pendant 
une  marche  qu’il  faisait  la  veille  , à la  tête  de  ses 
troupes,  quelques  heures  avant  le  coucher  du  so- 
leil , en  examinant  cet  astre  ( peut-être  par  une 

1 ZV1T6ÜVT!  J’  ŒÙTW,  t» veux  fantvnXAiv,  <»{ Ënscb. , fit.  Constan- 

tin., t , i 7- 

1 Afia  A’r pu’pa  Jixvairrà;,  toi;  «piXot;  èÇ»rjopw5To  àîïcppmTov.  Ibid.,  i,  3o. 
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vieille  habitude , et  pour  y chercher,  comme  autre- 
fois, des  signes  prophétiques),  il  avait  aperçu  au- 
dessus  du  disque  et  au  milieu  de  jets  de  lumière 
resplendissants,  un  objet  de  forme  étrange,  rappe- 
lant grossièrement  l’image  d’une  croix,  et  au  bas, 
il  avait  pu  lire  ces  mots  : « Par  ceci  sois  vainqueur  *.  » 
Rentré  dans  sa  demeure,  tout  troublé,  il  s’était  en- 
dormi; et,  pendant  son  sommeil,  un  personnage 
d’aspect  surhumain  lui  était  apparu,  tenant  à la 
main  la  même  figure,  et  lui  ordonnant  de  la  placer 
sur  ses  drapeaux a.  Il  venait  de  se  réveiller  plus  tour- 
menté encore  que  la  veille,  et  il  priait  ses  amis  de  le 
conseiller  et  de  le  guider.  Un  pareil  récit , surtout 
la  circonstance  du  songe  , ne  présentait  rien  d’in- 
croyable à des  païens  accoutumés  à chercher  des 
inspirations  dans  leurs  rêves,  et  à les  suivre  aveu- 
glément sans  les  comprendre  ; les  conseillers  pen- 
sèrent donc  que  l’empereur  devait  obéir  à celui-ci. 
Constantin  ayant  expliqué  l'objet  de  sa  vision , on 
y reconnût  un  monogramme  formé  par  l'entrelace- 
ment des  deux  premières  lettres  grecques  du  nom 
du  Christ3:  c’était  un  symbole  que  les  chrétiens 
gravaient  fréquemment  sur  leurs  monuments , et 

1 Tpaçijv  ti  aùrû)  ouvüçliai  Xifoüaav  , Toi™  v!xa.  Eus.  V.  C.,  i,  a 8. 

* firvoOm  oùtû  tôv  Xpiorov  oùv  t&  çavrva  xaf’  oipavèv  ut,oe!w  dçfrîjvai... 
Euseb.,  V.  C.,  i,  39. 

1 Euseb.,  yit.  Constantin.,  i , 3i.  Tranversa  X littera , summo  capile 
rircumflexo.  Lact.,  Mort.  pers.  44.  — Cf.  Munter,  Sinnbilder  der  alten 
Christ»». 
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dont  la  forme  était  restée  peut-être,  comme  un 
vague  souvenir,  dans  l’imagination  de  Constantin. 
Les  chrétiens,  à qui  appartenait  de  droit  l’interpré- 
tation de  ce  symbole,  qui,  vu  d’une  certaine  façon, 
prenait  l’aspect  d’une  croix,  furent  appelés  à leur 
tour.  Ils  expliquèrent  à l’empereur  les  vertus  de  ce 
signe;  comment  le  personnage  divin  qu’il  avait  vu 
en  rêve,  était  le  Christ  lui- même,  et  comment  le 
Christ  n’était  autre  que  la  Divinité  unique  et  su- 
prême à laquelle  avait  cru  Constance.  Constantin 
sut  dès  lors  quel  dieu  semblait  s’intéresser  a sa  que- 
relle. Ayant  mandé  près  de  lui  des  orfèvres  1 , il  leur 
fit  fabriquer  en  or  une  figure  du  monogramme, 
afin  de  l’attacher  à son  étendard  impérial;  et,  sans 
être  encore  chrétien,  il  résolut  de  faire  cette  cam- 
pagne sous  le  signe  représentatif  du  dieu  des  chré- 
tiens. 

Tels  sont  les  détails  affirmés  avec  serment  par 
Constantin  à son  biographe  Eusèbe , bien  des  an- 
nées après  : la  responsabilité  en  pèse  tout  entière 
sur  son  témoignage.  Il  est  pourtant  des  faits  exté- 
rieurs, incontestables,  qui  démontrent  qu’à  cette 
époque  une  révolution  morale  s’opérait  en  lui. 
Ainsi,  il  est  certain  qu’il  inscrivit  le  monogramme 
du  Christ  sur  son  étendard  avant  de  quitter  la 

' Xpuaoj  nat  X!9wv  iroXuTeXwv  Sr.pu-.ufjoù;  «rjfxaXtaa;.  Etueb.,  Cil.  Con- 
stantin., i , 3o. 
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Gaule  et  l’on  ne  peut  douter  qu’il  n’eût  pris  l’avis 
de  ses  conseillers,  sur  un  acte  de  cette  importance, 
comme  il  dit  lui-même  qu’il  l’a  fait.  Nous  ajoute- 
rons que  ces  détails  furent  peu  connus  au  moment 
même , et  firent  peu  de  bruit  hors  du  cercle  où 
vivait  l’empereur,  puisque  Eusèbe  les  ignorait 
lorsqu’il  publia  son  Histoire  ecclésiastique,  en3a4, 
et  que  Lactance , le  seul  avec  lui  qui  parle  d’une 
intervention  surnaturelle,  la  réduit  à un  songe  qu’il 
place  sous  les  murs  de  Rome  a.  Mais  ce  silence  de 
la  plupart  des  contemporains  éloigne  précisément 
la  supposition  d’une  fraude  politique,  d’une  im- 
posture calculée  pour  frapper  l’imagination  des 
soldats;  car,  sans  la  publicité,  le  calcul  eût  manqué 
son  effet.  Une  telle  hypothèse,  d’ailleurs,  cadrerait 
mal  avec  le  caractère  passionné,  et  au  fond  très- 
religieux  que  l’histoire  reconnaît  à Constantin. 
Cette  recherche  d’un  dieu  dont  il  peignit  à Eusèbe 
les  tourments  intérieurs,  n’était  pas  un  jeu  pour 
lui,  il  s’en  fallait  bien  : ses  jours  et  ses  nuits  en  de- 
vaient être  pleins;  les  moindres  circonstances  y de- 
vaient ramener  sa  pensée,  et  les  fantômes  de  ses 
rêves  reproduisaient  sans  doute,  tour  à tour,  l’image 
des  dieux  qu’il  quittait,  et  l’ombre  de  celui  qui 
commençait  à poindre  dans  son  âme.  On  peut  seule- 

1 Eiiseli. , rit.  Constantin.,  i,  *8,  3o,  seqq.  — Prudent.  C.  Symm.  i. 
— Sozniri . , Hist.  ecc. , i,  5i. 

* Lact.,  Mort.  pers.  44. 
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ment  supposer  que  les  apparitions  de  cette  époque 
de  doute  prirent  dans  sa  mémoire,  plus  tard,  et 
quand  il  fut  chrétien , des  formes  arrêtées  et  pré- 
cises qu’elles  n’avaient  point  eues  dans  le  principe. 

Au  reste,  il  régnait,  dans  les  deux  camps,  une 
sorte  de  pressentiment  qu’une  grande  question  reli- 
gieuse allait  être  tranchée  par  cette  guerre  dont  les 
causes  n’étaient  pourtant  que  politiques.  Tandis  que 
Constantin  adoptait  le  signe  de  la  croix , Maxence 
cherchait  des  armes  surnaturelles  dans  la  magie 
dont  il  invoquait  les  secrets  les  plus  redoutables  *. 
Dans  le  parti  de  Constantin  , les  païens  eux-mêmes 
le  croyaient  favorisé  du  ciel.  On  avait  vu  le  divin 
Constance  amenant  à son  fils  des  escadrons  de  la 
milice  céleste;  bien  des  témoins  l’affirmaient.  Les 
uns  avaient  été  éblouis  de  l’éclat  de  leurs  armes, 
les  autres  avaient  admiré  leurs  formes  à la  fois  gra- 
cieuses et  terribles,  ou  entendu  le  son  de  leurs 
voix,  quand,  passant  la  nuit  près  des  villes,  ils 
criaient  « qu’ils  allaient  chercher  Constantin,  qu’ils 
« étaient  envoyés  à son  secours  3 » : cette  nouvelle 
courait  toutes  les  Gaules  3. 

1 Euseb. , ffist.  eec.,  vin,  14. — Fit.  Çontt.,  1. — Ineert.,  Paneg.  Contt., 
iC.  — Zosim . , 11,  5i. 

* Flagrabant  verendum  nescio  (jnid  umbone  corusci , et  cœlestium  armo- 
rum  lux  terribilis  ardebat...  Hæc  ipsorum  sermocinatio,  hoc  inter  audientes 

ferebanl , Constanlimim  polimus,  Constantin»  imus  anxilio Ducebat  lios, 

credo,  Conslantius  pater Nazar.,  Paneg.  Constantin.,  14. 

s In  ore  dcnique  est  omnium  Calliarum.  Nazar.,  Paneg.  Constantin.,  14. 
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Le  monogramme  du  Christ  fabriqué  en  or  in- 
crusté de  pierreries,  fut  donc  placé  par  l’ordre  de 
Constantin  sur  la  hampe  du  labarurn  1 : on  appelait 
ainsi  l’étendard  particulier  de  l’empereur,  celui  qui 
l’accompagnait  dans  les  batailles.  Tandis  que  le 
signe  de  la  croix  dominait  celui-ci , les  autres  con- 
servèrent leurs  ornements  accoutumés  Fde  figures 
de  dieux  et  d’animaux.  Pour  bien  concevoir  l’es- 
pèce d’assistance  qu’un  prince  païen  et  une  armée 
aux  trois  quarts  païenne  pouvaient  attendre  de 
cette  adoption  d’un  symbole  chrétien  , il  faut  savoir 
l’idée  que  beaucoup  de  fidèles  attachaient  au  signe 
de  la  croix.  C’était  alors  une  opinion  fort  répandue, 
opinion  rejetée  par  l’Église , mais  préconisée  pour- 
tant par  des  docteurs  célèbres,  entre  autres  par 
Laciance , que  le  signe  de  la  croix  possédait  une 
puissance  propre,  une  efficacité  merveilleuse  indé- 
pendante de  la  foi  et  des  intentions  de  celui  qui 
l’employait;  qu’il  dissipait  les  enchantements,  met- 
tait en  fuite  les  démons,  et  garantissait,  au  milieu 
des  dangers,  l’homme  qui  s’en  était  couvert,  fût-il 
incrédule  ou  païen  *.  Les  doctrines  théurgiques , si 

— Habes  profecto  aliquod  cum  ilia  mente  divina , Constantine , secrelum  , 
quæ  delegata  nostri  diis  minoribus  cura , uni  se  tibi  dignalur  usteudere. 
Inccrt.,  Paneg.  Constantin.,  a. 

* Ce  mot  semble  dériver  du  germain  lap , un  morceau  d’étoffe.  On  le 
trouve  dans  les  auteurs  latins  antérieurement  au  temps  de  Constantin.  Cf. 
Ducange , Gloss. 

* Orig.  Contr.  Ce/s .,  i , 67  ; ni,  36  et  pass.  — Lact.,  Mort.  pers.  10. 
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tort  en  vogue  au  quatrième  siècle , donnaient  grand 
crédit  à de  telles  opinions.  Ce  fut  avec  ce  caractère 
de  matérialité  presque  païenne,  que  le  symbole  spi- 
rituel du  salut  des  hommes  fut  attaché  pour  la 
première  fois  aux  drapeaux  des  gouvernements  de 
la  terre. 

La  jeunesse  gauloise,  toujours  guerrière,  tou- 
jours amoureuse  des  nouveautés,  se  précipita  en 
foule  à cette  première  de  toutes  les  croisades.  Les 
volontaires  chrétiens  furent  sans  doute  nombreux , 
et  Constantin  ne  les  repoussa  pas.  Dans  les  légions, 
les  chrétiens  sentaient  doubler  leurs  forces  ; les 
païens  étaient  confiants  de  la  confiance  du  chef.  Ils 
partirent  ainsi  de  cette  terre  des  Gaules  qui  sem- 
blait prédestinée  à enfanter  les  plus  grandes  révo- 
lutions du  monde  romain.  Jules  César  en  était  sorti 
autrefois,  pour  renverser  les  institutions  politiques 
de  son  pays  ; les  institutions  religieuses  allaient 
tomber  devant  Constantin.  Plus  tard , c’est  en  Gaule 
cpie  Julien  essaiera  dé  relever  le  polythéisme 
abattu,  et  c’est  la  Gaule  encore  qui  fournira  des 
instigateurs  et  des  soldats  au  rival  de  Théodose , au 
dernier  représentant  des  traditions  païennes.  Gn 
dirait  que  toutes  les  idées  qui  agitèrent  cette  société 
de  peuples  qu’on  appelait  l’empire  de  Rome , 

« ' 

» - * H 

/ni/,  div.  iv,  17. — ’Wieodoret. , Hist.  ecc.,  iii,  3.  — Greg.  Nazian.,  Conlr, 
Julian.  Or.  i. — Joan.  chrï|-  Ador.  crue. 

ni.  ei 
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prenaient  une  vivacité  plus  grande,  en  passant  chez 
les  races  enthousiastes  et  ardentes  de  la  Transal- 
pine; et  que  les  ambitieux  Romains  venaient  pui- 
ser, à leur  contact , une  audace  qui  les  entraînait 
eux-mêmes. 

Rien  ne  put  d'abord  arrêter  ce  torrent.  Suze  ayant 
essayé  de  résister,  Constantin  fit  jeter  des  torches 
sous  les  portes  et  escalada  la  muraille  au  milieu  de 
l’incendie.  Turin  était  défendu  par  une  division  de 
cavaliers  bardés  de  fer  : la  légère  infanterie  gauloise 
s’entr’ouvrit  devant  eux , et  enveloppa  leurs  lourdes 
masses  qu’elle  assomma  à coups  de  levier  *.  Verceil 
fut  presque  anéanti;  Milan,  Brixia,  Aquilée  se  ren- 
dirent; mais  Vérone,  protégée  par  les  meilleures 
troupes  de  Maxence , coûta  beaucoup  de  sang  au 
vainqueur.  La  fortune  parut  ensuite  vouloir  déser- 
ter lelabarurn,  que  des  échecs  multipliés  assaillirent 
coup  sur  coup  : Constantin  n’en  marcha  pas  moins 
résolument  dans  la  direction  de  Rome  a.  Arrivé  de- 
vant cette  ville  avec  une  armée  affaiblie  et  décou- 
ragée, il  sentit  sa  propre  confiance  l’abandonner. 
Ce  fut  alors  qu’il  eut  ce  songe  dont  parle  Lactance , 
à la  suite  duquel  il  ordonna  à chaque  soldat  d’in- 

é 

1 ïncert.,  Paneg.  Constantin. , 5,  6,  fjy  8. 

, 

* Dimicatum  , et  Maxentiani  milites  pnCvalebant , donec  postea  confirmato 
an.mo  Constantinus,  et  ad  utrumque  paratus,  copias  «mnes  ad  urbem  pro- 
pius  admnvit.  Lad. , Mort,  pers.  44.  # 
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scrire  le  monogramme  du  Christ  sur  son  bouclier 
et  sur  son  casque,  comme  pour  en  multiplier  la 
puissance.  Derrière  ce  rempart  mystérieux , ils  at- 
tendirent tous  avec  plus  de  sécurité  l’événement 
décisif1. 

Il  eut  lieu  dans  une  plaine  appelée  les  Roches 
rouges,  sur  laquelle  débouchait  le  pont  Milvius, 
aujourd’hui  Ponte  Mole.  Maxence  vaincu  tomba 
dans  le  Tibre  tout  armé,  et  fut  étouffé  par  la  vase1. 
Cette  bataille  se  livra  le  28  octobre  3ia.  Le  lende- 
main , Constantin  entra  dans  Rome  au  milieu  d’une 
foule  immense  de  peuple , mais  ne  monta  point  au 
Capitole.  Le  parti  chrétien  triompha  tout  entier  avec 
lui , lorsqu’il  vit  le  sénat  romain , ce  gardien  des 
dieux  nationaux,  prosterné,  suivant  l’usage,  devant 
les  étendards  des  légions,  adorer  sur  le  labarum  un 
symbole  qu’il  avait  si  longtemps  proscrit.  Le  sénat 
fit  plus,  il  reconnut  que  son  libérateur,  en  prenant 
les  armes,  avait  obéi  à l’impulsion  secrète  de  la  Divi-, 
nité  (il  n’osa  pas  dire  des  dieux);  et  cette  men- 
tion fut  insérée  dans  l’inscription  d’un  arc  triom- 
phal qui  est  encore  debout  aujourd’hui.  Enfin , un 

* Commonilus  est  in  quiete  ut  cæleste  signum  Dei  notaret  in  sentis... 
Transversa  X littera  , sumnio  capite  circumflexo  , Chrislum  in  scutis  notât. 
Lact  , Mort.  pers.  44 . 

’ Incerl.,  Paneg.  Constantin.,  14.  — Lact.,  Mort.  pers.  44.  — Eus., 
Fit.  Constantin.  1,  38. — Aurel.  Vict.,  Cas.,  40. — Aurel.  Vict.,  Epit.  40, 
— Eulr.,  x.  — Zos.,  ir,  60.  . 
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édit  signé  de  Constantin  et  de  Licinius , et  auquel 
Maximien  Daza  consentit  par  frayeur , donna  à la 
victoire  son  véritable  caractère , en  proclamant 
au  milieu  de  Rome  la  liberté  des  religions;  nous 
verrons  ce  qu’il  en  résulta  pour  l’empire. 
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Portrait  de  Licinius.  — Édit  de  Milan,  charte  religieuse  de  l'empire; 
son  caractère , sa  portée.  — Le  christianisme  devient  une  seconde 
religion  de  l’État.  — Les  donatistes  demandent  des  juges  en  Gaide. — 
Rhéticius  d’Autun.  — Concile  d’Arles.  — Licinius,  aidé  par  les 
chrétiens,  enlève  l’Orient  à Maximin.  — Première  guerre  de  Con- 
stantin et  de  Licinius. — Naissance  du  jeune  Constantin  à Arles. — 
•Crispus,  César  dés  Gaules.  — Lac  tance  vient  à Trêves.  — Exil  des 
frères  de  Constantin.  — Licinius  se  détache  du  parti  chrétien  ; ses 
persécutions  contre  l'Église.  — Constantin  de  plus  en  plus  favorable 
aux  chrétiens.  — Seconde  guerre  contre  Licinius  qui  est  défait  et 
tué.  — Constantin  seul  maitre  de  l’empire  ; son  orgueil  et  sa  cruauté. 

— Ses  vicennales  célébrées  à Rome;  meurtre  de  Crispus  et  de 
Fausla.  — Il  se  retire  en  Orient.  — Jugement  porté  sur  sa  vie.  — 

Sa  mort.  — Massacre  de  ses  frères  et  de  ses  neveux. 

31 3 — 337. 

Licinius  1 était  né  dans  la  Dacie  romaine,  d’une 
famille  de  laboureurs;  sa  main  avait  tenu  long- 
temps la  charrue  avant  de  prendre  lepée  ; et  l’on  re- 
trouvait encore  sous  la  pourpre  le  paysan  spirituel, 
railleur,  ambitieux , incrédule , qui  n’avait  jamais 
connu  d’autres  dieux  au  monde  que  la  force,  la  ruse 
et  le  succès.  Grossier  dans  ses  propos , cynique 
dans  ses  mœurs,  sanguinaire  dans  ses  vengeances,  il 

V 

' Il  s’appelait,  depuis  son  élévation  à l’empire,  Caïus  Flavius  Vaieria- 
nus  Licinius. 
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était  à côté  de  cela  ménager  de  la  fortune  publique , 
habile  à conduire  les  hommes,  boÀ  envers  le  soldat, 
quoique  rigide  sur  la  discipline.  Il  aimait  le  peuple 
dont  il  représentait  les  qualités  et  les  vices,  surtout 
celui  des  campagnes;  et  il  l’aimait  d’une  affection 
active,  car  les  historiens  nous  apprennent  qu’il  amé- 
liora sa  condition,  sans  pourtant  nous  expliquer 
comment  *.  Avec  ces  instincts  populaires,  Licinius 
avait  dû  prendre  en  haine  les  courtisans  et  les  eu- 
nuques qui  formaient  dans  ce  siècle  l’entourage  des 
empereurs  ; il  les  appelait  en  effet  des  teignes  et  des 
rats  de  palais,  et  il  leur  fit,  tant  qu’il  vécut,  une 
guerre  implacable  a.  Mais  cet  homme  ignorant  et 
brutal,  animé  d’une  secrète  jalousie  contre  les  classes 
éclairées  de  la  société,  étendait  son  aversion  sur  les 
écrivains,  les  philosophes,  les  avocats,  sur  les  lettres 
même,  qu’il  traitait  de  peste  et  de  poison  publics  3. 
Mettant  un  plaisir  féroce  à ravaler  ceux  qu’il  ne 
comprenait  pas  ou  qu’il  ne  pouvait  pas  égaler,  il 
infligea  plusieurs  fois  à de  nobles  philosophes  (c’est 
ainsi  que  s’exprime  l’histoire),  les  châtiments  réser- 
vés aux  esclaves4.  On  ne  pouvait,  d’ailleurs,  lui 

1 Agrariis  plane  ac  rusticantibus  salis  utilis.  Aur.  Vict.  Epit.,  41. 

9 Spadonum  el  aulicorum  omnium  vehemens  domitor,  tiaeas  soricesque 
palatii  appelons.  Aur.  Vict.,  ibid. 

9 Infestas  litteris,  quas  per  inscitiam  immodicam  , virus  ac  pestem  publi- 
cam  nominabat,  præcipuè  forensem  industriam.  Aur.  Vict.,  /.  c. 

4 Licinio  ne  insontium  quidem  ac  nobilium  philosopborum  serviii  more 
crurialus  adliibiti.  rntdtim  l'ecerc.  Aur.  Vict.,  6’œj.,  41. 
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contester  les  talents  d’un  bon  général , ni  ceux  d’un 
politique  adroit;  et,  s’il  se  montrait  le  digne  rival 
de  Constantin  par  l’ardeur  de  l’ambition,  il  ne  l'était 
pas  moins  par  la  ruse  patiente,  par  l’art  difficile  de 
se  contenir,  et  le  surpassait  encore  par  l’indiffé- 
rence des  moyens.  Licinius  était  radicalement  athée; 
mais  le  vent  qui  soufflait  du  côté  des  chrétiens, 
lui  fit  adopter  le  rôle  de  protecteur  du  christianisme. 
Il  signa  l’édit  de  tolérance  ; il  parla  plus  haut  que 
son  collègue,  et  mérita  d’ètre  qualifié  par  ses  nou- 
veaux alliés  de  prince  très-religieux,  prédicateur 
de  paix  et  de  piété  1 . 

Ce  fut  à cet  homme  assez  peu  recommandable , 
comme  on  voit,  que  Constantin  livra  sa  sœur  Con- 
stantia,  en  accomplissement  des  promesses  faites 
avant  la  campagne.  Le  mariage  se  célébra  à Milan, 
au  milieu  d’une  vive  agitation  des  esprits,  causée 
par  les  derniers  événements.  On  ne  s’entretenait 
que  de  la  guerre  religieuse  et  de  ses  conséquences. 
Les  empereurs , soit  en  particulier , soit  en  pu- 
blic, affectaient  de  traiter  sans  ménagement  le  culte 
national  ; à leur  exemple , les  courtisans  faisaient 
assaut  de  railleries  sur  les  dieux  vaincus  : on  cra- 
chait à la  face  des  idoles,  suivant  l’énergique 
expression  d’un  écrivain  du  temps  a.  La  mort  de 

* ©Eo'tpiXo< , tùotët<u<XTCç...  tï{  ïipiivnç  îrpovrjopo;  xxl  tùoeêttaç.  Euseb. , 
Hisl.  ecc.y  ix,  g. 

4 Ntxpwv  jaèv  i iHtakvri  xaTi-Tutïv  repoocoiroiî.  Euseb.  Uiit,  etc.,  x,  4. 
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Dioclétien,  arrivée  peu  de  mois  après,  fut  presque 
un  épisode  de  ces  noces  politiques.  Les  empereurs, 
qui  croyaient  encore  avoir  besoin  de  l’autorité  de 
sa  présence,  l'ayant  invité  à s’y  rendre,  il  s’était 
excusé  sur  son  grand  âge , mais  ceux-ci  lui  avaient 
répondu  par  des  lettres  menaçantes , où  ils  l’accu- 
saient de  complicité  avec  leur  ennemi  Maximin , et 
qui  le  jetèrent  dans  un  trouble  extrême  *.  Plus 
que  jamais  dégoûté  de  la  vie , il  résolut  d’en  sortir 
à la  manière  des  vieux  Romains,  ses  modèles,  et  se 
laissa  mourir  de  faim  a.  Les  ingrats  qui  venaient  de 
le  tuer  lui  décernèrent  l’apothéose  3.  Son  nom  resta 
grand  dans  la  mémoire  des  hommes  ; et , cinquante 
ans  après,  on  visitait  encore  avec  respect,  dans  le 
palais  d’Aspalatum , près  de  Salone , son  tombeau 
éclairé  perpétuellement  par  une  lampe  et  recouvert 
d’un  voile  de  pourpre  4. 

Les  chrétiens  profitèrent  des  fêtes  de  Milan  pour 
introduire  près  des  empereurs  leur  première  récla- 
mation. Peu  satisfaits  de  l’édit  de  Rome  5,  qui  con- 

1 Quippe  cum  à Constantino  atque  Licinio  vocatus  ad  Testa  luiptiarum , 
per  senectam,  quominus  intéressé  valeret , excusavissel , resrriptis  minaci- 
bus  acceptis,  quibus  increpabalur  Maxentio  favisse , ac  448X101100  favere, 
suspectans  neccoi  dedecorosam Aurel.  Vict.,  Epit.  39. 

* Famé  atque  augore  confectus  est.  Lact.,  Mort.  pen.  42.  — D’autres 
disent  qu’il  s’empoisonna.  Anr.  Vict.,  Epit.  3g. 

* Eutrop.,  ix,  28.  — Euseb.,  Hiit.  «ce.,  ix  , 10. 

* Ammian  Marccll.,  xvi,  8. 

* Eus.,  Hiit.  ecc.,  x,  5. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  11.  485 

fondait  sous  la  même  formule  de  liberté  des  reli- 

gions,  et  dans  les  mêmes  ternies  généraux,  le 
christianisme  avec  les  branches  dissidentes  du  poly- 
théisme, ils  repoussaient  cette  confusion  et  deman- 
daient une  reconnaissance  spéciale , explicite , de 
leurs  droits;  ils  demandaient  également  qu’on  spé- 
cifiât la  restitution  des  biens  confisqués  sur  eux 
pendant  la  persécution,  mesure  sur  laquelle  il  pa- 
rait que  l’édit  de  Rome  gardait  le  silence.  Ce  qu’ils 
réclamaient  leur  fut  accordé  par  un  second  édit 
rédigé  à Milan  et  promulgué  quelques  mois  plus 
tard , dans  lequel  furent  établis,  d’une  façon  plus 
catégorique,  leurs  droits  à l’exercice  public  de  leur 
culte,  l’abolition  des  lois  faites  particulièrement 
contre  eux,  et  la  remise  des  biens  confisqués.  Il  fut 
statué , quant  au  dernier  point , que  l’État  restitue- 
rait purement  et  simplement  aux  communautés 
chrétiennes  les  églises  et  les  terrains  encore  sous  sa 
main , et  qu’il  indemniserait  les  détenteurs  de'  ceux 
qui  auraient  été  déjà  concédés  ou  vendus  *.  Con-* 
stantin  partit  ensuite  pour  la  Gaule  où  l’appelait 
une  nouvelle  invasion  des  tribus  frankeg.  Cette 
guerre  eut  peu  de  gravité  et  se  termina , comtae 
de  coutume , par  une  grande  chasse  donnée  dans 
l’amphithéâtre  de  Trêves,  où  les  captifs  les  plus 

• * » 

1 Hi  qui  emerunt  ,vel  qui  dono  erunt  consçouli,  si  putaverint,  de  nostra 

benevolenlia  aliquid  vicarium  postulent.  Edict.  Mediolau.  ap.  Lact.,  Mort, 
pers.  48. 
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beaux  et  les  plus  vaillants  furent  dévorés  par  les 
bétes,  sous  les  yeux  mêmes  de  l’empereur  *. 

L edit  de  Milan  ayant  été  pour  ainsi  dire  la  charte 
religieuse  du  monde  romain  jusqu’au  temps  de 
Théodose , nous  chercherons  à en  déterminer 
d’abord,  autant  qu’il  nous  sera  possible  , le  vrai  ca- 
ractère et  la  portée.  L’édit  de  Milan  était  une  loi 
déiste , qui  fondait  la  liberté  des  religions  sur  l’idée 
d’un  Dieu  suprême , jaloux  de  l’adoration  des 
hommes,  mais  indifférent  aux  formes  du  culte,  ou 
plutôt  les  approuvant  toutes  également.  Il  recon- 
naissait à chaque  homme , à chaque  peuple  le  droit 
d’honorer  ce  Dieu  à sa  manière  ; et  les  empereurs 
espéraient  que  la  proclamation  d’un  droit  aussi 
sacré  et  son  observation  équitable,  rendraient  favo- 
rable et  propice , à eux  et  à leurs  sujets , la  Divi- 
nité qui  habite  les  demeures  célestes2;  c’est  ainsi 
que  s’exprime  l’édit.  Le  mot  Divinité , acceptable 
par  l%s  polythéistes  tout  aussi  bien  que  par  les 
monothéistes , fut  dès  lors  le  terme  officiel  et 
légal  pour  désigner  cette  intelligence  souveraine, 
cette  essence  divine , dominant  tous  les  dieux  par- 
ticuliers, et  vers  laquelle  étaient  censés  conver- 

1 Tantam  captivorum  rnultitudiaem  bestiis  objici...  Inc,,  Pan.  Const.,  a3. 

* Qüod  quidquid  divinitaiis  in  Sede  cœlesti  est , nobis  atque  omnibus  qui 
sub  potestate  nostra  sunt  constituti , placatum  ac  propitium  possit  existere. 
— Ut  possit  nobis  summa  divinitas,  cujus  religioni  liberis  menlibus  obsequi- 

mur,  in  omnibus  soiitum  favorem Edict.  Mediolan.  ap.  I-act.,  Mort. 

pers.  48. 
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ger  tous  les  cultes  et  toutes  les  croyances.  Cette 
formule  ne  blessait  personne;  et  le  sénat  romain, 
sans  cesser  d’être  païen , put  écrire  sur  l’arc  de 
triomphe  , qu’il  élevait  à Constantin,  que  ce  prince 
avait  combattu  le  tyran  Maxence  par  une  impulsion 
de  la  Divinité  r.  Du  style  des  lois  et  des  inscriptions 
la  formule  passa  dans  le  langage  oratoire , et  devint 
une  sorte  de  terrain  neutre,  où  les  païens  et  les 
chrétiens  purent  se  rencontrer,  quoique  d’ailleurs 
on  comptât  autant  d’interprétations  différentes  du 
mot  officiel  qu’il  y avait  de  religions  et  peut-être 
d’individus.  Un  orateur  gaulois,  polythéiste,  parlant 
devant  Constantin,  définissait  ainsi  la  Divinité  en 
s’adressant  à elle  : « Souverain  créateur  des  choses , 
« toi  qui  as  autant  de  noms  qu’il  existe  d’idiomes 
« parmi  les  peuples,  car  nous  ne  pouvons  savoir 
« nous-mêmes  comment  il  te  plaît  d'être  nommé; 
« qui  que  tu  sois,  âme  et  force  divine,  mêlée  aux 
« éléments  du  monde,  et  mouvement  sans  moteur, 
«ou  puissance  qui  résides  au-dessus  du  ciel,  et 
« contemples,  des  hautes  citadelles  de  la  nature , 
« cet  univers,  ton  ouvrage  a Conserve  à jamais 

1 Quod  instinctu  diviuitatis,  mentis  magiritudine , cura  exercitu  suo,  lam 
de  tyrauno , qtiam  de  orani  ejus  factione , uno  tempore,  justis  rempublicam 
ultus  est  armis Inscript,  arc.  Constantin.  Rom. 

1 Somme  rertim  sator,  cujus  tôt  nomina  sunt , quoi  gentium  linguas  esse 
volùisti  (quem  cnim  te  ipse  dici  velis,  scire  non  possumus)  : sive  in  le , quæ- 
dam  vis,  niensquc  divina  est , qutf  loto  infuses  mundo  omnibus  miscearis 
elemenlis,  et  sine  ullo  exlrinsecus  acccdente  vigoris  impulsa,  per  te  ipse  nui- 
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« notre  prince  ; rends  éternel  comme  toi  ce  que  tu 
« as  créé  de  meilleur!  » Assurément,  une  telle  défi- 
nition et  une  telle  prière  ne  devaient  pas  être  du 
goût  des  chrétiens. 

Ainsi  que  l’avaient  voulu  les  nouveaux  alliés  de 
Constantin  , la  large  place  accordée  à leur  religion , 
dans  les  dispositions  de  l’édit  de  Milan,  la  sépara  net- 
tement des  autres  religions  dissidentes,  ou  plutôt  la 
question  se  trouva  resserrée  dans  ces  deux  termes  : 
d’un  côté,  le  corps  des  cultes  polythéistiques,  ayant 
pour  tète  le  polythéisme  national , et  de  l’autre , le 
monothéisme  chrétien.  Il  devait  résulter  de  cette 
situation  légale  une  conséquence  qui  ne  tarda  pas 
à se  produire.  Liberté , tolérance  avaient  été  le  mot 
d’ordre  des  chrétiens  sous  les  empereurs  précé- 
dents ; ils  n’avaient  jamais  prétendu , leurs  apolo- 
gistes n’avaient  jamais  réclamé  pour  eux  autre 
chose  que  la  tolérance  et  la  liberté  1 ; c’était  à leurs 
yeux  le  seul  droit  désirable  ou  possible.  Quand  ils 
se  virent  placés  seuls  vis-à-vis  de  la  religion  natio- 
nale , ils  en  jugèrent  autrement,  et,  non  contents 
de  la  liberté,  ils  demandèrent  l’égalité.  Le  culte 
romain , en  qualité  de  culte  de  l’État , avait  des  pri- 
vilèges, des  faveurs, ''un  caractère  public  : les  chré- 

vearis  : sive  aliqua  supra  omne  cælum  potestas  es , quæ  hoc  opus  tuum  ex 
alliore  nature  arce  despicias  : te  oramus  et  quæsumus...  Incerl.,  Paneg. 
Constantin.,  26. 

1 Tertull.  Apol.  /nus. 
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tiens  exigèrent  tout  cela  pour  eux.  Le  paganisme 
était  subventionné  : ils  voulurent  des  subventions 
du  trésor  et  ils  en  obtinrent.  Les  ministres  du  pa- 
ganisme étaient  exemptés  par  la  loi  des  charges  mu- 
nicipales, exemption  très-précieuse  et  très-convoi- 
tée  à cette  époque  : le  clergé  chrétien  la  voulut  et 
l’obtint  *.  Les  pontifes  païens  avaient  un  rang,  des 
honneurs , des  rapports  officiels , des  correspon- 
dances avec  l’empereur,  avec  les  gouverneurs  des 
provinces  : les  évêques  prirent  une  position  pa- 
reille; ils  devinrent  des  fonctionnaires.  Mais,  en 
même  temps  que  le  christianisme  s’élevait  aux  pré- 
rogatives d’une  religion  de  l’État,  il  en  subissait  les 
servitudes;  il  se  plaçait  sous  la  main  du  prince, 
chef  et  régulateur,  et  non  pas  seulement  protecteur 
des  religions  de  l’État.  Ainsi , l’empereur  était  sou- 
verain pontife  du  paganisme  : il  se  fit  dans  le  chris- 
tianisme le  légat  de  Dieu , l’évêque  du  dehors  ou, 
pour  mieux  dire,  l’évêque  laïque  des  évêques  *.  Il 
présidait  les  conseils  des  aruspices , fixait  les  rites 
sacrés,  interprétait  les  livres  mystérieux  : il  convo- 
qua et  présida  les  conciles  chrétiens,  approuva  ou 
cassa  leurs  décisions,  jugea  sans  eux  des  questions 
de  discipline  ou  de  dogme,  et  imposa  des  formules 

* Euseb.,  Hlst.  ecc.,  x,  7.  — Cod.  Theod.  t.  6,  p.  ai,  1;  t.  m,  1. 1, 

a , 7,  etc.  — Soi.,  1 , 9.  . 

* ït  tmv  Ixto;  îmtô  8toü  xafisoTopivoî  ijrf<jxo7Eo;  iv  «fnv fie  tïps  «tr, 

xoti  aù-rb;  immcicot.  Eus.,  Fit.  Const.,  rv,  ir,  et  pass. 
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de  foi.  Ce  fiit  une  conséquence  logique , inévitable, 

de  l égalité  des  deux  cultes.  Les  vrais  chrétiens 
eurent  souvent  à gémir  d’un  triomphe  qui  les 
rendait  esclaves  ; plus  d’un  évêque,  comme  Hilaire 
et  Athanase,  se  prit  à regretter,  sous  les  princes 
chrétiens,  la  vieille  pauvreté  et  jusqu’aux  persécu- 
tions de  l’Église  ; mais  il  fallait  que  le  christianisme 
traversât  la  servitude  administrative  pour  arriver  à 
la  domination. 

Constantin  fit  en  Gaule  , dès  l’année  3i3,  son  ap- 
prentissage d’évêque  du  dehors,  il  le  fit  même  assez 
rudement.  Comme  la  persécution  avait  été  cruelle 
dans  les  provinces  d’Afrique,  elle  y avait  rencontré 
beaucoup  de  faibles,  même  parmi  les  prêtres  et  les 
évêques  ; les  uns  avaient  livré  les  Écritures,  d’autres 
avaient  feint  de  les  livrer,  en  remettant  aux  magis- 
trats, pour  être  brûlés,  des  livres  inutiles  ou  héré- 
tiques. Il  y avait  loin , assurément , de  la  prudence 
de  ces  derniers  à l’héroïsme  des  martyrs  ; mais  il 
était  injuste  de  les  confondre  avec  ceux  qui  avaient 
réellement  livré , et  que , pour  cette  raison , on  ap- 
pelait iraditeurs  *.  C’est  pourtant  ce  qui  arriva  : 
une  secte  rigide,  conduite  par  Donatus,  évêque  des 
Cases-noires  en  Numidie,  homme  remuant,  ambi- 
tieux et  disputeur  opiniâtre,  rangea  les  uns  et  les 
autres  sous  la  même  qualification  et  sous  un  com- 
mun anathème.  Organisés  en  église  dissidente  , ces 
■ - • ' v 

1 Traditorrs,  d’où  vient  traîtres. 
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sectaires  combattirent  l’Église  établie , opposant  des 
évêques  à ses  évêques , des  ordinations  à ses  ordi- 
nations, des  conciles  à ses  conciles.  Ils  se  montraient 
acharnés  surtout  contre  Cécilien,  diacre  de  l'église 
de  Carthage  , que  les  fidèles  de  cette  métropole 
venaient  d’instituer  évêque  en  remplacement  de 
Mensurius  qui  était  mort.  Leur  haine  poursuivait  à 
la  fois  l’ancien  évêque  et  le  nouveau.  A les  en  croire, 
Mensurius  et  Cécilien , après  avoir  livré  les  Ecri- 
tures de  leur  église,  avaient  voulu  faire  disparaître 
les  témoins  de  leur  lâcheté,  en  laissant  mourir  de 
faim  les  confesseurs  détenus  dans  les  prisons  de 
Carthage.  Pour  cela,  disaient-ils,  l’évêque  dissuadait 
les  fidèles  d’apporter  aux  prisonniers  leurs  provi- 
sions journalières;  tandis  que  son  diacre  , armé  d’un 
fouet  et  escorté  de  soldats,  se  tenait  aux  portes, 
chassant  les  frères,  brisant  les  vases  remplis  d’eau , 
et  jetant  les  vivres  aux  chiens  *. 

Que  ce  fussent  là  d’odieuses  calomnies,  l’élection 
de  Cécilien  le  prouvait  assez;  toutefois,  les  intrigues 
de  ses  ennemis  réussirent  à créer  un  schisme  nom- 
breux. Un  concile  de  soixante-dix  évêques  africains 
donna  gain  de  cause  aux  donatistes , après  des  dé- 
bats d’une  violence  sans  mesure.  On  raconte  que 
Cécilien  ayant  jugé  prudent  de  s’absenter,  quel- 
qu’un demanda  qu’on  le  fit  venir  : « Oui!  s’écria  un 

1 Lora  et  flagra  cum  armaiis...  Pocula  fraogebantnr,  cibi  canibtis  spar- 
gebanliir.  Pnss.  SS.  Dativ.  Saturn.  etc.  a Oonat . quod. 
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« des  évêques,  qu'il  vienne,  qu’il  vienne,  et  qu’au 
« lieu  de  lui  imposer  les  mains  pour  l’épiscopat,  on 
« lui  casse  la  tète  pour  sa  pénitence  1 ! » 

On  ne  parlait  en  Gaule  que  de  ces  querelles  et  de 
ces  violences,  lorsque  Constantin  y arriva.  Il  écrivit 
aussitôt  au  proconsul  Anulinus  qui  gouvernait 
l’Afrique , pour  avoir  sur  tout  cela  un  rapport  et 
son  avis  : Anulinus  pouvait  donner  l’un  et  l’autre 
avec  pleine  connaissance  de  cause  , car  il  avait  déjà 
gouverné  l’Afrique  à l’époque  de  la  persécution  ; il 
s’y  était  même  acquis,  parmi  les  païens,  la  réputation 
d’un  homme  habile  à surprendre  les  apostasies,  et 
à se  faire  livrer  les  Écritures  chrétiennes  3.  Aujour- 
d'hui, changé  avec  les  temps,  il  était  devenu  le 
conseiller  de  Constantin  et  le  canal  par  où  les  fa- 
veurs impériales  arrivaient  aux  chrétiens  d’Afrique. 
Son  rapport  fut  défavorable  aux  donatistes,  qu’il 
représenta  comme  des  brouillons  et  des  séditieux. 
Quand  les  sectaires  apprirent  qu’on  informait  sur 
eux,  leur  premier  mouvement  fut  inspiré  par  un 
noble  orgueil,  et  on  les  entendit  s’écrier  : « Qu’ont  de 
« commun  des  chrétiens  avec  les  rois  et  des  évêques 
a avec  la  cour3?  » Puis  ils  se  ravisèrent,  en  pensant 
que  Constantin , ennemi  des  princes  qui  avaient 

. • i % 

1 Exeat  hue,  quasi  imponatur  illi  manus  in  episcopatu  , et  quassetur  iili 
caput  de  poenitentia.  Optât.,  i , ai. 

* ArtiGciosa  crudelitas.  Optât.,  ni,  p.  76.  — Boit.,  11  febr.  p.  5i5. 

* Quid  christianis  cum  regibus,  aut  quid  epjscopis  cum  Palatio?  Optât.,  t, 
a5. — Quid  est  imperatori  cum  Ecclesia.  Id.,  ni. 
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persécuté  en  Afrique,  ne  manquerait  point  île  sym- 
pathie pour  ceux  qui  avaient  résisté  avec  courage  à 
la  persécution.  Dans  cette  confiance , ils  réunirent  les 
pièces  qui  plaidaient  pour  eux,  les  enfermèrent  dans 
un  sac  de  cuir  et  les  envoyèrent  à l’empereur  avec 
une  requête  ainsi  conçue  : « Très-excellent  prince, 
« nous  nous  adressons  à toi , parce  que  tu  es  issu 
« d’une  race  juste1,  et  fils  d’un  père  qui  n’a  point 
u trempé  ses  mains  dans  le  sang  chrétien.  Un  dis- 
« sentiment , toucliant-la  tradition  des  livres  sacrés, 
« s’est  élevé  entre  quelques-uns  de  nos  collègues  et 
« nous.  Comme  ce  crime  est  resté  étranger  à nos 
« frères  des  Gaules,  qui  n’ont  point  eu  à subir  la 
« persécution1 , nous  désirons  qu’il  nous  soit  donné 
« des  juges  pris  parmi  eux.  Que  ta  piété  veuille 
« donc  bien  fairç  examiner  notre  querelle  par  des 
« ^vèques  que  toi-même  désigneras  dans  les  églises 
o transalpines.  » L’empereur,  faisant  droit  à leur  re- 
quête, choisit  en  effet  trois  évêques  gaulois,  Ma- 
ternus  de  Cologne,  lyiéticius  d’Autun  et  Marinus 
d’Arles;  mais  il  leur  adjoignit  des  évêques  italiens, 
et  voulut  que  le  concile  se  tînt  à Rome , dans  le 
palais  de  Latran  , sous  la  présidence  de  l’évêque  de 
la  ville  éternelle.  . 


1 Rogamus  te quoniam  de  genere  justo  es , cujus  pater  inter  ccteros 

imperatores  pensecutiohrm  non  exercuit.  Opt.,  i,  a5. 

V - • 

9 Ab  hoc  farinore  immunis  est  Gallia...  Ici . , loc.  cil. 

III.  Il 
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Nul , parmi  les  chefs  d'n  Hergé  gaulois , n’égafait 
ces  trois  hommes  en  science  et  en  équité;  et  ces 
dons  personnels  étaient  rehaussés , chez  Rhéticius, 
par  l’illustration  de  la  naissance.  Il  appartenait  à 
une  famille  distinguée  de  la  ville  d’Autun , où  il 
s’était  formé,  tout  enfant,  aux  études  de  la  parole 
et  du  style  1 . On  ne  sait  pas  s’il  avait  reçu  en  nais- 
sant ses  croyances  et  son  éducation  chrétiennes , 
mais  il  était  encore  fort  jeune  quand  il  prit  une 
chrétienne  pour  femme.  Il  y SVait  quelque  chose  de 
touchant  et  de  bizarre  à la  fois  dans  ces  mariages 
de  la  primitive  Église  où  les  époux  se  réunissaient 
pour  être  séparés , où  leur  union  n’était  qu’un  mu- 
tuel défi  de  mortifications  et  de  continence  , où  ils 
vivaient  dans  un  combat  journalier  entre  des  sacri- 
fices volontaires  et  les  entraînements  de  l’affection. 
Telle  fut  la  vie  de  Rhéticius  marié  et  encore  laïque. 
Sa  femme  mourut  la  première.  Avant  d’expirer, 
elle  lui  prit  la  main  et  lui  dit  : « Frère  très-cher, 
« accomplis  ma  dernière  volonté.  Lorsque  ta  course 
« en  ce  monde  sera  terminée,  je  veux  que  ton  corps 
« soit  placé  dans  le-  sépulcre  où  va  descendre  le 
« mien  a , afin  que  nous  reposions  cùte  à côte  sous 

a Nobilissimis  parentibuset  litterarum  honestate  clarus...  Gregor.  Turon., 
Glor.  Conf„  i,  75. 

2 Deprecor,  piissimo  frater,  ut  post  discessum  meum , percurso  œvi  tim. 
pore,  in  illo  quo  ego  collocor  sepulcbro  panaris  , m quos  unius  castitatis 
dilcclio  uno  couservavit  in  llioro...  id.  Ibid. 
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« la  même  pierre , nous  qui  avons  conservé  dans 
« le  même  lit  l’amour  de  la  chasteté.  *»  A quelque 
temps  de  là , le  siège  épiscopal  d’Autun  étant  de- 
venu vacant , Rhéticius  y hit  élu  par  la  commu- 
nauté des  fidèles,  et  bientôt  il  se  plaça,  par  ses 
ouvrages,  au  premier  rang  des  docteurs  contem- 
porains. Son  style  porta  les  qualités  et  les  défauts 
de  sa  parole  fleurie,  rapide,  élevée,  mais  tendue 
et  non  exempte  d’enflure.  On  cita  longtemps  comme 
des  modèles  d’exposition  chrétienne  son  discours 
sur  le  péché  originel  et  le  baptême  ; sa  controverse 
contre  les  novatiens,  qui  ressemblaient  sous  tant 
de  rapports  aux  donatistes,  et  son  commentaire  du 
Cantique  des  Cantiques,  où  la  critique  trouvait  ce- 
pendant moins  de  profondeur  que  d’éloquence  et 
de  grâce  *.  Ces  derniers  mots  de  saint  Jérôme  nous 
font  à peu  près  deviner  ce  qu’était  le  commentaire 
de  Rhéticius,  et  comment  l’évêque  gaulois,  entraîné 
par  ses  propres  souvenirs,  se  perdait  dans  l’exalta- 
tion de  cet  amour  mystique  , mêlé  de  charité  spiri- 
tuelle et  d’affection  terrestre,  dont  les  vives  pein- 
tures troublaient  déjà  beaucoup  d’âmes  tendres,  au 
quatrième  siècle  de  notre  ère. 

Le  palais  de  Latran  appartenait  à Fausta , à qui 
Constantin  l’avait  donné;  le  concile  s’y  réunit,  et 
vit  comparaître  en  personne  devant  lui  les  deux 
adversaires,  Cécilien  et  Donatus,  accompagnés  l’un 


' Micron.,  Vir.  ill. 
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et  l’autre  d'une  multitude  d’évèques  africains,  leurs 
partisans.  Ici , comme  au  temps  de  Décius,  lors  du 
schisme  des  novatiens , l’Église  romaine  se  montra 
prudente  et  modérée  dans  sa  politique  : Cécilien  fut 
absous  sur  tous  les  chefs,  et  le  rigorisme  impi- 
toyable des  sectaires  fut  censuré  par  le  concile.  On 
ne  saurait  peindre  la  colère  que  ressentit  Donatus  à 
cette  décision  : prenant  à partie  ses  juges,  qu’il  ac- 
cusa d’être  eux-mêmes  des  traditeurs  et  des  apostats, 
il  les  noircit  avec  tant  d’audace , et  l’évêque  de  Rome 
tout  le  premier,  que  l’empereur,  ne  sachant  plus 
que  croire , fit  procéder  à une  nouvelle  informa- 
tion en  Afrique.  L’information  eut  lieu  avec  tout 
l’accessoire  des  enquêtes  judiciaires,  l’emprison- 
nement, la  question , les  supplices;  et  l’on  eut  le 
triste  et  bizarre  spectacle  d’un  proconsul  romain 
(ce  n’était  pourtant  plus  Anulinus)  employant  les 
tenailles,  les  brasiers,  les  onglçs  de  fer,  pour  s’as- 
surer si  un  évêque  chrétien , mis  à la  torture  par 
son  prédécesseur,  avait  ou  n’avait  pas  livré  les 
Évangiles.  Les  pièces  furent  envoyées  ensuite  à 
Constantin  qui , malgré  l’ennui  que  ces  discordes 
lui  causaient,  et  dont  il  se  plaignait  amèrement, 
consentit  à faire  réviser  le  procès  par  un  second 
concile,  cassant  ainsi,  de  sa  pleine  autorité,  le  ju- 
gement du  premier.  Mais  il  crut  cette  fois  mieux 
prendre  ses  précautions,  et,  pour  éviter  qu’on  ne 
récusât  encore  les  juges,  sous  le  même  prétexte 
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d’apostasie  et  de  tradition  , il  mit  le  siège  de  la  nou- 
velle assemblée  en  Gaule , et  le  convoqua  pour  le 
i*r  août  de  l'année  3 »V|.  Tous  les  gouverneurs  des 
provinces  d’Occident  eurent  l’ordre  de  fournir  aux 
évêques  qui  voudraient  s’y  rendre  les  voitures  de 
la  courte  publique,  avec  nourriture  dans  les  sta- 
tions,  et  même  avec  des  esclaves  publics  pour  ser- 
vir en  route  les  voyageurs  : on  leur  en  donnait  trois 
pour  deux  personnes1.  Grâce  à ces  facilités,  le 
concours  fut  grand , de  l’Espagne , de  la  Bretagne , 
de  l'Italie , de  la  Gaule  surtout.  L’évêque  de  Rome 
n’y  put  assister,  s’en  excusa,  et  se  fit  représenter  par 
des  légats.  Constantin  aussi , occupé  d’une  guerre 
importante  dont  nous  parlerons  bientôt , était  alors 
hors  de  la  Gaule,  et  laissait  â l’impératrice  Fausta 
le  soin  de  faire  à ses  hôtes  chrétiens  les  honneurs 
du  palais  d’Arles. 

C’était  le  plus  grand  concile , le  plus  solennel , le 
plus  nombreux  qu’eût  encore  eu  la  chrétienté  : il  re- 
présentait toute  l’église  d’Occident.  Sa  décision  sur 
les  affaires  d’Afrique  confirma  celle  du  concile  de 
Rome;  et,  pour  mettre  une  digue  à ce  déborde- 
ment de  noires  calomnies  qui  menaçait  d’envahir  la 
chrétienté  , il  fut  résolu  que  tout  fidèle  qui  en  ac- 
cuserait un  autre  sans  fondement,  serait  retranché 

* Àngariam  cura  annonaria.— -E|>ist.  Prsefecl . Præl.  aJ  Cels.  Vie. — Axxà 
iif,v  *ai  Tp«î{  -isaïSa;  touc  Îuvw&iuvo'Jî  ùjxïv  icarà  nnv  oSbi  UTniperwxaOat 
napixXa&ov.  Epist.  Consi  Chresl.  episc.  Syrie.  Coite,  gen.,  |>.  1424. 
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de  la  communion , sans  pouvoir  se  réconcilier,  sinon 
à l’article  de  la  mort l.  La  question  spéciale  ainsi 
vidée,  les  Pères  profitèrent  de  leur  réunion  pour 
traiter  quelques  points  généraux  de  discipline,  et  ils 
arrêtèrent , à ce  sujet,  vingt-deux  règles  ou  canons 
qui  sont  restés  fameux,  et  dont  nous  indiquerons 
les  plus  importants.  Le  concile  arrêta  que  la  fête  de 
Pâques  serait  célébrée  au  même  quantième  dans 
tout  le  monde  chrétien , et  que  le  jour  en  serait  no- 
tifié , suivant  la  coutume,  par  les  soins  de  l’évêque 
de  Rome a ; que  les  fidèles  qui  feraient  le  métier  de 
cochers  du  cirque  ou  de  comédiens , seraient  exclus 
de  l’Église;  qu’une  fille  chrétienne  qui  épouserait 
un  païen,  en  serait  exclue  pour  un  temps;  qu’un 
fidèle  qui  entrerait  dans  les  préfectures  ou  dans  les 
autres  charges  de  l’administration,  devrait  pour 
chaque  changement  de  résidence  se  munir  d’un  cer- 
tificat de  son  évêque  diocésain  , attestant  qu’il  n’est 
pas  retranché  de  la  communion , et  qu’arrivé  à sa 
destination , il  devrait  être  soumis  à la  surveillance 
de  son  nouvel  évêque3.  On  voit  par  là  que  l’Église 
exerçait  une  police  sévère  sur  ceux  de  ses  enfants 

1 Ue  fais  qui  lalso  accusant  fralres  suos,  plaçait  eos  usque  ad  exitum  non 
communicare.  Can.  14.  Synod.  Arelat.  Conc.  gcn.,  p.  i4ag. 

* Juxta  consuetudineni  liltcras  ad  omnestu  dirigas.  Epiât.  Synod.  Arelat. 
ad  Silvest.  pap.  — Can.  1.  Synod.  Arelat.  Conc.  gen.,  ub.  sup. 

5 De  pra-sidibn*  qui  fideles  sont  et  ad  jjræsidatnm  consiliunt , ita  plaçait 
ut,  < uni  promut!  fuerinl , liltcras  quidem  accipiant  connmiuicatorias  ; ita 
(amen  ut  in  qnilniscuuque  locis  jac  uennt , ab  episcopis  cjusdeni  loci  cura  de 
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qui  participaient  au  gouvernement  de  l’empire.  Un 
autre  canon  du  concile  d’Arles  avait  une  portée 
politique  encore  plus  grande.  J’ai  montré  plus  haut 
pomment  l’esprit  chrétien  avait  longtemps  frappé 
de  défaveur  le  service  militaire;  mais,  depuis  la 
révolution  religieuse , l’Église  avait  intérêt  à ce  que 
les  fidèles , loin  de  déserter  les  armées , y entrassent 
en  plus  grand  nombre  possible  , afin  de  s’emparer 
de  la  force  publique-:  cet  intérêt  n’étant  pas  compris 
par  tout  le  monde  , l’ancienne  répugnance  persistait 
toujours.  Ce  fut  pour  la  briser  que  le  concile  pro- 
nonça l'excommunication  de  tout  soldat  chrétien 
qui  abandonnerait  son  drapeau  sans  congé  *.  Telles 
furent  les  graves  questions  qui  occu  pèrent  les  évêques 
réunis  dans  la  ville  d’Arles.  Ils  délibéraient  encore , 
quand  des  envoyés  de  Constantin,  accourant  du 
fond  de  la, Pannonie,  vinrent  leur  dire,  en  son  nom , 
que  leur  jugement  sur  les  donatistes  était  cassé  , et 
leur  intimèrent  l’ordre  de  regagner  au  plus  tôt  leurs 
diocèses*.  Surpris,  et  sans  doute  affligés  qu’un 


illis  agalur Similiter  et  de  bis  qui  rempublicam  agere  volunt.  Can.  7. 

Synod,  Arelat.  Conc.  gen.,  p.  1429, 

* De  his  qui  arma  projiciunt  in  pace , placuit  abstineri  eos  à communione. 
Can.  3.  Synod.  Arelat.  — Epist.  Synod.  Arelat.  ad  Silvestr.  pap.  Conc. 
gen.,  ps  i4»9- 

9 Paticutiam  adhibcte,  data  his  adhvc  optione,  quid  putent  deligendum... 
Proficiseimini  et  redite  ad  proprias  sedes.  Epist.  Constantin,  ad  Synod. 
Arelat. — Tædians.  jussit  ornnes  ad  suas  sedes  redire.  Epist.  Synod.  ad  Sil- 
vestr.  pap.  Conc.  gen.,  I.  c. 
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prince  qui  avait  proclamé  la  liberté  des  cultes,  trai- 
tât avec  si  peu  de  ménagement  les  représentants  de 
l’Église  et  ses  décisions,'  ils  fermèrent  leur  session  et 
partirent.  J'exposerai  tout  à l’heure  les  causes  de  ce 
singulier  incident  ; mais  pour  le  moment,  j’ai  besoin 
de  remonter  en  arrière  et  de  reprendre  le  fil  des 
événements  politiques. 

On  avait  vu  Licinius  et  Constantin  se  quitter»  en 
parfaite  intelligence  après  les  noces  de  Constantia, 
au  mois  de  mars  3 1 3 ; et,  dès  le  mois  d’avril,  ils 
étaient  ennemis  irréconciliables.  Engagé  dans  la 
Cause  des  chrétiens,  à la  suite  de  son  beau-frère  , 
sans  conviction  religieuse , sans  conscience  du  bien, 
par  ptir  intérêt  personnel,  Licinius  avait  bientôt 
pris'  les  devants  sur  lui;  il  le  dépassait  en  préve- 
nances, en  promesses,  en  concessions  de  toutes 
sortes , se  modelant  sur  lui  pour  l’effacer,  et  sin- 
geant servilement  tout  ce  qui  semblait  lui  avoir 
réussi.  Ainsi,  l’athée  Licinius  eut  des  visions,  il  fit 
réciter  par  ses  soldats  une  prière,  moitié  chrétienne, 
moitié  déiste,  qu’un  ange,  assurait-il,  lui  avait  dic- 
tée pendant  son  sommeil  *.  Le  but  de  ces  manœu- 
vres qui,  d’ailléurs,  n’abusaient  personne , était  de 
faire  servir  le  parti  chrétien  à la  conquête  des  pro- 

1 Lieinio  quiescenti  institit  angelos  Dei , poscens  ut  ocius  surgeret  alquê 

oraret  Deum  summum  , mm  omni  exercitu  suo Tune  docebat  eum  quo 

modo  et  quibus  vertus  esset  nranduni.  Nolarium  jussit  acciri  , et.  sicut  au- 
dieral,  hæc  verba  dictavit.  Lac!.,  Mort.  pert.  46. 
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vinces  cfOrlent,  et  d’attaquer  Maximin  fraza  par  les 
thèmes  armes  qui  avaient  détruit  Maxehce;  et  le 
pârtf  chVétien  ne  s’y  refusa  pas,  car  il  lui  convenait 
de  Faire  disparaître  le  dernier  membre  de  la  tétrar- 
chie  de  Dioclétien , le  dernier  signataire  des  édits 
de  persécution , le  gendre  et  le  neveu  dè  Galère  *. 
Battu  une  première, fois  près  d’Hadrianople  , une 
seconde  fois  en  Asie , Maximin  s'enfuit* à Tarse  où 
fl  s’empoisonna  ; et  LiCinius , vainqueur  , afficha 
l’édit  de  Milan  , le  i3  juin  3i3,  sur  ces  upynes  mu- 
railles de  Nicomédie  «qui  avaient  reçu  , dix  ans  Au- 
paravant , le  premier  édit  de  Dioclétiep  \ La  réac- 
tion de  Rome,  dirigée  par  Constantin,  avait  éténîo- 
dérée,  celle  de  Nicomédie  fut  atroce1 * 3.  Tous  les 
officiers  de  l’empereur  déchu , ses  conseillers,  ses 
ministres,  ceux  mêmes  qui  n’avaient  fait  que  lui 
obéir,  furent  enveloppés  dans  sa  catastrophe.  lié 
misérable  n’épargna  pas  même  la  veuve  de  Dioclé- 
tien ni  celle  de  Galère,  son  bienfaiteur,  Valéria  et 
Prisca , que  de  si  grands  malheurs  et  de  si  grandes 
vertus  recommandaient  au  respect  de  l’empire. 
Toutes  deux  eurent  la  tète  tranchée , et  leurs  corps 

1 Hoc  modo  Deus  univtrsos  persecutores  noruims  sui  debellavit,  ut  eorum 
nec  stirps , nec  radix  ulla  remaneret.  Lad. , Mort. pers.  5o. 

* Zo».  il,  p.  5a.  — Lact.,  Mort.  pers.  47,  48.  — Eus.,  But.  rcc.,  ix  , 
10;  Vit.  Constantin.,  1,  5,  8. 

* Eus.,  Hist  rcc.,  ix,  11.  — Lact.,  Mort.  pers.  So. 
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furent  jetés  à la  mer  Les  confiscations  et  les  pil- 
lages succédèrent  aux  exécutions. 

Constantin  resta  dans  un  grand  embarras  pendant 
toute  cette  campagne , car  il  ne  pouvait,  quelle  que 
fût  au  fond  sa  colère  contre  Licinius , ni  condamner 
dans  un  autre  ses  propres  actes,  ni  s’interposer  dans 
les  vengeances  du  parti  chrétien,  et  faire  douter  de 
sa  bonne  loi  par  les  contradictions  de  sa  conduite.  Il 
attendit  prudemment  que  les  résultats  de  la  victoire 
fussent  assurés  au  christianisme  ; puis,  sous  prétexte 
d’une  intrigue  qu’il  avait  découverte  entre  Licinius 
et  un  autre  de  ses  beaux-frères  nommé  Bassianus,  il 
passa  les  Alpes  avec  vingt  mille  hommes  d’élite,  et 
pénétra  en  Pannonie , à l’improviste , sans  déclara- 
tion de  guerre.  Surpris  par  une  attaque  si  brusque, 
Licinius  d’abord  se  laissa  battre  à Cibales;  puis  il 
prit  sa  revanche,  et  ralliant  une  nouvelle  armée 
dans  la  Grèce,  il  se  mit  en  mesure  d’attaquer  à 
son  tour.  Une  seconde  bataille,  livrée  en  Thrace, 
dans  la  plaine  de  Mardie,  fut  longue  et  disputée , et 
Constantin  resta  toute  une  nuit  séparé  de  ses  ba- 
gages. Tour  à tour  vainqueurs  et  vaincus , tour  à 
tour  disposés  à négocier  ou  à se  traiter  sans  mi- 
séricorde, les  deux  adversaires  finirent  par  s’en- 


1 Ductaaigitur  mulieres,  cum  ingenti  spectaculo  et  miseratione  tanli  casus, 
ail  supplicia;  et  ampulalis  capitibus,  corpora  earum  in  mare  abjecta  sunt. 
Lact.,  Mort.  pers.  St. 
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tendre  sur  les  conditions  de  la  paix  : ce  fut  le  par- 
tage des  dépouilles  de  Maximin.  Lieinius  céda  à 
son  beau-frère  la  Grèce  et  l’Iliyrie,  .et  ,'se  confinant 
en  Orient,  ne  conserva  de  ses  possessions  d’Europe 
que  la  Thrace  et  deux  petites  provinces  sur  le  Da- 
aube.  • x 

Ce*  événements  se  passaient  pendant  la  session 
du  concile  d’Arles , et  l’écho  des  querelles  des  dona- 
tâetes  poursuivait  impitoyablement  Constantin  , au 
müteu  de  ses  fatigues  et  8e  ses  perplexités,  dans  les 
viMes,  sur  les  routes  et  les  champs  de  bataille.  Tan- 
tôt- c’étaient  des  lettres  de  ses  officiers  qui  lui  ren- 
daient compte  de  la  marche  des  discussions,  tantôt 
c’étaient  des  requêtes  des  donatistes,  et  le  plus  sou- 
vent des  rapports  verbaux  qu’ils  allaient  eux-mêmes 
lui  faire  pour  tout  noircir  et  tout  infirmer.  Quand 
ils  se  virent  condamnés,  ils  en  appelèrent  du  concile 
à l’empereur,  comme  ils  eussent  fait  dans  une 
affaire  civile  l.  Las  et  ennuyé,  Constantin  les  maù- 
dissait  : « Quelle  rage  ! s’écriait-il , quelle  audace 
« furieuse  ! je  leur  donne  les  juges  du  ciel , et  ils 
k veulent  ceux  de  la  terre  2 !»  11  craignait  le  ridicule 
que  ces  discordes  acharnées  faisaient  rejaillir  sur 
lui-même  et  sur  ses  nouveaux  amis,  aux  yeux  des 

1 Sicut  in  cansis  gentium  fieri  solet , appellationem  interpomierunt.  Kpist. 
Const.  ad  Synod.  Arelat.  Conc.  gen.,  p.  1429. 

* O rabida  furoris  audacia  !...  Perqniriint  sæcularia,  relinqiienleseœlestia. 
Kpist.  Const.  ad  Synod.  Arelat.  Conc.  gen.,  ibid. 
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païens  enfin,  il  n’était  pas  sans  quelque  appré- 
hension de  son  incompétence  sur  le  fond  des  choses. 
« Je  suis  inquiet  et  tourmenté , écrivait-il  à son 
« confident  Ablavius;  je  crains  de  m’attirer,  par 
« quelque  erreur,  la  colère  du  grand  Dieu.  » — Il 
disait  aussi  : « Us  demandent  mon  jugement,  à moi 
« qui  attends  le  jugement  du  Christ a ! # De  guerre 
lasse,  il  céda,  car,  s’il  avait  eu  des  doutes  sur  les 
matières  à juger,  il  ri’en  avait  point  sur  son  droit 
de  le  faire,  et  ce  fut  alors" qu’il  ordonna  à l’assem- 
blée d’Arles  de  se  dissoudre.  L’affaire  des  dona- 
tistes , qui  finit  ici  pour  la  Gaule , ne  fait  presque 
que  commencer  pour  l’Afrique.  Constantin,  après 
de  nouvelles  enquêtes  et  de  nouveaux  débats,  ayant 
jugé  comme  les  deux  conciles,  on  eût  pu  croire  les 
sectaires  battus  ; mais  ils  en  appelèrent  de  l’empe- 
reur au  peuple.  Des  troupes  de  paysans  révoltés,  se 
disant  les  soldats  de  l’Eglise  du  Christ , préposés  à 
la  destruction  de  l’Église  de  Judas,  le  premier  des 
traditeurs,  se  mirent  à courir  la  campagne  d’un 
bout  de  l’Afrique  à l’autre,  pillant  et  profanant 
les  temples  catholiques,  massacrant  les  prêtres, 
violant  les  vierges  consacrées,  se  souillant,  en  un 

1 Toïç  àvjptiitoiç,  Toïç  àXXorpiaç  fyouat  rà?  àitô  rfi;  àftwroimî 

8p»iaxttac,  tswitiv  7rpdcpa<nv  xX«û»l?  Sïîo'vai.  Epist.-  Const.  ad  Chrest.  episc. 
Syrac.  Eus.,  Hiit.  ecc.,  x,  S.  . . .. 

1 Meum  judicium  postulant,  qui  ipse  judicium  Christi  expecto.  Epist. 
Const.  ad  Synod.  Arelat.  Concil.  gcner.,  i , p.  1429. 
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mot , de  tous  les  crimes  : on  les  appelait  Circumcel- 
lions,  c’est-à*dire , rôdeurs  de  chaumières  *.  Quand 
ces  forcenés  ne  trouvaient  plus  à tuer  les  autres,  ils 
se  tuaient  eux-mêmes.  On  les  voyait  se  précipiter 
par  bandes  dans  les  fleuves,  dans  la  mer  ou  sur  les 
pointes  des  rochers.  Ils  en  vinrent  aux  mains  avec 
des  légions  et  les  défirent. 

Cependant,  la  Oaule  célébrait  par  des  médailles, 
frappées  dans  ses  ateliers  monétaires,  l’heureux  ac- 
croissement de  l’empire  Nous  en  avons  de  Trêves, 
d’Arles  et  de  Lyon  ^ et  toutes  les  trois  portent  des 
signes  païens  : celle  de  Lyon  reproduit  le  type  du 
dieu  Soleil  avec  la  légende  compagnon  invincible; 
dans  celle  de  Trêves,  l’empereür  est  qualifié  sou- 
verain pontife.  D’autres  médailles  de  cette  pénbdê 
portehtles  signes  chrétiens  du  labarum  et  du  mo-‘ 
nogramme;  d’autres  enfin  des  signes  mixtes,  comme 
cette  médaille  de  Trèyes  , où  le  monogramme  est 
accolé  au  quadrige  d’ApoHon  3.  Constantin  passa 
l’année  3i6  dans  les  provinces  transalpines  o# 
nous  pouvons  le  suivre , en  quelque  sorte , pas  à 
pas,  par  la  date  de  ses  lois.  Il  se  trouvait  à 'trêves 
le  1 1 janvier,  et  y promulguait  une  constitution 

par  laquelle  il  était  défendu  d’enlever  de  sa  mai- 

* 

* De  circum  collas,  autour  des  habitations  rurales. 

* Félix  processus . Eck.,  Doctr.  num. 

* Sinnbilder  ünd  Kunstvorsteilmigen  der  alten  Christen,  von  D.  Friedrich 
Miinter.  Aliéna,  i8a5. 
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son,  même  pour  dettes  publiques,  une  femme  de 
condition  honnête.  Il  était  à Reims  le  i février  et 

. .”T  . 

le  ier  mai;  et  il  y présidait  peut-être  à la  construc- 
tion des  thermes  qu’il  fit  relever  à ses  frais l.  Vienne 
le  recevait  dans  ses  murs  au  milieu  de  mai,  et 
Arles  au  commencement  d’août  *.  Le  7 du  même 
mois,  l'impératrice  Fausta  mettait  au  monde , dans 
cette  dernière  ville,  son  premier-né,  qui  fut  appelé 
Constantin  comme  son  père  3.  Enfin,  le  1"  mars 
317,  l’empereur  institua  Césars,  de  concert  avec 
Licinius,  cet  enfant,  âgé  de  sept  mois,  son  neveu 
Liciuianus,  fils  de  Licinius  et  de  Constantia,  qui 
n’avait  guère  que  deux  ans,  et  Crispus,  qu’il  avait 
eu  avant  son  mariage  de  sa  concubine  Minervina  4 : 
il  confia  à ce  dernier  le  département  des  Gaules  5. 
Ce  fut  l’entrée  de  ce  jeune  homme  sur  la  scène  po- 


litique, où  l’attendait  un  rôle  si  tragique,  si  mys- 
térieux et  si  court. 

Flavius  Julius  Crispus  avait  alors  environ  vingt 
ans.  Les  traits  de  son  visage  étaient  grands  et  sé- 
vères, s’il  faut  en  croire  ses  médailles,  et  sa  vive  in- 
telligence semblait  se  porter  avec  prédilection  vers 


• f 

* Cod.  Théo  il.  liv.  i,  t.  to,  p.  -r.J 

* Inscript.  Therm.  Hem.  ap.  Script,  rer.  Gallic.  Don  Bouquet , 1. 1 , huer. 

3 Cod.  Theod.  chron.,  p.  <3. 

4 Aur.  Vict.,  Epit.  41.  — Cod.  Theod.  citron.,  p.  1 3^  ' 

* Aur.Vict.,  Epit.  4*.  — Zos.,  11.— Idat Citron.  — Chron.  Alex.  — 
Liban.,  Or.  3.  — Cod.  Theod.  chron.,  p.  i3. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE’  \i.  207 

les  choses  de  la  guerre  , où  il  excella  dès  son  début. 
Fier  et  irritable  comme  son  père,  populaire  et 
affable  comme  son  aïeul  1 , il  donna  facilement 
prise  à des  soupçons  d’ambition,  qui  furent  peut- 
être  sans  réalité,  mais  que  l’on  sut  transformer  en 
crime.  Tel  cet  infortuné  jeune  homme  nous  appa- 
raît dans  le  demi-jour  que  l’histoire  contemporaine 
laisse , comme  à regret,  percer  autour  de  lui.  Quant 
à sa  religion , l’abondance  de  signes  païens  que 
l'on  trouve  sur  ses  médailles  et  surtout  de  sym- 
boles du  paganisme  oriental  *,  ferait  douter  qu’il 
fût  chrétien , si  l’on  ne  se  rappelait  qu’un  fils  de 
Constantin , à cette  époque , ne  pouvait  pas  être 
autre  chose , et  si  l’on  ne  savait  d’ailleurs  qu’il  eut 
pour  précepteur  le  célèbre  rhéteur  Lactance.  Con- 
stantin fit  effectivement  venir  en  Gaule,  pour  ache- 
ver l’éducation  de  Crispus,  nommé  César,  Firmia- 
nus  Lactantius , que  l’on  proclamait  le  premier 
écrivain  de  son  temps,  et  qui  joignait  à ce  mérite  le 
mérite  plus  honorable  encore  de  la  fermeté  d’âme 
et  de  l’hônnàteté. 


1 Egregium  virum  et  commode  indolis  juveuem.  Eutr.,  x,  6.  ■ — Euseb., 
Hitt.  ecc.,  x,  9.  • 

* Isis , debout , tenant  le  cistre  de  la  main  dtoite  et  ta*  van  de  la  main 
gaucbe  ; Anubis,  à tête  de  chien , tenant  de  la  main  droite  on^pi  ..de  la 
main  gauche  uu  caducée , etc.  Une  curieuse  médaille  de  Crispus  présente  le 
Christ  assis,  la  main  droite  levée  et  une  croix  dans  la  gauche , entre  deux 
ligures  militaires.'  Cf.  Eckel.,  Doctr.  num.,  vin,  et  M üuler,  ni.  sup. 
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Lactance  avait  étudié  en  Afrique  sous  Arnobe, 
rhéteur  païen,  qui  s’était  fait  tout  à coup  chrétien  , 
et  avait  composé  une  apologie  : lui,  cependant, 
n’était  point  converti  quand  il  arriva  à Nicomédie, 
sur  l'invitation  de  Dioclétien  qui  lui  offrait  une 
chaire  de  rhétorique  latine1.  Ce  fut  là  qu’il  vit  le 
contraste  des  deux  religions,  et  qu’il  apprit  à choi- 
sir entre  elles,  dès  l’ouverture  de  la  persécution.  Il 
raconte , qu’étant  allé  entendre  un  jour  la  lecture 
d’un  libelle,  que  venait  de  lancer  contre  le  christia- 
nisme le  philosophe  Hiéroclès,  préfet  de  Bithynie, 
le  plus  cruel  et  le  plus  lâche  des  persécuteurs  % 
il  sortit  tout  ému,  et  que,  rentré  chez  lui,  il  jeta 
le  plan  de  ses  Institutions  divines  qu’il  ne  rédigea 
que  plus  tard  3 : l’indication  l’avait  fait  chrétien. 
Les  patientes  études  convenant  mal  à des  circon- 
stances si  agitées,  Lactance  prit  un  cadre  meilleur 
pour  épancher  sa  colère , et  traça , avec  une  énergie 
qui  rappelle  souvent  Tacite,  la  tin  misérable  dont 
Dieu  avait  frappé,  l’un  après  l’autre,  to^s  les 
empereurs  qui  depuis  Néron  trempèrent  leurs 
mains  dans  le  sang  des  chrétiens.  C’est  le  fameux 
fraité  de  la  Mort  des  persécuteurs , œuvre  d’élo- 


* Hieron.,  W y HL,  c.  79-80. 

9 Hieroç)em , ex  vicario  præsidem,  qui  auctor  et  cousiliarius  ad  faciendam 
perseculionent  fuit.  Lact.,  Mort.  péri.  16. 

* Lact.,  Inst,  dif.,  y,  4- 
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quence  et  (le  passion , et  peut-être  le  plus  curieux 
monument  du  christianisme  au  quatrième  siècle.  11 
composa  en  Gaule  ses  Institutions  divines 1 ; et  l’on 
ne  peut  songer  sans  émotion,  en  parcourant  ces 
belles  pages  cicéroniennes , qu’elles  eurent  pour 
premiers  auditeurs  les  pâtres  des  pauvres  églises 
de  Belgique.  Dans  sa  vie  privée , Lactance  poussait 
le  désintéressement  jusqu’à  la  plus  complète  abné- 
gation de  lui-même  : venu  pauvre  en  Gaule , il  y 
mourut  plus  pauvre  , oublié,  délaissé  dans  un  coin 
du  palais.  Telle  fut,  après  la  mort  de  Crispus,  la 
détresse  de  cet  homme  qui  avait  élevé  un  César, 
et  qui  remplissait  de  son  nom  la  chrétienté,  que 
plusieurs  fois  il  eut  à souffrir  de  la  faim  1 : on  ne  le 
croirait  pas,  si  les  écrivains  chrétiens  eux-mêmes  né 
le  racontaient. 

Tandis  que  les  fils  de  Constantin  entraient  ainsi 
dans  l’administration  de  l’État  comme  dans  un  hé- 
ritage de  famille , ses  frères,  éloignés  de  tout , ré- 
duits à la  condition  privée,  étaient  l’objet  d’une  sur- 
veillance dont  la  sévérité  soupçonneuse  croissait 
avec  l«ur  âge.  De  peur  qu’ils  ne  se  fissent  des  amis 
quelque  part,  on  les  promenait  de  résidence  en 
résidence,  ou,  pour  mieux  dire,  d’exil  en  exil;  on 


' Cons.  Baluz.,  Nol.  ad  Lact.,  Mort,  pers.,  p.  S.  Ed.  Bauldri,  Traj. 
ad  Rticn.  1692. 

* H ici  où.  Cliron.  ann.  317 Lact.,  t)pif,  1. 

III.  <4 
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finit  même  par  les  séparer  les  uns  des  autres.  C’était 
l’impératrice  Hélène  qui  avait  voulu  se  charger  de 
ces  détails  inquisitoriaux  dont  elle  s’acquittait  avec 
la  finesse  d’une  femme  clairvoyante  et  l’inquiète 
sollicitude  d’une  marâtre  *.  Pour  le  moment,  les 
jeunes  exilés  vivaient  à Toulouse  , où  les  exercices 
des  écoles  leur  servaient  de  passe-temps;  ils  s’y 
lièrent  avec  Æmilius  Magnus  Arborius,  rhéteur  dis- 
tingué , dont  le  nom  a déjà  été  mentionné  dans  cette 
Histoire.  Magnus  était  fils  de  cet  Argicius  Arborius, 
noble  éduen , chassé  de  son  pays  par  l’empereur 
Tétricus,  en  269  , à cause  de  son  attachement  pour 
Claude-le-Gothique,  et  qui,  après  bien  des  misères  , 
s’était  marié  dans  la  ville  d’Eaux-Tarbelliennes,  au- 
jourd’hui  Dax,  à une  femme  pauvre  comme  lui  a. 
De  son  mariage  étaient  issus  Magnus  Arborius  et 
une  fille  nommée  Æmilia  Æonia,  qui  fut  la  mère 
du  poète  Ausone.  Autant  la  vie  du  père  avait  été  pé- 
nible et  dure,  autant  celle  du  fils  se  trouva  facile  : 
devenu  célèbre  au  barreau  par  l’élégance  de  sa  pa- 
role , il  avait  épousé  une  femme  noble  et  riche  3;  et , 
après  avoir  plaidé  devant  les  tribunaux  de  la  Gaule 
méridionale  et  de  l’Espagne , il  avait  pris  à Toulouse 

* navcup-pj  (jtr.Tpuiâ;...  Julian.  — Eus.  Nol.  Vales.,  p.  a3o.—  Tillcm., 
llist.  iv,  p.  a»  7. 

Grassanlis  dudum  fortunæ  tcla  pavcntcm 
Paupcris  Æmiliæ  conditio  implicuit.  ' 

Auson.,  Parent.,  rv. — Cf.  ci  dessus,  t.  tt. 

Nobilis  et  dotatn  uxor,  domus  et  scliola Ans.,  Prof. , xvt. 
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la  robe  de  rhéteur,  voulant  offrir  successivement  à 
ses  auditeurs  l’exemple  et  le  précepte.  Ce  qui  fai- 
sait le  cachet  de  son  talent,  c’étaient  la  rapidité  de 
la  pensée  et  la  sûreté  de  la  mémoire,  jointes  à une 
profonde  connaissance  de  toutes  les  ressources  du 
langage  Sa  renommée,  comme  professeur,  s’étant 
répandue  plus  tard  jusqu'à  Constantinople,  Con- 
stantin l’y  fit  venir  et  lui  confia  l’éducation  d’un  de 
ses  enfants,  de  Constance  ou  de  Constant,  on  ne. 
sait  lequel 2.  Le  Toulousain  y mourut  dans  un  âge 
peu  avancé , comblé  de  tous  les  dons  de  la  for- 
tune ; mais  il  voulut  que  son  corps,  ramené  en 
Gaule , reposât  dans  la  sépulture  de  sa  maison.  Tel 
fut  l’homme  dont  l’amitié  adoucit  pendant  quelques 
années  l’exil  des  frères  de  Constantin,  petits-neveux 
de  Claude -le-Gothique  : on  voit  qu’il  était  resté 
fidèle  aux  destinées  de  sa  famille.  Plus  tard,  quand 
Dalmatius  fut  marié  et  père  , ses  enfants,  retenus  à 
Narbonne,  y reçurent  les  leçons  d’un  autre  rhéteur 
toulousain,  nommé  Exupérius 3;  celui-ci,  vers  la 

1 Tu  per  mille  modos , per  mille  oracula  fandi 

Doctus,  facundus,  tum  celer  alque  memor. 

Aus.,  Parent .,  ni. 

‘‘  Ryzanti  inde  arcem  , Thressæque  Propontidis  urbem 

Constautinopolim  fama  tu!  pepulit. 
lllic,  clives  npum,  docloque  il»  Ciesare  honoras, 

Occumbis;  palribus , Magne,  superstitibus. 

Ans.,  Prof.,  xxi. 

5 , Narbo  inde  reccpit. 

Illic  Dalmalio  gerilos,  fatalia  regum 
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fin  de  sa  vie  , fut  élevé  aux  fonctions  de  gouverneur 
d’une  province  d’Espagne  et  alla  finir  paisiblement 
ses  jours  à Cahors. 

Crispus  s’acquit  promptement  une  grande  re- 
nommée dans  son  gouvernement  transalpin , quoi- 
qu’il n’eût  point  les  attributions  souveraines  ni 
l’indépendance  des  Césars  de  la  tétrarcbie,  et  que 
son  rôle  fût  celui  d’un  lieutenant  bien  plutôt  que 
d’un  collègue  de  son  père.  La  Gaule  se  plut  à l’en- 
tourer d’applaudissements  et  des  marques  d'une 
vive  affection  ; on  exaltait  l’habileté  avec  laquelle  il 
avait  sauvé,  en  3ao  et  3ar,  les  provinces  rhénanes, 
sérieusement  menacées  par  les  Franks  et  les  Ala— 
mans  ; et  des  médailles,  frappées  en  son  honneur, 
célébrèrent  dans  leurs  devises  : « Les  débuts  de 
«la  jeunesse;  la  France  et  l’Alamanie  vaincues; 
« l’espoir  et  le  salut  de  la  république  L » Mais  le 
jeune  César  ne  gagnait  sa  gloiFe  qu’aux  dépens  de 
son  repos;  chacune  de  ses  paroles  était  recueillie; 
chacun  de  ses  pas  était  embarrassé  par  des  intrigues 
dont  nous  ne  connaissons  que  lé  résultat  tragique. 
L’intérieur  du  palais  impérial  était  rempli  d’orages. 
D’un  côté  Fausta,  épouse  légitime  et  mère,  qui  ne 


Nomina , twn  pueros  grandi  mercede  docendi 
Formasti , rhetor,  metam  prope  puberis  ævi. 

Ans.,  Prof.,  xxii. 

1 Principia  jnvenlutis.  — Francia  et  Alamania  devielæ.  — Spes  et  salus 
Reipublicæ.  — Cf.  Kckel.,  Doclr.  num. 
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voyait  pas,  sans  appréhension  pour  ses  propres  fils, 
grandir  le  fils  de  la  concubine , essayait  de  le  dé- 
truire dans  l’esprit  de  son  père;  au  moins  c’est 
ce  qu’on  peut  supposer  d’après  les  événements 
eux-mêmes.  D’un  autre  côté , Crispus  trouvait  une 
protectrice  déclarée  dans  la  vieille  Hélène , son 
aïeide,  qui  semblait  défendre  en  lui  sa  propre  cause, 
et  poursuivre  en  Fausta , de  toutes  les  forces  de  son 
ressentiment , cette  autre  fille  de  Maximien  , Maxi- 
miana  Théodora  1 , qui  l’avait  jadis  chassée  du 
palais  et  du  lit  de  Constance.  Constantin  restait , 
entre  les  deux,  dans  le  doute  et  l’irrésolution,  éloi- 
gné de  son  fils , puis  ramené  à lui  par  l’aâcendant 
de  sa  mère  ; mais  les  soupçons  avaient  déjà  pénétré 
dans  cette  âme  jalouse  que  toute  gloire  naissante 
offusquait,  même  chez  les  siens;  et  déjà,  se  prépa- 
raient dans  le  secret  des  cœurs  ces  catastrophes-qui 
devaient  bientôt  effrayer  le  monde. 

Sur  ces  entrefaites,  une  seconde  guerre  éclata 
entre  Licinius  et  Constantin,  guerre  inévitable  et 
prévue,  car  la  paix  de  3 1 4 n’avait  été  qu’une  trêve 
entre  deux  ambitions  inconciliables  ; et  depuis  lors 
les.  hommes  et  les  partis  avaient  pu  sonder  leurs 
forces.  Depuis  dix  ans,  il  faut  en  convenir,  le  parti 
chrétien  avait  marché  avec  une  habileté  merveil- 


1 Elle  était  fille  d’un  premier  mariage  de  l’impératrice  Eulropia,  et  adoptée 
par  Maximien  Hercule,  ainsi  qu’on  l’a  \u  plus  haut. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  IV. 


214 

leuse  ; il  avait  d'abord  détruit  deux  empereurs 
ennemis  par  la  main  de  deux  amis , puis  , entre 
ceux-ci,  U avait  choisi  le  moins  douteux  pour  lui 

livrer  l’empire  et  gouverner  en  son  nom.  Licinius 
n’avait  pas  tardé  à s’apercevoir  de  ces  manœuvres  ; 
il  s’était  convaincu  aisément  que , fortifier  le  chris- 
tianisme, c’était  fortifier  Constantin;  et,  jetant  bas 
un  masque  inutile , il  s’était  mis  à battre  en  retraite 
du  côté  du  parti  païen  *.  Ce  ne  furent  d’abord  que 
des  avances  souterraines  qui  se  transformèrent  peu 
à peu  en  faits  publics  parfaitement  significatifs. 
Une  petite  persécution  s’organisa  contre  les  chré- 
tiens d’Orient,  au  nom  même  de  la  liberté  reli- 
gieuse , et  en  vertu  des  pouvoirs  que  possédait  le 
chef  de  l’État , comme  chef  d’un  des  cultes  natio- 
naux : ce  furent  les  armes  offensives  du  christia- 
nisme tournées  contre  lui-mème.  Ainsi , Licinius  fit 
des  règlements  de  discipline;  il  intervint  dans  tout, 
il  se  mêla  de  tout,  avec  cet  esprit  tracassier  et  rail- 
leur, qui  formait  le  fond  de  son  caractère.  Sous  le 
prétexte  que  les  bonnes  mœurs  souffraient  du  mé- 
lange des  hommes  et  des  femmes  dans  les  églises , il 
voulut  qu’ils  y occupassent  des  places  séparées  a;  il 
voulut  encore  que  des  femmes  fussent  seules  char- 

1 Eus.,  Hist.  ecc.,  x,  8.  — Soz.,  i , 7. 

.*  Mi  Seïv  7rpoirroTTWv  àv^px;  âua  "junaiÇiv  «iri  t«ç  tctO  6«oS  itap«ï,ai 

ùjroiî.  Eus.,  f'it.  Corut.,  1 , 53.  i 
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gées  de  l'instruction  religieuse  des  femmes  '.  Sous 
le  prétexte  que  l'air  étouffé  des  basiliques  pouvait 
engendrer  des  maladies  contagieuses,  il  ordonna 
que  les  assemblées  eussent  lieu  en  plein  air 2,  chose 
odieuse  aux  chrétiens,  qui  ne  devaient  pas  exposer 
les  saints  mystères  à tous  les  regards , les  enseigne- 
ments sacrés  à toutes  les  oreilles , et  qui  d’ailleurs 
apercevaient  là  uue  imitation  du  paganisme.  Les 
églises  devenant  inutiles,  par  suite  de  son  ordon- 
nance, Licinius  les  confisqua.  Il  supprima  pareille- 
ment les  synodes  comme  des  réunions  de  conspi- 
rateurs, défendit  aux  évêques  de  correspondre 
ensemble,  et  Gnit  par  exclure  les  chrétiens  des 
fonctions  publiques  3 : des  résistances  eurent  lieu,  le 
sang  coula , et  la  perte  de  Licinius  fut  jurée.  Quant 
à lui,  acceptant  hardiment  le  combat,  il  se  déclara, 
comme  Maxence  et  comme  Maximin , le  protecteur 
et  le  restaurateur  du  polythéisme. 

Cette  réaction  opérée  dans  les  provinces  d’Orient, 
Constantin  la  suivait  avec  la  satisfaction  d’un  homme 
qui  pouvait  et  voulait  en  profiter.  Son  administra- 
tion offrit,  pendant  ces  huit  aimées,  le  plus  écla- 
tant contraste  avec  celle  de  son  collègue  : d’un  côté 
était  le  jour,  dit  un  écrivain  chrétien , de  l’autre  côté 
la  nuit;  ici  le  royaume  de  lumière , là  bas  la  domi- 

1 ruvaixx;  ft'  alp«to6ai  •juvxixwv  $i$aaxaXouc.  Eus.,  Vit.  Const i , 53. 

* Ilocsà  itoXù  tov  cxto;  ituXSiv  dupa Eus.,  Vil.  CoilsI.,  i,  53. 

1 Eus.,  Vit.  Const.j  i , Si,  5a  , 54 , 5$ , 56;  n,  l,  »,  3. 
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nation  des  esprits  de  ténèbres*.  Tandis  que  Licinius 
fermait  les  églises,  Constantin  en  construisait  de 
nouvelles,  réparait  les  anciennes  et  prodiguait  à 
toutes , en  embellissements , les  deniers  de  l’État.  Il 
rendait,  par  une  loi,  les  communautés  chrétiennes 
aptes  à recevoir  des  legs  testamentaires;  il  exemp- 
tait, par  une  autre,  des  nombreuses  formalités  du 
droit  civil,  les  affranchissements  d’esclaves  qui  se 
feraient  dans  les  églises;  il  abolissait  le  supplice  de 
la  croix;  il  abolissait  aussi  l’usage  de  marquer  au 
front  certains  condamnés,  « afin  que  le  visage  de 
« l’homme  où  brille  une  empreinte  de  la  beauté 
«céleste,  ne  soit  point  déshonoré1  » : ce  sont  ses 
propres  paroles.  Enfin , il  rapporta  les  lois  pap- 
piennes  qui  défendaient  le  célibat  et  contrariaient, 
en  ce  point , les  prescriptions  du  christianisme  3. 
Mais  une  loi  qui  par-dessus  tout  combla  de  joie  la 
communauté  chrétienne,  ce  fut  celle  qui  prescrivit , 
pour  chaque  semaine,  un  jour  de  repos,  pendant 
lequel  les  affaires  devaient  cesser  et  les  tribunaux 
férier;  il  choisit  pour  cela  le  jour  du  soleil,  qui  était 

1 Èv  oxoTft»  y. ai  vuxti  ÇoçûiJtdrârri  çuorüpa  psyxv  tÇtXap^  tov  Koiv<rrav- 
rivov Eus.,  Vit.  Const.,  u,  a. 

* Quo  faciès  quæ  ad  similitudinem  pulcbritudiais  cœlestis  est  fjgurata, 
minime  maculelur.  Cod.  Theod.  liv.  ix  , t.  40, 1.  a,  a.  — Sozom.,  1,  t.  — 
Niceph.,  vii  , 4fi. — Eo  pius,  ut  eliam  vêtus  teterrimumque  supplicium 
patibulorum  et  cruribus  suffringendis , primus  removeril.  Aur.  Vict., 
Cas.,  4t.  1 

1 C.  Th.,  1.  vin,  t.  16.  — Eus.,  Vit.  C.,  iv,  a6.  — Sozom.,  1 , 9. 
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le  dimanche  chez  les  chrétiens;  mais  comme  le  culte 
du  soleil , auquel  lui-mème  avait  été  attaché  autre- 
fois, était  devenu  le  culte  dominant  du  polythéisme, 
les  païens  n’eurent  pas  le  droit  de  se  plaindre,  et 
les  chrétiens  triomphèrent1.  En  même  temps,  il 
renouvelait  les  lois  d’interdiction  contre  la  divina- 
tion exercée  d’une  manière  occulte  a.  Quoique  les 
empereurs  polythéistes  eux -mêmes  eussent  con- 
damné sévèrement  ces  pratiques  clandestines,  qui  se 
liaient  presque  toujours  à des  conspirations  politi- 
ques ou  à des  désordres  moraux,  les  païens,  suspec- 
tant à bon  droit  leur  souverain  pontife,  voulurent 
qu’il  expliquât  son  rescrit.  Une  seconde  loi  vint 
alors  déclarer  que  rien  n’était  changé  à l’aruspicine 
publique , science  utile  au  genre  humain , y était-il 
dit , lorsqu’on  l’appliquait  aux  besoins  généraux  des 
États,  à la  santé  des  masses,  à l’abondance  des^ 
récoltes 3.  L’empereur  recommandait  aux  prêtres 
de  ne  point  négliger  les  cérémonies  propitiatoires, 
dans  le  cas  où  le  palais  impérial  serait  frappé  de  la 
foudre,  et  il  enjoignait  de  lui  envoyer  les  réponses 
des  aruspices.  On  voit  que  la  politique  de  Constan- 

1 Euseb.,  Vit.  Constantin.,  iv,  18  et  a3.  Dies  solis,  vénération»  su» 
celebris.  Cod.  Just.,  liv.  ni,  lit.  ta,  1.  3.  — Cod.  Theod.,  liv.  n,  t.  8,  1.  i. 

’ Cod.  Theod.,  liv.  xvi , lit.  io,  1.  i.  — Liv.  ix , t.  16,  1.  >. 

3 Adite  aras  publicas  atque  delubra , et  consuetudinis  veslrte  eelebrale 

solemnia  : nec  enim  prohibemus Cod.  Theod.,  liv.  îx,  lit.  1 6, 1.  i,  a. 

— Remedia  bumauit  qiuesila  corporibus...  I.  3. 
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tin  marchait  par  oscillations,  mais  que,  dans  ces 
oscillations,  c’était  le  christianisme  qui  avançait  et 
le  paganisme  qui  reculait. 

Sans  nier  l’influence  qu’exerçait  naturellement 
sur  l’âme  de  Constantin  le  sentiment  de  la  vérité 
chrétienne,  car,  à cette  époque  déjà,  sa  conversion 
était  complète , il  faut  reconnaître  que  d’autres  rai- 
sons encore  le  poussaient  à la  propagation  du  chris- 
tianisme. La  théorie  politique  de  ses  coreligionnaires, 
nourris  de  la  lecture  de  l’Ancien  Testament,  semblait 
faite  exprès  pour  l’attirer  : elle  était  simple  et  nette  ; 
elle  ne  voyait  de  gouvernement  que  dans  la  monar- 
chie*. Une  administration  multiple,  savamment  com- 
binéecomme  celle  de  Dioclétien , n’obtenait  de  leur 
part  qu’un  sourire  dédaigneux  ; ils  lui  appliquaient 
ce  vers  d’Homère  passé  chez  eux  en  proverbe  : 
« Beaucoup  de  chefs  sont-  un  mal  ; il  ne  faut  qu’un 
a^eul  gouvernant,  un  roi  *.  » Prenant  leur  proto- 
type de  l’unité  monarchique  dans  l’unité  divine , ils 
disaient  encore  : « Un  seul  Dieu  et  non  pas  deux 
« ou  trois;  un  seul  roi  et  non  pas  plusieurs  V»  On 
jugera  si  une  pareille  doctrine  devait  plaire  à Con- 
stantin, qui,  en  effet,  ne  manquait  pas  de  la  préco- 

r , 1 

1 Oùx  dqaùbv  iroX'jxotpocvÎYi , «i;  xctpavo;  tara. 

Et;  (WiXeù;.  Hom.  II.  II.,  ao4,— - Âet.  mari,  ap.  Rnin. 
a Tü«  oùpotwou  fiîWtXtia;  lùcbvi  x£xc<jp.xu.svt>ç...  x*t«  tw  ipytrjmt  iSitxv 

t où;  xdra  îtcWjSipwiv  iôûvât EÏ;  0to{  «XX’  où  Stic,  cùSi  rptt;,  c'jii  fri 

7tXtiovt; eî;  (îaoiXiù;.  Eus.,  Laud.  Constant.,  3,  7 et  pass. 
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niser  en  toute  occasion  et  par  ses  conversations  et 
par  ses  lettres  ; il  ne  dissimula  pas,  dans  une  pièoe 
adressée  plus  tard  à l'hérésiarque  Arius,  qu’il  avait 
attaché  au  triomphe  du  christianisme  l’idée  d’un 
changement  de  gouvernement  : « C’était  mon  espé- 
« rance,  lui  disait-il , que  l’unité  dans  le  culte  de 
« Dieu  amènerait  aussi  l’unité  dans  l’administration 
« de  l’empire  l.  » 

Entre  deux  adversaires  si  bien  préparés  il  n’y  avait 
plus  que  le  choix  des  prétextes: Constantin,  entraîné 
à la  poursuite  d’une  bande  de  soldats  gotlis,  ayant 
mis  le  pied  sur  les  domaines  de  Licinius , celui-ci 
cria  à la  violation  de  territoire,  et  commença  les  hos- 
tilités a.  Ils  se  rencontrèrent  d’abord  dans  ces  memes 
plaines  d’Hadrianople  où  Licinius  avait  vaincu 
Maximin.  Leurs  forces  n’étaient  point  égales:  tandis 
que  Constantin  comptait  autour  de  lui  cent  trente 
mille  hommes,  l’élite  des  légions  d’Occident , deux 
cents  vaisseaux  de  combat  et  deux  mille  de  bagages 
qui  stationnaient  dans  le  port  du  Pirée  sous  le  com- 
mandement de  Crispus , Licinius  n’avait  amené  en 
Europe  qu’une  armée  de  cent  quinze  mille  hommes 
avec  une  flotté  de  cinq  cents  voiles;  le  reste  de  ses 
troupes,  formant  réserve , était  échelonné  en  Asie  3; 

* Eus.-,  F.pist.  Constantin,  ad  Alexandr.  episc.  et  Arimn  presbyt.  ap. 
Eus.,  Fit.  Constantin.,  nr,  65. 

* Anon.  ap.  Vales.  Arum.,  p.  474. 

5 Zos  , 11,  p.  55,  56,  57.  . • . 
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La  guerre  prit , dès  le  principe , son  véritable  carac- 
tère, celui  d’une  guerre  religieuse.  D’un' côté,  on 
voyait  Constantin  marcher  entouré  d’évêques,  et  le 
labarum  flotter  sur  le  front  de  bataille  *;  de  l’autre, 
une  nuée  de  devins,  de  magiciens,  de  sacrificateurs 
de  tous  les  pays,  consultant  l’avenir  d’après  tous  les 
rites,  égorgeant  des  victimes,  prophétisant,  servait 
de  cortège  à Licinius.  Afin  de  contrebalancer  l’in- 
fluence du  signe  de  la  croix,  on  étalait  aux  pre- 
mières lignes  de  l’armée  s orientale  des  statues  de 
divinités  enlevées  à tous  les  sanctuaires  de  l’Asie;  et 
l’on  choisissait,  pour  plus  d’efficacité,  des  dieux 
barL>ares  et  inconnus,  des  simulacres  informes,  dont 
la  puissance  était  encore  un  mystère,  et  de  qui  l’on 
attendait  plus  que  des  dieux  ordinaires  qui  s’étaient 
déjà  laissé  vaincre  3.  Un  fanatisme  ardent  animait 
toutes  ces  masses  païennes  : Licinius , malgré  son 
athéisme  habituel,  en  parut  un  moment  réchauffé. 
On  raconte  que  la  veille  de  la  bataille  , il  emmena 
les  chefs  de  son  armée  dans  un  bois  sacré,  voisin 

* To  f»  TC.0  oumptou  irccBou;  oéuêoXov  aÙTCû  t«  xoù  tgü  iravrb;  xaTTrpi- 

aaaôat  arparcü Eus.,  Fit.  Constantin.,  u,  4. 

* Aùtoç  it  8toirpoWj{  xai  (iotvrti;  Aifuirnttiv  <papu.axtï;  xat  qoVrac , 

dura?  t«  xoù  itpo^TQTttî  «av  TTfiirt  6ti>y , jctpt  iauTÔv  ijcoin.  Eus. , Vit. 
Constantin .,  n,  4. — Cf.  iiid.,  ir,  4.  — Nixpûv  etStoXa  ôavc’rruv  tv  à^ûxoi; 
àfotX(xam  itpcësë).Ti|«voi Ibid. , 11,  16.  1 ' • 

* ©tcû;  ti  Çr,TÙv  jripiTiti  ÎTs'pouî , à;  âv  im  tgTç  orporipoi;  qironxpivGC. 
Eus.,  Vit.  Constantin.,  u,  i5.  — J’ai  mis  ce  Irait  de  mucurs  à la  bataille 
d'Hadriauople , quoique  Euscbe  ne  le  meutioue  qu’à  celle  de  Clirysopolis. 
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d’Hadrianople,  où  avaient  été  vraisemblablement 

déposées  toutes  ces  divinités  nomades,  et  que, 
montrant  à la  lueur  des  cierges  leurs  simulacres 
rangés  sur  des  piédestaux,  il  dit  avec  exaltation: 
a II  faut  choisir.  Nous  saurons  demain  qui  est  le 
« plus  fort  de  nos  dieux  ou  du  dieu  étranger.  Si  les 
« nôtres  sont  vaincus,  il  faut  les  briser  et  adorer 
«celui-là;  mais  s’ils  sont  victorieux,  il  faut  que 
(f  l’autre  périsse  avec  le  dernier  de  ses  adorateurs  *.  » 
Puis,  cédant  peut-être  à un  de  ses  accès  d’humeur 
railleuse,  il  ajouta  : «Que  pourrions-nous  crain- 
« dre?  n’avons-nous  pas  le  nombre  pour  nous3?» 

Constantin  disposa  tout  avec  un  sang-froid  qui 
ne  le  quitta  point  durant  la  bataille  l'Licinius 
perdit  la  tète  et  se  laissa  envelopper  dans  une 
position  presque  inexpugnable.  Une  partie  de  ses 
troupes  mit  bas  les  armes  ; lui-même  s’enfuit  à 
Byzance,  où  le  vainqueur  courut  l’assiéger.  Pendant 
ce  temps-là,  le  César  Crispus,  parti  d’Athènes  pour 
rejoindre  son  père,  avait  forcé  le  détroit  d’Hellé, 
par  une  manoeuvre  savante:  avec  quatre-vingts  ga- 
lères, et  en  profitant  du  vent  favorable,  il  avait  dé- 
truit cent  trente  vaisseaux  de  l’ennemi,  fait  périr 
cinq  mille  soldats,-  dispensé  le  reste  et  occupé  la 
Propontide.  Licinius,  k sou  approche,  se  sauva  en 

* Ô Jti  cuv  irapùv  cXrytju  xai  foç,  tov  t>ï  J&çr,  irtrcXavicjuvw Eus.,  Vit. 

Constantin .,  n,  5. 

* TSv  r,u.frffi<ov  nXtî<rrt*v  Svtwv,  xat  tîh;  ;û  ttXijôii  irXccvo'.rcûvrwv... 
Eus.,  Vit.  Constantin.,  tt,  S. 
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Asie , où  il  essaya  de  tenir  ; "mais , battu  près  de 
Chrysopolis,  puis  asssiégé  de  nouveau  dans  Nico- 
médie,  il  fut  obligé  de  se  rendre  avec  la  ville*. 
Sa  femme  Constantia  , intercédant  pour  lui , le 
conduisit  elle -même  à*  son  frère;  et  Licinius  , 
agenouillé  , suppliant,  tendit  de  ses  propres  mains 
au  vainqueur  la  pourpre  qu’il  ne  devait  plus 
porter 2;  Constantin  le  releva  avec  une  cordia- 
lité apparente , le  fit  asseoir  près  de  lui  à table , 
puis*  l’envoya  à Thessalonique,  après  lui  avoir  pro- 
mis solennellement  la  vie;  quelques  jours  après  il 
le  fit  étrangler3.  Le  jeune  Licinianus,  privé  du 
titre  de  César,  fut  gardé  à vue.  Une  réaction  géné- 
rale enveloppa  les  actes  de  l’empereur  déchu , ses 
fonctionnaires,  ses  amis,  et  marcha  si' violemment 
que  Constantin  se  vit  contraint  de  l’arrêter,  en 
déclarant,  par  un  rescrit  du  8 juillet  3a6,  qu’il 
n’entendait  abolir  que  ce  que  le  tyran  avait  fait 
contre  les  lois  L L’œuvre  de  la  politique  chrétienne 

I * 

* Anon.  ap.  Annn.  Val.,  p.  475.  — Zos.,  ir,  p.  60.  — Aur.  Vict-, 

Epit.  41.  — Eutr,,  x,  6..  •' 

* Èflcipfii  fàp  «ç  (Iimoitsu  , -râç  #4tcS  ipxtuç  irt  tcOtm  irxpà 

Kuv<rravï!vai  XaêtCor,;.  Zos,,  11,  60. — Adegit  Liciuium,  pactn  salute,  adu- 
mentum  rvgium  offerre  per  uxorem.  Aur.  Vict.,  Epit..  41. 

5 Contra  religionem  sacvamenti  Thessalonicæ  occisus  est.  Eutr.,  x,  6. — . 
Thessalouica  mission  paulo  post  cqm  jugulari  jubet.  Aur.  Vict.,  Epit,  4t.— 
Met’  tp  rroXii  TCÎ»{  cfxou;  îranioaç,  ix/c-rf  toù  *t,v  oùtsv  açaipeitai.  Zos., 
11 , p.  60. 

* Cod.  Theod.,  1.  xv,  t.  14, 1.  3. 
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était  accomplie  ; l’empire  n’avait  plus  qu’un  maître. 

La  chute  de  Licinius  affranchit  Constantin  de  ses 
derniers  ménagements  envers  le  paganisme  : il  parla 
dès  lors,  il  agit  ouvertement  en  catéchumène  chré- 
tien. Quoique  le  peuple  et  le  sénat  de  Rome  se 
préparassent  à célébrer  par  des  fêtes  triomphales  la 
vingtième  année  de  son  principat , qui  tombait  en 
325,  il  resta,  cette  année  comme  la  précédente,  en 
Orient,  absorbé  par  les  -querelles  naissantes  île 
l’arianisme  et  la  tenue  du  concile  de  Nicée  ; et  il  fit 
ses  vicennales  dans  son  palais,  au  milieu  des 
évêques  qu’il  avait  conviés  à sa  table  '.  Dans  la 
chaleur  de  ses  nouvelles  amitiés,  il  semblait  avoir 
oublié  que  Rome  l’attendait.  Il  se  mit  enfin  en 
route  et  arriva  dans  cette  capitale  du  monde  vers  le 
commencement  de  juillet  de  l’année  320 , après 
avoir  traversé  l’Illyrie.  Sa  femme  Fausta  s’y  trouvait 
déjà;  Hélène,  occupée  en  Palestine  à la  recherche 
du  saint  sépulcre  et  du  bois  de  la  vraie  croix  2, 
prenait  la  voie  de  mer  pour  le  rejoindre.  Quant  à 
Crispus,  il  était  accouru  en  Italie  pour  recevoir  son 
père  et  prendre  part  aux  fêtes  de  sa  bienvenue.  Le 
jeune  César,  monté  au  rang  des  grands  capitaines 
par  sa  victoire  navale  de  l’Hellespoitf , apportait 

lui-même  dans  cette  solennité  une  gloire  qui  deve- 

, •» 

' Voir  le  clia  pitre  d’Eusèbc  : Ôtto;  tcÎ;  t7ii«07cci{  auvtKmotOrf  Kwvotov-  ' 
tîvo;  eUcoat.T»if!îoç  cfioii;.  Eu».,  fit.  Constantin.,  ni,  i5. 

2 Zon.,  xm.  — Cf.  Tillem.,  Hiit.  cmp.,  iv,  naB. 
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liait  de  plus  en  plus  chère  aux  Romains.  Cependant 
la  prospérité  avait  enflé  le  cœur  de  Constantin;  c’est 
un  fait  que  l’histoire  atteste'.  Son  orgueil  ne  se 
contenait  plus  : lui-même  s’était  décerné  le  titre  de 
victorieux  qu’il  inscrivait  dans  toutes  ses  lettres.  Il 
était  devenu  dur,  arrogant,  impatient  de  tout  con- 
seil ; et  son  humeur,  naturellement  ombrageuse , 
dégénérait  en  une  méfiance  qui  n’épargnait  per- 
sonne. On  l’avait  vu  avec  étonnement , cette  année 
même  , quand  Licinius,  son  dernier  ennemi,  venait 
de  disparaître,  rapporter  une  loi  qu’il  avait  faite 
dix  ans  auparavant  contre  les  délateurs  2,  et  bien 
plus,  encourager  la  délation  par  des  récompenses  3. 
On  se  demandait  quel  était  le  but  de  ces  actes;  quel 
ennemi  caché  lui  restait;  quels  dangers  il  entre- 
voyait encore  malgré  tant  de  gages  de  sécurité. 

Il  fut  reçu  froidement  dans  les  murs  de  Rome  ; 
des  témoignages  publics  de  désaffection  éclatèrent 
à plusieurs  reprises  sur  son  passage  : une  fois  la 

1 Verum  insolenlia  rerum  secundarum  , aliqtianlum  Constant  inus  ex  ilia 

favorabili  animi  docilitate  mutavit;  primum  necessitudiaes  persécutas 

Eutr.,  x.  6.  — nepi<jTct<nr)î  tüî  irâonc  «î  (tovov  KwvTravrîvos  àf y_ri; , cùxin 

Xowrlv  tt)v  xarà  çûo iv  t/ovaxv  aùrû  xaxet)9tta v ücpuimv p.e<rri;  iraîon? 

iXa^ovEia;....  Zos.,  n,  6o. 

1 Calomnias  sedassc  legibus  severissimis.  Aurel.  Vict.,  Epie.  41.  — Cod. 
Tbeod.,  iiv.  x,  t.  x,  i,  a,  3. 

5 Cod.  Theod.,  1.  ix , 1. 1, 1.  4.  H exhorte  tous  les  révélateurs  , de  quel- 
■ que  condiflbn  qu’ils  soient,  à le  venir  trouver  sans  crainte.  « Ilium  autem 
« qui  hoc  prodiderit  et  comprobaverit , et  dignitatibus  et  rebus  augebo..  . , 
« Inlrepidus  et  securus  accédât Ipse  me  vindicabo.  » 
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populace  l’injuria  *.  Les  fêtes  eurent  lieu  néanmoins 
et  se  distinguèrent,  selon  toute  probabilité,  par 
les  merveilles  de  ce  luxe  oriental  dont  Constantin 
aimait  et  prodiguait  l’éclat;  mais  un  incident  bien 
inattendu  vint  les  interrompre , et  transformer  les 
réjouissances  en  scènes  d’horreur  et  de  deuil.  On 
apprit  tout  à coup  que  Crispus,  saisi,  en  vertu  d’un 
ordre  de  son  père,  et  sous  l’accusation  d’un  crime 
inconnu,  avait  été  conduit  par  des  soldats  dans  la 
ville  de  Pôle  en  Istrie;  et  bientôt  le  bruit  courut 
qu’il  avait  été  mis  à mort,  les  uns  disaient  par 
l’épée,  les  autres  par  le  poison3.  Une  seconde  exé- 
cution suivit  de  près  celle-ci  ^ : le  jeune  Licinianus 
fut  livré  au  bourreau,  sans  qu’on  devinât  quel 
crime  avait  pu  commettre  un  enfant  de  douze  ans, 
neveu  de  l’empereur,  et  quel  rapport  avait  ce  nou- 
veau crime  avec  le  premier.  Fausta,  maîtresse  de 
l’esprit  de  son  mari,  semblait  triompher  comme 
l’héroïne  de  cette  soifibre  et  funèbre  tragédie  4 , 
quand  tout  changea  de  face  brusquement.  Hélène , 
arrivée  d’Orient,  demanda  compte  à la  belle-mère 

1 Tàî  itapà  itâvTuv , o>4  «iveîv  , (üXaaçr.j/.tecc Etî  fûoc;  rnv  ftpaioiav 

xaî  tov  Sr.u.O'i  àyî'onr.otv.  Zos.,  11,  p.  61. 

* Zos.,  it,  6i.  — Eutr.,  x,  6.— Aur.  Vict.,  Epit.  4i. — Philost.,  a,  4. 
— Sidon.,  Epia.  v,  8. 

5 Etrop-,  x,6.  — Hicron.,  Chron. 

4 Fausta  coojuge , ut  pulant,  suggerente.  Aur.  Vict.,  Epit-  41.  — Tov 
Kwvaravnvov  àvsXttv  tov  îSicv  irxtJa  Kpioirov  îtxÊoXoü;  tü{  jAvrfpuiâç 
vraoOï'vT*.  Philost.,  Hisl.  ccc.,  n,  4. 

III.  <5 
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du  sang  de  l’infortuné  Crispus;  et  une  lutte  terrible 
s’engagea  entre  ces  deux  femmes  dans  le  cœur  de 
Constantin.  Après  bien  des  péripéties,  Hélène  l’em- 
porta , et  Fausta , condamnée  à son  tour  par  ce 
juge  inexorable  du  foyer  domestique,  fut  étouffée 
dans  la  vapeur  d’un  bain  brûlant  *. 

Tels  sont  les  faits  ; quant  à leurs  causes,  elles  res- 
tèrent ensevelies  dans  les  mystères  du  palais  impé- 
rial. Les  écrivains  contemporains  se  turent,  soit  par 
affection,  soit  par  crainte;  et  leurs  successeurs, 
réduits  à des  hypothèses , choisirent  celles  qui  of- 
fraient à l’imagination  le  plus  d’extraordinaire  et 
de  merveilleux.  Les  uns  firent  de  Fausta  une  nou- 
velle Phèdre , égarée  par  une  passion  incestueuse , 
et  se  vengeant  des  dédains  de  son  beau-fils,  par  les 
mains  de  son  mari a.  Quelques-uns  présentèrent 
même  Crispus  comme  son  complice  3 , malgré  l’in- 
vraisemblance d’une  pareille  supposition  que  re- 
poussaient et  l’âge  de  Fausta,  mariée  alors  depuis 
vingt  ans,  et  la  tendresse  jalouse  dont  elle  entourait 
ses  propres  enfants.  On  prétendit  aussi  que  les  ré- 
vélations d’Hélène  portèrent  sur  les  penchants  dé- 

1 Dehinc  uxorem  Fauslam  in  balneas  ardentes  conjectans  interemit,  cum 
eum  mater  Helena,  dolore  nimionepotis,  increparet.  Aurel.  Vint.,  Epit.  41. 

— Zos.,  xi,  61. — Philost. , 11,  4.  — Sidon.,  Epist.,  v,  8. 

9 Toûtu  (Crispo)  r,  piirpuià  4>aû<rra  impiaviïaa  sfUTtxi;.  Zon.,  xnr,  2. 

— Éirtt  pki  6(7ciiiûoù<  ixtivcu  ifù-yyave , xariiire  irpôî  rèv  mrrr'p*  à;  ipûvtcç 
aOrf  ; xat  PiâoaoOai  7ioX).axtç  tTT’./e'.pr.aavr:;.  Zon.,  /.  c. 

’ Eic  èXOdvTa  tov  «baôcmri  rr,  p.r,Tfuiâ  ouviîyat.  Zos.,  11,  61. 
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réglés  de  sa  bru  qui , marchant  sur  les  traces  des 
Messaline  et  des  Faustine,  se  serait  livrée  à des 
hommes  de  la  plus  basse  condition  *.  Mais  cette 
nouvelle  explication  n’est  pas  plus  vraisemblable 
que  la  première , car  les  écrivains  contemporains 
eussent  laissé  entrevoir  quelque  chose  des  désordres 
de  Fausta  dans  l’intérêt  même  de  Constantin.  Les 
chrétiens , par  exemple , n’auraient  pas  manqué 
de  montrer  comme  légitime  le  châtiment  de  cette 
femme , qui  portait , à leurs  yeux , le  sceau  d’une 
race  maudite;  enfin  jamais  Julien,  quoique  son 
neveu,  n’aurait  osé  louer  dans  un  panégyrique, 
non  - seulement  son  incomparable  beauté  , mais 
ses  vertus  domestiques  et  surtout  sa  fidélité  à son 
mari  a : il  eût  gardé  le  silence , plutôt  que  d’ap- 
peler, par  un  mensonge  imprudent , la  malignité 
publique  sur  la  victime  qu’il  voulait  honorer.  La 
version  la  plus  naturelle  et  la  plus  acceptable,  con- 
siste à dire  que  Fausta  était  parvenue  à développer, 
dans  l’âme  ombrageuse  de  Constantin  , une  secrète 
jalousie  contre  son  • fils  ; qu’elle  avait  accusé  ce 
jeune  homme  , que  ses  succès  enivraient  peut- 
être  d’une  folle  confiance,  de  conspirer  contre  son 

1 Kjùceîvt.v  Si , Ttvi  tüy  Kcupuupwv  ac.ty_<ju.svT,v  rn  «3  Xetrrpcà  iXda , iva- 
it&nvfpivou  mpoarâÇa;.  Philost.,  Hisl.  ècc.,  n,  i. 

* TŸ3  (xèv  fàp  «ù-yeviixc  tcooütoy  iwpiüv , xai  xaMOUC  ®<ip.aTo; , xai  Tpo- 

irwv  àptTTî  , gocy  cùx  âXj.if,  ^iivouxl  «v  tk  üj tt.y  <rr,y  Si 

(tnTÉpa,  à/_faYTO’j;  xii  xaôapa;  rà;  cixEioTr.T»;  toùtoç  çuiar rwsav...  Julian. 
Orat.  i,  p.  16. 


Digitized  by  Google 


228  CHAPITRÉ  IV. 

père  *,  et  que  celui-ci,  toujours  aveugle  dans  sa 
colère,  l’aurait  fait  tuer  sans  vouloir  l’entendre2; 
puis , détrompé  et  repentant , aurait  tué  encore 
pour  le  venger.  Le  meurtre  de  Licinianus,  que  rien 
ne  motive  dans  les  premières  hypothèses,  trouve- 
rait au  contraire  ici  une  sorte  d’explication. 

Au  reste , ces  assassinats  furent  suivis  d’un  grand 
nombre  d’autres,  qui  atteignirent  des  hommes  mar- 
quants et  des  familiers  du  palais3;  il  eût  fallu  re- 
monter jusqu’à  Néron,  pour  trouver  dans  la  vie  d’un 
empereur  tant  de  meurtres  domestiques.  L’épou- 
vante et  la  consternation  régnaient  partout:  une  nuit 
on  afficha  sur  les  portes  du  palais  les  vers  suivants, 
qui  contenaient  une  double  allusion  à la  cruauté  du 
prince  et  à ses  prodigalités  fastueuses  : « Ne  regrettez 
« plus  l’àge  d’or  que  nous  donna  le  bon  Saturne  ; 
« nous  avons  ici  l’âge  de  perles  , mais  tel  que  le 
« donnent  les  Nérons  L » C’était  un  des  ministres  de 
l’empereur,  Ablavius,  qui  avait  composé  cette  épi- 
gramme  sanglante.  Il  est  certain  que  la  vie  de  Con- 
stantin fut  dès  lors  en  proie  à bien  des  remords5.  Les 

Crispum  iilium  vencno , Faustam  conjugem  calente  lialneo  intcrfecit, 
scilicet  quod  proditores  regni  ejtis  esse  voluissent,  Greg.  Turou.,  Hist.  Franc., 
i,  36. 

1 Ôv  xarsuCTtivei  cetpero*.  Suid.  Kptoiro;. 

3 Numerosos  amicos.  Eutr.,  x , 6. 

4 T’  Saturai  aurea  sæcla  quis  requirat? 

Sunt  haec  gemmea,  sed  Neroniana. 

8 Codin.,  Ong.  C.  P.,  p.  34. — Zoa.,  u,p.  6i. 
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historiens  polythéistes  racontent  que  pour  recouvrer 
cette  paix  intérieure  qu'il  avait  perdue , il  s’adressa 
aux  prêtres  des  mystères , qui  le  repoussèrent  en  di- 
sant que  de  tels  crimes  n’avaient  point  d’expiation  *, 
et  qu’alors  un  Égyptien  venu  d’Espagne  à Rome, 
lui  enseigna  une  recette  qui  blanchissait  l’âme  de 
toutes  ses  souillures.  Cette  recette  était  le  bap- 
tême , et  l’on  croit  reconnaître , dans  le  prétendu 
magicien  , l’Égyptien  Osius , évêque  de  Cordoue. 
De  telles  anecdotes  couraient  de  bouche  en  bouche 
parmi  les  païens  pour  noircir,  dans  la  personne  de 
Constantin , là  doctrine  qui  lui  offrait  du  moins  les 
consolations  du  repentir.  <* 

A partir  de  cette  année  3a6  , Constantin  n’appar- 
tient plus  spécialement  à l’histoire  des  Gaules;  il 
semble  même  avoir  oublié  cette  province,  qui  passa 
des  mains  de  Crispus  dans  celles  du  jeune  Con- 
stantin , âgé  de  dix  ans.  S’il  s’en  souvint,  ce  fut 
pour  envoyer  en  exil  à Trêves  l’éloquent  défenseur 
du  symbole  de  Nicée,  Athanase,  qu’il  sacrifia  aux 
ariens,  dans  une  de  ces  oscillations  de  foi  qui  déno- 
taient en  lui  une  religion  encore  mal  éclairée.  Je  ne 
dirai  donc  point  comment,  en  haine  de  Rome  2,  il 

* Ei-oVruv  Si  £>;  où  Tra^aStSorai  xaSappioù  rpocro;  SuaocÊiiu.aTa  TüXtxaÙTa 

xatoipai  Suvâpicvo; , Àèyù'irTio;  n;  tër.pia;  ci;  tw  {‘wjj.y.v  Mort , xai  rai;  ci; 
rà  fïaaiXcia  •juycuÇî  c-jnidr,;  fCvo’(xcvcî,  ivruxùv  tm  KwyoTarivù),  àuap- 
ToiSo;  dnatpeTUCw  llvou  ty.v  tüv  /pumavüiv  SteëcëaioitfaTO  So’Çav.  Zos.,  n 
p.  61.  . 

* IIoXiv  «vrtppocrov  rü;  P<ij*«î  iWrcc  , xift’  r,v  aùrôy  cSci  [laffiXeia  xaraar r,- 
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fonda  Constantinople , pour  être  la  capitale  chré- 
tienne de  l’empire  ; comment  il  attaqua  le  paganisme 
par  des  exhortations  aux  peuples , par  des  faveurs 
portées  sur  son  rival,  par  des  mesures  de  persécution 
directes  ou  détournées , fermant  des  temples  sous 
prétexte  de  vétusté , ou  supprimant  des  cérémonies 
et  des  assemblées  sous  couleur  d'immoralité  publi- 
que Ce  fut  lui  qui  traça  à ses  successeurs  la  mé- 
thode qu’ils  suivirent,  pour  la  plupart,  celle  d’in- 
terpréter la  liberté  des  cultes  au  profit  d’un  seul,  et 
de  tourner  l’édit  de  Milan , quand  on  n’osait  pas  le 
heurter  de  front.  Il  est  juste  d’ajouter  que  cette  pas- 
sion des  choses  religieuses  ne  l’enleva  pas  complè- 
tement aux  soins  politiques , qu’il  organisa  l’admi- 
nistration romaine  avec  une  intelligence  élevée  et 
ferme,  qu’il  maintint  la  tranquillité  au  dedans,  et 
qu’il  fit  respecter  l’empire  au  dehors  avec  une  di- 
gnité qui  rappela  les  beaux  jours  de  Dioclétien. 

Mais  ses  cruautés , son  despotisme , ses  prodiga- 
lités, qui  nécessitèrent  des  impôts  ruineux,  et  enfin 
son  mépris  affecté  pour  les  moeurs  et  les  croyances 
de  son  pays,  lui  valurent,  de  la  part  de  ses  con- 
temporains, un  jugement  sévère , en  dehors  des 
partis.  Il  courut,  de  son  vivant,  un  proverbe  popu- 
laire , qui  disait  que , pendant  les  dix  premières 

oaoOcu.  (i)  Zos.  u,  p.  61.  — y.  Tillem.,  UUl.  emp.,  tv,  p.  ao3.  seqq. 

1 Les  temples  de  Vénus  Uranie  à Àphaque  et  à Héliopolis  en  Phèuicie, 
celui  d’Esculape  à Èges  en  Uilicie,  etc. 
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années  de  son  principat,  il  avait  été  un  trompeur  con- 
sommé , pendant  la  seconde  dizaine  un  brigand,  et 
pendant  la  troisième  un  mineur,  à cause  de  ses  pro- 
fusions immodérées1.  Dans  une  sphère  plus  relevée, 
un  écrivain  du  temps  le  déclarait  comparable  aux 
princes  les  plus  distingués  pendant  une  moitié  de  sa 
vie,  aux  médiocres  pendant  l'autre*.  Plus  généreuse 
que  les  contemporains , la  postérité , qui  oublie  les 
souffrances  passagères  d’un  règne,  pour  n’en  voir 
que  les  résultats  durables,  lui  a confirmé  le  nom  de 
grand.  Les  chefs  des  révolutions  gagnent  à être  con- 
sidérés de  loin,  après  le  développement  de  leur 
ouvrage,  quand  ce  qu’ils  entrevoyaient  est  de- 
venu visible  à tous;  quand  ce  qu’ils  pressentaient 
est  devenu  l’opinion  du  monde.  Leurs  misères  per- 
sonnelles, leurs  petitesses,  leurs  vices,  s'effacent, 
disparaissent  dans  l’ombre , tandis  qu’ils  emprun- 
tent aux  institutions  qui  grandissent  une  gloire  qui 
grandit  avec  elles.  Mais  le  rôle  de  révolutionnaire 
exige  de  rares  qualités.  Cet  instinct  des  besoins 
d’un  peuple,  ces  confidences  de  l’avenir  ne  s’adres- 
sent qu’à  des  esprits  fermes,  à des  intelligences 
libres  et  hardies,  à des  cœurs  capables  de  foi  et 

’ Unde  proverbio  vulgari,  Trachala,  deccm  annis  pnestautissimus , duo- 
decim  sequenlibns  latro  , decem  novissimis  pnpillus.  Anr.  Vict.,  Epit.  41. 
— Aurélius  Victor  lui  compte  vingt-deux  années  de  règne , contre  l’opinion 
commune.  • 

1 Vir,  primo  imperii  tcmporc  , optimis  principibus,  ultimo  mediis  compa- 
randus.  Eutr.,  x,  8. 


Digitized  by  Google 


232 


CHAPITRE  IV. 


d’élan;  et  c’est  là  précisément  ce  qui  fait  la  grandeur 
parmi  les  hommes. 

Constantin  mourut  le  12.  mai  337,  près  de  cette 
ville  de  Nicomédie  où  se  jouaient  tous  les  grands 
drames  du  christianisme , baptisé  par  les  mains  d’un 
évêque  arien.  La  mort  le  fit  rentrer  sous  la  loi  reli- 
gieuse qu’il  avait  fondée  et  qu’il  travaillait  à dé- 
truire ; tandis  que  Constantinople  réclamait  son 
corps,  pour  lui  donner  la  sépulture  chrétienne  dans 
l’église  des  Apôtres,  Rome  fit  célébrer  son  apo- 
théose *.  On  peut  dire  que  le  premier  empereur 
chrétien  reçut  sur  son  tombeau  une  hécatombe  de 
sang  humain,  et  ce  sang  fut  celui  de  sa  famille. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  avait  rappro- 
ché de  lui  ses  frères , et,  sans  les  associer  à l’action 
du  pouvoir,  il  leur  avait  donné  un  rang,  des  hon- 
neurs et  le  titre  de  Nobilissimes  ; mais  il  avait  plus 
fait  pour  deux  de  ses  neveux,  fils  de  Dalmatius, 
jeunes  gens  de  grand  mérite;  il  avait  élevé  l’un  à la 
dignité  de  César,  l’autre  à celle  de  roi  du  Pont, 
pour  fortifier  sa  succession , craignant  avec  raison 
que  l’incapacité  de  ses  fils  ne  laissât  tout  périr  après 
lui3.  Ce  furent  là  ses  dernières  volontés,  écrites  dans 
son  testament  ; mais  il  avait  à peine  fermé  les  yeux, 
que  les  soldats , révoltés,  firent  main-basse  sur  ses 

' Iuter  divos  mcruit  referri.  Eulr.,  x,  8.  — 'Divo  Coustautiiio  Auguslo. 
Kckel.,  Doctr.  num.,  vin.  f 

* y.  Tillem,,  His.  Em//.,  îv,  p.  a58  sc<].;  387  s:q. 
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neveux,  sur  ses  frères,  sur  ses  ministres,  et  débar- 
rassèrent ses  enfants  de  concurrents  qui  les  alar- 
maient, et  de  conseillers  qui  les  gênaient.  Le  cri 
public  accusa  Constance  de  ces  meurtres  odieux  1 , 
qui  n’eurent  pourtant  pas  tout  le  résultat  qu'il  s’en 
promettait , car  des  mains  charitables  sauvèrent 
deux  des  fils  de  Julius  Constantius,  second  frère 
de  Constantin,  Gallus  et  Julien  encore  en  bas  âge. 
On  verra  qu’un  de  ces  enfants  était  prédestiné  au 
châtiment  de  Constance  et  à la  réhabilitation  de  sa 
famille. 

* Eutr.,  x,  9.  — Julian,  ad  Athen.,  p.  497.  — Hieron.  Chron.  — Zos., 
il,  p.  68.  — Athan.  ad  Solit. 
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Partage  de  l’empire  entre  les  enfants  de  Constantin  : leurs  querelles. 

— Constantin-le- Jeune  est  empereur  des  Gaules;  il  se  déclare  le 
protecteur  des  doctrines  catholiques  contre  Constance.  — Luttes 
de  l’arianisme  ; séjour  d’Athanase  à Trêves.  — L’Église  gauloise 
devient  le  centre  de  l’orthodoxie.  — Conslantin-le-Jeune  renvoie 
Atbanase  en  Égypte.  — Il  fait  la  guerre  à son  frère  Constant , en 
Italie  ; il  est  tué;  Constant  devient  maître  des  Gaules.  — Vices  de 
Constant  ; sa  mauvaise  administration.  — Il  prend  le  patronage  de 
l’Église  orthodoxe  contre  les  ariens. — Portrait  des  Franks  d’après 
Libanius.  — Conspiration  de  Magnence  ; mort  de  Constant.  — 
Magnence  provoque  la  réaction  païenne  ; il  est  défait  par  Constance 
à la  bataille  de  Murse  ; il  s’enfuit  à Lyon  et  se  tue.  — Les  Alamans, 
sous  la  conduite  de  Khnodomar,  inondent  la  Gaule.  — Arrivée  de 
Constance  à Arles  ; l'empereur  arien  veut  extirper  le  catholicisme ^es 
Gaules;  concile  d’Arles;  condamnation  d’Athanase.  — Persécution 
arienne.  — Hilaire  de  Poitiers  ; .sa  remontrance  à l’empereur  ; il  ^ 
est  condamné  au  concile  de  Bcziers  et  banni  en  Phrygie.  — Ses  tra- 
vaux dans  son  exil;  ses  chagrins;  sa  lettre  à sa  fille  Abra.  — Inté- 
rieur d’une  famille  d’évêque  en  Gaule  au  quatrième  siècle. 

Après  avoir  ainsi  déchiré  par  l’épée  le  testament 
de  Jeur  père , les  enfants  de  Constantin  se  parta- 
gèrent aimablement  l’empiré  : Constantin  , l’aîné, 
garda  le  département  des  Gaules,  qui  avait  été  celui 
de  Constance  Chlore  et  du  grand  Constantin  , et  le 
berceau  de  la  fortune  des  Flavius.  Constance,  le  se- 
condant Constantinople  et  l’Orient;  et  Constant,  le 
dernier,  reçut,  pour  sa  part,  Rome,  l’Italie,  l’Illy- 
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rie,  la  Grèce,  l’Afrique  et  la  Pannonie1.  De  ces 
nouveaux  maîtres  du  monde,  le  moins  médiocre  as- 
surément était  l’aîné,  qui  joignait  au  caractère  ardent 
de  son  père , quelque  chose  des  qualités  qui  avaient 
donné  tant  de  popularité  à son  aïeul  ; mais  l’infor- 
tunée Fausta  lui  avait  transmis,  avec  le  sang  de 
Maximien  Hercule , l’inconsistance  d’esprit  si  fatale 
à sa  race.  A peine  avait-il  consenti  au  partage  de 
l’empire  qu’il  s’en  repentit,  et  voulut  qu’on  re- 
maniât les  lots,  se  prétendant  lésé  dans  le  sien, 
qui  renfermait  pourtant  les  meilleures  armées  avec 
les  populations  les  plus  belliqueuses,  et  réclamant 
tantôt  l’Afrique,  tantôt  une  portion  de  l’Italie  et 
Rome  elle-même , à titre  de  dédommagement  *. 
Habitués  à ces  accès  de  violence  peu  durables,  les 
frères  de  Constantin  semblèrent  d’abord  accéder  à 
sa  réclamation , puis  se  retirèrent  peu  à peu  et 
traînèrent  les  choses  en  longueur  dans  le  but  ma- 
nifeste de  ne  rien  terminer.  Celui-ci,  furieux  de  se 
voir  jouer,  forma  contre  l’un  et  l'autre  un  plan  de 
vengeance  : contre  Constant , son  voisin , il  songea 
à l’emploi  des  armes;  contre  Constance , que  l’épée 
ne  pouvait  guère  atteindre , il  médita  une  cam- 
pagne d’intrigues  politiques. 

Les  circonstances  semblaient  le  favoriser,  surtout 
en  Orient.  Esprit  vain  et  brouillon , infatué  de  pré- 

* Aur.  Vict.,  Epit.  4 1,  — Zos.,  11 , 68  , Gg.  — Julian.  Oral,  t,  33,  34. 

* Zo».,  u,  69. — Monod,  in  mort.  Constant.,  p.  4. 
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tentions  théologiques,  et  déjà  le  serviteur  de  ses 
eunuques  qui,  dirigés  eux-mêmes  par  des  évêques 
ariens , voulaient  réglementer  l’Église,  Constance 
fournissait  à un  adversaire  habile  des  prétextes  res- 
pectables pour  intervenir  dans  ses  affaires , au  nom 
des  catholiques  opprimés.  11  y avait  une  belle  place 
à prendre  pour  un  empereur  des  Gaules , celle  de 
protecteur  de  l’orthodoxie  consubstantialiste,  qui 
était  la  communion  de  l’Occident,  contre  l’aria- 
nisme , objet  exclusif  des  prédilections  de  Con- 
stance; il  fallait  rallier  à soi  les  catholiques  sur 
toute  la  surface  de  l’empire,  et  planter  au  sommet 
des  Alpes,  sous  l’escorte  de  dix  légions,  le  drapeau 
de  Nicée,  comme  le  grand  Constantin  y avait  planté 
le  labarum  : ce  rôle  qui  voulait  de  la  résolution  et 
de  l’audace , le  jeune  Constantin  parut  l’avoir  com- 
pris. Mais,  avant  «l’entrer  dans  les  événements  ame- 
nés par  sa  politique,  je  dirai  quelques  mots  de  la 
querelle  des  consubstantialistes  et  des  ariens,  qui 
doit  nous  occuper  fréquemment  dans  le  cours  de 
cette  histoire. 

De  toutes  les  discussions  que  pouvait  soulever  la 
théologie  chrétienne,  la  plus  délicate,  sans  contre- 
dit, la  plus  dangereuse  par  ses  conséquences  pos- 
sibles, était  celle  de  la  nature  du  Verbe  fait  chair,  et 
des  rapports  du  Christ  avec  Dieu  son  père.  Elle  mar- 
chait entre  deux  écueils  également  redoutables.  D’un 
côté , en  insistant  sur  la.  séparation  des  personnes 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  V. 


237 


divines,  on  risquait  d’affaiblir  l’unité  de  Dieu  et  de 
transformer  la  Trinité  en  un  paganisme  trithéistique; 
d’un  autre  côté,  en  subordonnant  avec  trop  de 
rigueur  les  dogmes  chrétiens  au  principe  de  l’unité 
de  Dieu,  on  arrivait  à la  confusion  des  personnes 
divines,  et  la  réalité  du  sacrifice  de  la  croix  s’éva- 
nouissait. Dans  l’une  et  l’autre  hypothèse,  c'était 
détruire  la  noble  et  sainte  théorie  de  l’union  de  la 
nature  divine  avec  la  nature  humaine,  gardant 
leurs  attributs  séparés,  conservant  sans  atteinte  la 
conception  pure  de  l’esprit  infini , mais  la  rappro- 
chant de  l’existence  finie  des  choses,  et  mettant  en 
contact  Dieu  et  l’humanité , son  ouvrage  1 ; en 
d’autres  termes,  c’était  frapper  au  cœur  le  christia- 
nisme lui-même.  Plusieurs  tentatives  d’explication 
avaient  eu  lieu  depuis  les  temps  apostoliques,  sans 
que  l’Eglise  en  adoptât  aucune,  satisfaite  de  re- 
pousser l’erreur  sans  indiquer  elle-même  la  vérité , 
et  signalant  les  écueils  sans  montrer  le  port.  Ainsi , 
elle  avait  condamné  les  Patripassiens  qui,  absorbant 
la  Trinité  dans  un  être  indivisible  et  indistinct,  pré- 
tendaient que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
avaient  souffert  et  étaient  morts  ensemble  dans  la  - 
personne  de  l’homme-Jésus  3.  Elle  condamna  éga- 
lement l’unitaire  Sabellius  qui,  ne  voyant  dans  la 
Trinité  qu’une  substance  unique  sous  trois  aspects 

1 V.  le  bel  ouvrage  de  M.  Milman,  History  of  Chrisùamiy , 1.  m,  c.  4. 

8 Pafripassiani. 
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différents,  l’interprétait  non  par  la  triplicité  des  per- 
sonnes, mais  par  la  triple  manière  d’en  considérer 
une  seule  *.  Ces  hérésies  se  présentaient  comme  des 
conséquences  inévitables , dès  que  la  balance  pen- 
chait trop  fortement  vers  l’unité  de  Dieu;  il  s’en 
présentait  de  plus  funestes  encore,  lorsqu’on  exa- 
gérait la  distinction  des  personnes.  Plusieurs  héré- 
siarques aboutirent  par  cette  dernière  voie  à un  po- 
lythéisme véritable  ou  à cette  dualité  monstrueuse, 
à cet  antagonisme  de  deux  principes  rivaux  qui  fai- 
sait le  fond  des  doctrines  gnostiques , et  pour  lequel 
l’Église  catholique  n’eut  jamais  assez  d’anathèmes*. 
Vers  le  commencement  du  quatrième  siècle , la 
question  des  natures  divines  était  donc  arrivée  à cet 
état  qu’il  existait  des  décisions  négatives  particu- 
lières, et  point  d’interprétation  générale,  point  de 
symbole  positif. 

C’était  dans  l’école  chrétienne  d’Alexandrie  que 
les  systèmes  de  métaphysique  religieuse  étaient 
controversés  avec  le  plus  de  science  et  d’ardeur. 
Vers  l’année  3ig,  l’évêque  Alexandre  ayant  ensei- 
gné que  le  Verbe  était  un  avec  le  Père,  coéternel 
à lui , égal  à lui  en  puissance  et  Dieu  comme  lui  ; 
un  diacre  de  la  même  église , nomnié  Arius,  se  mit  à 
prêcher  la  doctrine  contraire,  soutenant  que  le  Fils 

' Tliéudorel.,  Hecret.  fah.,  n,  g. — Epiph.,  libres.,  6a. 

* Iren.  i.  — Tertul..,  de  carn.  Christ.  — Théodorel.,  Hceret.  /ah.,  n.  — 
Epiph.,  Harcs.,  37,  38  , seqq.  — Cf.  le  tome  11  de  cet  ouvrage,  c.  5. 
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était  inférieur  en  puissance,  inférieur  en  durée, 
puisqu’il  était  engendré,  et  que  l’engendré  est 
venu  nécessairement  après  l’engendrant 1 ; qu’enfin , 
le  Fils  était  une  créature  parfaite , sans  doute , et 
très-semblable  à Dieu , mais  non  Dieu  elle-mèuie. 
On  ne  sait  pas  bien  à quelle  limite  s’arrêtait  Arius 
sur  ce  terrain  glissant;  mais  la  logique,  prompte  et 
fatale  dans  sa  marche,  comme  ces  coursiers  dont 
parle  Homère,  était  arrivée  de  prime  saut,  chez  ses 
disciples,  aux  dernières  conséquences  de  l’hypo- 
thèse. Beaucoup  prêchaient  déjà  que  le  Christ 
n’était  qu’une  émanation  divine;  d’autres,  qu’il 
n’était  qu’un  homme  inspiré.  L'incrédulité  était 
tout  près,  et  se  manifesta  bientôt  sous  la  forme  la 
plus  brutale , dans  ce  mot  d’un  évêque  d’Antioche  : 
« Si  Dieu  a pu  avoir  un  fils,  il  a donc  une  femme  \ » 
La  controverse  entre  Arius  et  Alexandre  divisa  tout 
l’Orient,  église  contre  église,  ville  contre  ville, 
peuple  contre  peuple;  on  se  battit  et  le  sang  coula 
en  plusieurs  lieux.  La  guerre  de  parole  et  de  plume 
régnait,  dans  sa  plus  grande  force,  en  324,  lorsque 
Constantin  devint  maître  de  l’Asie  par  la  chute  de 
Licinius.  Alarmé  de  cette  agitation  qui  pouvait  nuire 
à la  solidité  de  sa  conquête,  mal  éclairé  d’ailleurs 

t * • 

* Soz.,  i,  1 5.  — Tlieod. , 1,4. — Atlian.  pass. — Fleury,  Bût.  ccd!. , 
x. — Tillem.,  Hist.  ecd vi,  p.  a3g  et  suiv. 

a Nam  si  filius,  necesse  est  ut  fuimina  sit.  Hilar.  in  Const.,  r,  p.  1248 , 
ed.  Bened.,  Paris,  iGg3. 
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sur  la  gravité  du  débat  qu’il  jugeait  frivole,  puéril, 
absurde,  et  propre  seulement  à provoquer  la  risée 
des  païens  *,  il  écrivit  aux  deux  champions,  Arius 
et  Alexandre,  une  lettre  dans  laquelle  le  premier 
empereur  chrétien  prodiguait  les  qualifications  les 
plus  injurieuses  à la  question  fondamentale  du 
christianisme.  Dans  son  désir  de  rétablir  la  paix,  il 
les  réprimandait,  il  les  suppliait,  il  leur  ordonnait 
de  se  réconcilier.  « Rendez-moi , disait-il , des  jours 
« sereins  et  des  nuits  tranquilles  a;  » mais  les  chefs 
se  seraient  embrassés  fraternellement , que  la  ques- 
tion n’en  aurait  pas  moins  subsisté  avec  la  nécessité 
de  la  résoudre. 

Le  concile  œcuménique  de  Nicée  la  trancha  par 
la  rédaction  d’un  symbole  où  la  consubstantialité 
du  Père  et  du  Fils,  et , par  suite  sa  coétemité  et  son 
égalité  en  puissance,  furent  posées  comme  base  de 
la  foi  catholique.  Ce  fut  encore  un  Alexandrin , le 
diacre  Athanase,  qui  domina  les  discussions  du 
concile,  et  fournit  ce  mot  de  consubstantialité 3, 
devenu  le  terme  virtuel  de  la  doctrine  orthodoxe. 
Arius,  vaincu , fut  exilé  par  l’empereur,  et  Atha- 

1 Mixpâ;  xat  Xîa»  tÙTtXoüç  àepcpp7){...;.  ûirtp  parxicu  nvô;  (nniacoK 

pipcu; Orèp  ptxpü»  xai  Xia»  tXa^iOTUv....  îi’  éXifaç  xxl  parataî  <piXo- 

vtixiac  • SmpoSn  Tairai  t<m , xai  itouîocaïç  àvoîaiç  àpjiorrovTa  ftSXXov 

Couslantin.  epist.  Ar.  et  Alex.  ap.  Euseb.,  V.  C.,  n , 68 , 69 , 70,71. 

* kinSo-n  ou»  pci  faXmvàî  pi»  r.pipa;  »ûxra;,  S’  iptpi'pvcuî.  ComUntin., 
Epist.  Ar.  et  Alex.  ut.  sup.  7a. 

5 ôpoouaîa , coosubslaDtialitas. 
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nase  promu  au  siège  épiscopal  d’Alexandrie , que 
la  mort  d’Alexandre  rendait  vacant.  Mais,  au  bout 
de  quelques  années,  la  situation  des  choses  changea 
avec  les  idées  de  l’empereur,  tombé  alors  sous 
l’influence  des  ariens  : Arius  fut  rappelé  à la  cour, 
tandis  qu’Athanase  , chassé  de  son  siège,  était  relé- 
gué au  fond  des  Gaules.  Le  banni  trouva , dans  la 
ville  de  Trêves,  en  335 , un  accueil  empressé  et  res- 
pectueux de  la  part  des  évéques  et  de  celle  du  jeune 
Constantin  , alors  César  Ce  fut,  pour  le  christia- 
nisme gaulois  et  pour  les  destinées  religieuses  de 
tout  l’Occident , un  événement  décisif  que  l’arrivée 
du  fondateur  de  la  foi  de  Nicée,  de  ce  docteur 
déjà  si  célèbre,  que  rehaussait  encore  aux  yeux  des 
fidèles  la  gloire  de  la  persécution. 

Élevé  par  les  soins  de  l’évêque  d’Alexandrie  et 
près  du  sanctuaire , Athanase  était , dans  toute  la 
force  du  mot,  un  enfant  de  l’Église,  mais  d’une 
église  savante,  où  les  études  profanes  marchaient 
de  pair  avec  les  études  sacrées;  où  l’on  puisait  sur- 
tout dans  la  philosophie  des  armes  pour  la  con- 
troverse religieuse.  Athanase  avait  tout  appris; 
puis,  fatigué  du  néant  de  la  science , il  avait  couru 
s’enterrer  dans  la  solitude  pour  amortir  par  les 
pratiques  de  l’ascétisme  l’inquiétude  inépuisable 
qui  le  tourmentait;  de  la  solitude  il  était  prompte- 
ment revenu  aux  livres,  à l’action,  à la  dispute 

1 A than.  Apol.  i,  — Epist.  Coust.  ad  pop.  Alex.  ap.  Atliau. 
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pour  lesquels  Dieu  l’avait  créé.  A le  voir  seulement, 
on  eût  méprisé  un  tel  adversaire  , car  il  était 
petit  et  laid , et  ressemblait,  si  l’on  en  croit  Julien, 
à un  avorton1;  mais  cet  avorton  renfermait  dans 
son  sein  les  deux  forces  qui  remuent  le  monde,  la 
puissance  du  talent  et  la  puissance  de  la  volonté. 
Quand  cet  homme,  petit  et  laid,  était  animé  par  la 
controverse,  il  grandissait,  son  œil  étincelait,  et  son 
visage , suivant  le  mot  d’un  contemporain  , prenait 
quelque  chose  de  la  beauté  terrible  des  anges  a. 
C’est  alors  qu’il  entraînait  les  conciles,  qu’il  armait 
les  villes  pour  sa  cause,  qu’il  faisait  descendre,  du 
fond  de  la  Thébaïde,  les  légions  de  Pacôme  et 
d'Antoine,  qu’il  faisait  trembler  jusqu’aux  empe- 
reurs. Ne  l’accusa-t-on  pas  de  vouloir  affamer  Con- 
stantinople , en  empêchant  le  départ  des  blés  de 
l’Égypte3?  Depuis  le  temps  des  Gracques,  tribun 
pareil  à celui-là  n’avait  point  paru  dans  le  monde 
romain.  Lever  son  exil,  le  renvoyer  à son  siège 
<T Alexandrie,  c’était,  avec  les  dispositions  de  Con- 
stance , avec  la  force  qu’avaient  pris  les  ariens,  y 
renvoyer  la  discorde  et  la  guerre  : le  jeune  Constan- 
tin s’était  arrêté  à ce  projet. 

Pour  le  colorer  d’un  prétexte  honorable , il  pré- 

■ 1 Àvôpuiridxo;  tÙTsXti;.  Julian.,  Epist.  Ht,  p.  an. 

4 Â’j-fsXowî  to  tiSof.  Greg.  Naz.,  O rat.  ai,  g. 

J Athan.  ap.  ù,  p.  8o5.  — Sncr.,  p.  jag  et  8o5.  — Socr.,  p.  71. — 
Theodoret,  1,  ag. 
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tendit  que  son  père,  au  lit  de  mort,  s'était  repenti 
de  l’exil  d’Athanase , et  avait  ordonné  le  rappel  de 

l’évêque  égyptien,  mais  que  cet  ordre  avait  été 
supprimé  par  une  perfidie  des  ariens1 *.  Il  était  fort 
douteux  que  le  grand  Constantin,  qui  expirait  dans 
les  bras  du  plus  implacable  ennemi  des  orthodoxes, 
EusèbedeNicomédie,  eût  jamais  rien  commandé  de 
pareil  ; toutefois  le  fils  s’en  porta  garant , et  il  si- 
gnifia nettement  à Constance  qu’il  exigeait  en  cela 
l’exécution  des  volontés  de  leur  père.  En  même 
temps  , et,  sans  attendre  sa  réponse,  il  informa  l’é- 
glise catholique  et  le  peuple  d’Alexandrie  du  retour 
prochain  de  leur  évêque.  Il  énonçait  dans  sa  lettre 
qu’Athanase  n’avait  point  été  réellement  banni  par 
Constantin,  mais  envoyé  pour  un  temps  dans  les 
Gaules,  par  simple  mesure  de  précaution  et  de  sûreté, 
« afin  de  le  sauver  de  la  gueule  des  hommes  qui  se 
« ruaient  sur  lui 1 » : il  désignait  ainsi  les  ariens. 
Il  terminait  par  ces  mots  : « Quand  le  religieux  évè- 
« que  paraîtra  devant  vous , vous  saurez  de  quelle 
«vénération  je  l'ai  entouré;  et  vous  n’en  serez  pas 
« surpris  ; car  c’est  l’image  de  vos  regrets  et  la 
«dignité  d’un  si  grand  homme,  qui  ont  ému  et 
« aiguillonné  mon  âme  3.  » Tandis  que  cette  lettre, 
écrite  directement  par  l’empereur  des  Gaules  à 

1 Vil.  Athau.  ap.  Phot.  5. 

* À^YipiSn  tüv  tpot pû-pp <»>v  tüv  imx£tu.svuv  xjTf  ) àvSpfov ^Ep.  Const.  ap.Ath. 

5 Kcù  ■jàp  rnv  ipur.v  ijiuxw , Trrt  tcù  OpuTipou  ito’ficj  iix«v,  x*l  t!>  toü  tt,Xi- 


# 


Digitized  by  Google 


244 


CHAPITRE  V. 


une  ville  sujette  de  Constance , gagnait  Alexandrie 
par  la  voie  de  mer,  Athanase  partit  avec  Constantin- 
le-Jeune  pour  Viminac,  en  Pannonie,  où  les  trois 
empereurs  s’étaient  donné  rendez-vous,  afin  d’y 
traiter  encore  du  remaniement  de  l’empiré.  A la 
vue  du  prêtre  qu’il  n’attendait  pas,  Constance, 
habile  à cacher  ses  émotions , parut  consentir  avec 
joie  au  projet  de  son  frère  ; Constant  le  fit  avec  plus 
de  sincérité,  soit  parce  qu’il  était  catholique,  soit 
parce  que , souverain  de  provinces  en  majorité 
catholiques , il  ne  voulait  point  laisser  à un  autre  le 
protectorat  exclusif  de  la  catholicité;  et  Athanase  se 
mit  en  route  pour  l’Egypte , encouragé , avoué , ca- 
ressé par  tous  I.  Mais,  à peine  eut-il  touché  l’Orient 
qu’il  rencontra  à chaque  pas  les  intrigues  de  Con- 
stance : partout  des  pièges,  des  menaces,  des  insultes 
et,  en  revanche,  de  la  part  des  catholiques,  un  en- 
thousiasme qui  allait  jusqu’à  la  sédition  *.  Un  an  à 
peine  s’écoula,  et  déjà  toute  l’Egypte  était  en  feu, 
et  Athanase  se  voyait  contraint  d’en  appeler  pour  la 
seconde  fois  à l’empereur  des  Gaules. 

Mais  cet  appui  lui  manqua  tout  à coup,  par  suite 
des  passions  aveugles  et  de  la  légèreté  de  son  pro- 
tecteur. En  effet,  Constantin-le-Jeune , sorti  plus 

xgûto'j  àtSfai  ayiiii.3. , ti(  tgüto  U ivti  x«i  npoirpinvi.  Epist.  Const.  ap. 
Alhan.  ap.  i. 

* Alhan.  ad  Solit.,  p.  814. 

* Alhan.  ad  Solit.;  ap.  n . — Theodoret , n, — Cf.  Tillem.,  But. 
•ccl.}  viu. 


Dior 


t Googl 


CHAPITRE  V. 


245 


aigri  que  jamais  de  la  conférence  de  Viminac,  avait 
résolu  de  recourir  aux  armes  et  de  profiter  pour 
cela  de  deux  circonstances , savoir , une  guerre 
assez  importante  qui  venait  d’éclater  en  Pannonie 
entre  Constant  et  les  nations  gothiques;  et  une  autre 
que  Constance  soutenait  depuis  plusieurs  années 
contre  les  Perses,  guerre  mal  conduite,  funeste  à 
l’empire  et  humiliante  pour  le  nom  romain.  Il  fit 
donc  de  grands  préparatifs  avec  précipitation,  et 
sans  s’inquiéter  d’autres  circonstances  qui  devaient 
lui  faire  différer  son  projet,  s’il  avait  eu  quelque 
bon  sens.  En  premier  lieu , les  populations  de  la 
Gaule  et  les  armées  se  trouvaient  alors  en  proie  à 
une  maladie  épidémique  que  les  écrivains  contem- 
porains qualifient  de  peste 1 ; en  second  lieu , lui- 
même  allait  se  marier  à une  jeune  fille,  qui  habitait 
l’Espagne;  déjà  les  fiançailles  étaient  célébrées , les 
présents  de  noces  envoyés,  les  ambassadeurs  partis 
pour  recevoir  la  fiancée  des  mains  de  sa  famille 2 ; 
mais  rien  n'^rréta  Constantin  ; il  fallait  que  son 
idée  dominante  suivît  son  cours;  et  il  fondit  sur 
l’Italie  comme  un  brigand  3.  La  surprise  fut  telle  au 
midi  des  Alpes,  qu’il  put,  sans  opposition , traverser 
la  plaine  du  Pô,  enlever  Aquilée  et  s’y  fortifier. 
Cependant  la  maladie  s’appesantit  sur  son  armée 

1 Monod,  in  mort.  Constant.,  n,  10. 

* Et  ? l6r,p!ai)  irpétjêetc...  Monod.,  u.  t 

* Latrocinii  specie...  irruit.  Aur.  Vict.,  Epit. 
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avec  un  redoublement  de  violence , de  sorte  que , 
n’osant  avancer,  il  se  mit  à battre  le  pays  d’alentour, 
pillant  et  dévastant  sans  ménagement , sans  précau- 
tion , comme  eût  fait  un  homme  ivre,  c’est  le  mot 
dont  se  servent  les  historiens1.  Constant,  à cette 
nouvelle  , s’arrangea  comme  il  put  avec  les  Goths  , 
et  détacha  une  partie  de  son  armée  pour  aller 
couvrir  en  toute  hâte  les  passages  des  Alpes  Carni- 
ques  ; mais  ses  généraux , n’apercevant  rien , pous- 
sèrent leur  marche  jusqu’auprès  d’Aquilée  , où  ils 
rencontrèrent  les  troupes  de  Constantin.  Voyant 
alors  à quel  ennemi  ils  avaient  affaire , ils  tendirent 
unè  embûche  dans  laquelle  l’empereur  des  Gaules 
alla  donner  tête  baissée.  Après  avoir  caché  leurs 
meilleures  troupes  autour  d’une  petite  plaine  que 
traverse  la  rivière  d’Alsa , ils  feignirent  d’avoir  peur 
et  de  fuir  * ; Constantin  ne  manqua  pas  de  se  lan- 
cer à leur  poursuite,  et  l'on  devine  ce  qui  arriva. 
Ses  légions  , cernées  tout  à coup  , furent  enfoncées 
et  taillées  en  pièces.  Lui-même  périt  dans  la  mêlée, 
renversé  par  son  cheval  et  bientôt  percé  de  coups 
de  lance  et  d’épée.  Son  cadavre  resta  sur  la  place , 
* tellement  défiguré  et  méconnaissable  que  les  soldats 
pannoniens,  le  prenant  pour  un  mort  du  commun, 
le  jetèrent  avec  beaucoup  d’autres  dans  le  lit  de 

1 Incatllus  fœdequc  temuleulus.  Aur.  Vict.,  Ep\t.  41. 

a Zos.  11 , p.  79. — Aur.  Vict.,  Epit.  41.— -Eutr.,  x,  9. 
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l’Alsa.  Constant  l’y  fit  repêcher  , et  l’envoya  à 
Byzance  , dans  la  sépulture  de  leur  famille  *. 

C’était  un  bien  misérable  dénouement  pour  de  si 
vastes  projets  ; et  pourtant  cette  fin  qui  semblait 
celle  d’un  voleur  pris  dans  son  propre  piège,  émut 
assez  fortement  la  Gaule,  tant  on  y redoutait  l'avé- 
nement  de  Constant.  Nous  avons  la  preuve  de  ce 
vif  intérêt  dans  un  ouvrage  contemporain  , espèce 
d’élégie  en  prose,  intitulée  Monodie , improvisée 
par  un  Grec  de  Marseille  ou  d’Arles,  et  récitée 
dans  cette  dernière  ville,  qui  était,  comme  on  sait, 
la  patrie  du  jeune  Constantin  a.  Quoique  cette  pièce 
ne  soit  guère  qu’une  déclamation  de  rhétorique,  il 
s’y  mêle,  par  intervalle,  des  traits  d’une  douleur 
bien  sentie.  L’orateur  s’attache  surtout  à disculper 
son  héros  de  l’odieux  de  cette  guerre,  entreprise 
par  un  frère  contre  son  frère  : suivant  lui,  ce  n’est 
point  Constantin  qu’il  faut  condamner,  ce  sont  ses 
mauvais  conseillers,  ce  sont  les  semeurs  de  dis- 
corde 3 qui  s’étaient  interposés  entre  son  frère  et 
lui.  11  donne  aussi  une  pensée  de  regret  à cette  jeune 
fille  que  les  envoyés  de  la  Gaule  étaient  allés  cher- 
cher en  Espagne,  et  qui  accourait  sans  doute  toute 
joyeuse  , et  parée  des  dons  de  son  fiancé  : « Oh  ! 

1 Zou.,  p.  n.  — Eutr.,  x,  9.  — Aur.  Vict.,  EpU.  41.  — Monod.,  3,  4. 

* Tïiv  w T:*Tfi<îa...  Monod.,  4. 

• A;/.ia  ytiXr,,  x»!  xajîiaJiiurpa^tuvr,...  auxoçarrixi xaiarowipot.  Monod., 

7,  «■ 
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« s’écrie-t-il , que  va-t-elle  dire,  quand  on  lui  portera 

« la  nouvelle  que  tu  as  vécu , à Constantin  ; que  tu 
aes  enseveli  dans  le  tombeau;  que  tu  n’as  plus  à 
a cœur  l'hyménée  ni  les  autres  choses  de  ce  monde 1 ? 
«Que  va-t-elle  dire?  quels  cris  va-t-elle  pousser? 
« comme  le  deuil  remplacera  ses  parures  ! comme 
«elle  deviendra  triste  et  sombre,  elle  qui  partait 
«avec  tant  de  bonheur!  Elle  paraîtra  et  personne 
« ne  criera  hyménée  ! personne  n’allumera  la  torche 
« des  noces  a : les  chants  lugubres  et  les  gémisse- 
« ments  de  tant  d'hommes  inconsolables  l’acueille- 
« ront  seuls  parmi  nous.  Alors,  dénouant  sa  longue 
« chevelure,  elle  la  fera  tomber  sous  le  ciseau,  en 
« témoignage  de  sa  douleur3.  » 

Ce  qui  inspirait  en  Gaule  une  si  profonde  répu- 
gnance contre  Constant , c’était  sa  dégradation  mo- 
rale. Élevé  dans  la  corruption  des  mœurs  de  l’Orient, 
il  était  à peine  homme,  et  il  laissa  en  mourant  sa 
femme  encore  vierge  4 ; mais  des  favoris  qu’il  prenait 
parmi  les  otages  ou  les  jeunes  captifs  germains  dis- 
posaient de  lui  et  du  gouvernement5,  pillant  les  de- 
niers de  l’État , rançonnant  les  citoyens  et  les  vexant 

• Tefhnrycévai  Si  jxâXXcv  xaï  Ttupç  irapaSeSéaflat,  xal  tüv  iv  &ü>  [xeXXuv  aoi 
jxrSng;.  Monod.,  a. 

u * Oùx  ùpivaiov  ««Ta!  ne  «ùrïi  • cùSè  [•yativiXiO'i  àvâijiti  XapuriScc.  Mo- 
nod., /.  c. 

1 Tcepôv  Se  y.e'Xcç  aùrri,  xat  xoupà  ïtsv 9tu.o{  etrrat.  Monod.,  Ibid. 

‘ 4 Athan.  ad  Solit.,  p 856.  — Amin,  xi,  n. 

* Obsides,  et  prelio  qwesitos  pueros  venusliores , quos  cultius  habuerat, 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  V. 


249 


à plaisir.  Le  temps  qu’il  ne  donnait  pas  à la  dé- 
bauche , Constant  l'employait  à des  chasses  qui  du- 
raient des  semaines  entières  et  embrassaient  plu- 
sieurs provinces  *.  Sous  un  pareil  souverain  , les 
prévarications  des  ministres  restaient  impunies  ou 
ignorées,  et  le  cynisme  de  la  mauvaise  administra- 
tion égalait  celui  des  mauvaises  mœurs.  Essayant 
de  cacher  ses  vices  sous  le  masque  de  l’hypocrisie 
religieuse , le  fds  de  Constantin  affectait  une  grande 
aversion  pour  les  spectacles,  que  les  chrétiens  con- 
damnaient, et,  en  revanche,  un  grand  goût  pour 
les  disputes  théologiques  dans  lesquelles  il  se 
montrait , comme  catholique,  ce  qu’était  Constance 
comme  arien , c’est-à-dire  présomptueux  et  brouil- 
lon. On  raconte  qu’un  jour  il  fit  venir  deux  évêques 
ariens  pour  discuter  avec  eux  sur  les  substances  di- 
vines, et  que  déjà  ceux-ci  l’embarrassaient  dans  leurs 
subtilités,  quand  l’évêque  de  Trêves,  Maximin, 
arriva  et  les  fit  chasser  a.  Tel  qu’il  était,  il  comprit 
la  politique  suivie  par  son  frère  aîné , et  s’en  fit  le 
continuateur. 

Entrant  donc  en  communication  avec  Athanase , 


libidine  hujusmodi  arsisse  pro  certo  babetur.  Aur.  Vict.  — Ctrs. — Zon., 
un,  6.  — Zo».,  n , 69. 

* Venandi.cupidine,  per  sylvaa  saltusque  errabat.  Aur.  Vict.,  Epit.  St. 

— Liban.,  or.  ut,  p.  144.  , 

* Alhan.,  De  tpi.,  p.  894. — Socr.,  ti,  18. — Soz.,  m,  10.  — Hilar. 
frag.  a. 
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qui  avait  de  nouveau  quitté  l’Égypte , il  le  reçut  en 
Italie , puis  en  Gaule , où  il  lui  ménagea  une  confé- 
rence avec  le  fameux  Osius,  évéque  de  Cordoue  *, 
l’un  des  rédacteurs  du  symbole  de  Nicée.  C’est  là 
que  fut  arrêté  le  projet  d’un  concile  oecuménique, 
mais  surtout  occidental,  que  l’on  voulait  opposer 
aux  assemblées  violentes  que  les  ariens  multi- 
pliaient en  Orient,  pour  anathématiser  Atlianase 
et  la  doctrine  de  la  consubstantialité.  L’empereur 
choisit  Sardique  , en  Illyrie.  Son  zèle,  d’orthodoxe 
l’emporta  bien  loin,  puisqu’il  promit  de  prendre 
les  armes  pour  aller  réintégrer  lui-même,  de  force, 
sur  leurs  sièges,  Athanase  et  les  autres  évêques 
catholiques2,  si  Constance  ne  le  faisait  pas  de  son 
plein  gré.  Sous  de  tels  auspices,  la  réunion  de  Sar- 
dique, à laquelle  l’empereur  d’Orient  ne  jugea  pas 
prudent  de  s’opposer,  devait  être  nombreuse,  et 
elle  le  fut  surtout  par  le  concours  des  Occidentaux. 
La  Gaule,  à elle  seule,  y envoya  trente-quatre 
évêques,  tous  catholiques,  conduits  par  Maximin 
de  Trêves.  Quant  à l’arianisme,  il  n’y  compta  qu’en- 
viron  quatre-vingts  représentants,  presque  tous 
Orientaux,  qui  désertèrent  le  concile  dès  qu’ils 
eurent  reconnu  les  sentiments  de  la  majorité.  Il 
n’y  eut  plus  dès  lors  de  difficultés,  et  les  pères  de 

1 Hilar.  fragm.  il , p.  16.  — - Athan.  ap.  i,  p.  676. 

* Théodore»,  11 , 6.— .Rufin,  1,  19.  — Socrat. , Hist.  etc.,  11 , aa. — 
Soz.,  hist.  ecc.y  in,  ao. 
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Sardique  proclamèrent  unanimement  l’innocence 
d’Athanase  et  l’orthodoxie  des  doctrines  de  Nicée. 
Deux  d’entre  eux,  Euphratas  de  Cologne  et  Vincent 
de  Capoue,  furent  envoyés  à donstance  pour  lui  re- 
mettre en  mains  propres  le  procès-verbal  des  déci- 
sions du  concile.  Constant,  pour  plus  de  Solennité, 
voulut  leur  adjoindre  un  de  ses  généraux , nommé 
Salianus,  homme  intègre  et  catholique  zélé  1 : il  le 
chargea  particulièrement  d’une  lettre  dans  laquelle 
il  menaçait  l’empereur  d’Orient  de  cette  prome- 
nade militaire  dont  j’ai  parlé  tout-à-l'heure.  Nous 
laisserons  l’ambassade  ecclésiastique  prendre  la 
route  de  Constantinople  , puis  celle  d’Antioche  de 
Syrie,  où  elle  devait  rencontrer  Constance , et  nous 
reprendrons  le  fil  dçs  affaires  politiques  de  la 
Gaule. 

Tandis  que  ces  choses  absorbaient  l’attention  de 
l’empereur-  d’Occident , les  Franks  avaient  recomr 
mencé  leurs  ravages,  et  Constant , peu  soucieux  de 
guerre  et  de  fatigue,  s’était  mis  à négocier  avec 
eux1.  11  obtint,  à prix  d’argent,  en  34 1,  qu’ils 
mettraient  bas  les  armes  et  que , par  un  simulacre 
d’obéissance , ils  recevraient  des  rois  de  sa  main.  Il 
fit  vraisemblablement  la  même  chose  dans  l’île  de 

1 Atkan.  ap.  i,  p.  692  ; ad  Sol.,  8aa.  — Théodore!  ,11,  6. 

* Socr.,  u,  i3.  — Sozom.,  m.  6.  — Liban.,  or.  ni. — ltieron.  ehron. 
— Idat.  ehron. 
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Bretagne  avec  les  Scots,  en  343  J,  les  proclama  à 
jamais  domptés,  et  revint  en  Gaule  décoré  des  titres 
de  triomphateur  et  die  vainqueur  des  nations  bar- 
bares, qv’il  se  décernait  lui-même  \ Ces  lâches  fan- 
faronnades trouvèrent,  pour  les  louer,  un  bel  esprit 
grec,  le  fameux  Libanius,  roi  des  écoles  de  l’Asie 
Mineure.  Je  passerais  sous  silence  ce  morceau  écrit 
avec  une  recherche  et  un  faux  goût  insupportables, 
s’il  n’exprimait  d’une  manière  assez  curieuse  l’idée 
qu’on  se  faisait  en  Orient  du  caractère,  du  nombre 
et  de  la  force  des  nations  frankes. 

a Les  Franks,  dit-il , sont  un  peuple  celtique  qui 
« habite  au-dessus  du  Rhin , vers  l’Océan , dans  des 
« demeures  si  bien  disposées  pour  la  guerre,  qu’ils 
« en  ont  pris  le  nom  de  Phracti 3 , c’est-à-dire  forti- 
« fiés , d’où , par  corruption , on  a fait  Franki. 
« Leur  nombre  surpasse  toute  imagination , mais 
« leur  puissance  surpasse  leur  nombre.  L’Océan  agité 
« ne  les  effraie  pas  plus  que  la  terre-ferme , et  l’ha- 
« leine  des  climats  tempérés  leur  serait  moins  douce 
« que  les  froids  du  nord.  Ce  qui  cause  le  malheur  de 
« leurs  voisins,  c’est  que  ces  Barbares  ne  connais- 
« sent  aucun  travail  sédentaire  ; ils  ne  savent  que 

4 Liban,  or.  tu,  p.  140,  i4<- — Amm.  xx. 

* Eckhel,  Doctr.  num.  vnr , p.  xn. 

* É<m  févoî  KeXtmbv  intèp  i*wov  *OTaj*èv  li c’  aùrov  fixtavov  xaWixov,  oütwç 

tu  7te7tporjp.tv«v  itpô;  rà  ïmv  itoXt'jxuv  a,  mot)  rijv  «pooYrjopiav  ait’  aùrùv 
tùpajxtvoi  tmv  ovojiàÇcMtài  (bpaxTci.  Liban.,  orat.  3,  p.  137. 
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« porter  les  armes;  leurs  bons  temps  sont  les  temps 
« de  guerre.  Voyez  un  Frank  mutilé,  il  continue  à 
« combattre  avec  les  débris  de  son  corps  ; qu’une 
« troupe  de  Franks  soit  victorieuse,  elle  ne  s’arrête 
« plus  dans  la  poursuite  de  son  ennemi;  qu’elle  soit 
« vaincue  et  fugitive,  le  dernier  terme  de  sa  fuite 
« est  le  commencement  d’une  invasion.  Leur  loi  ac- 
« corde  des  récompenses  à la  folle  turbulence  et  des 
« honneurs  à l’audace;  à ses  yeux,  le  repos  est  une 
« honte  ou  une  maladie.  Pour  alimenter  cet  esprit 
a inquiet,  les  rois  franks  avaient  soin  de  tenir  sans 
o interruption  leurs  sujets  en  éveil,  de  ne  les  laisser 
« ni  manger  sans  armes,  ni  dormir  sans  casques,  ni 
« suspendre  jamais  leurs  courses  soit  le  jour,  soit 
« la  nuit.  Une  aventure  suivait  une  aventure  ; une 
« bandé  à peine  partie  se  voyait  poussée  par  une 
« autre  bande  ; c’était  comme  la  mer,  lorsque  les 
« vents  la  soulèvent , et  jettent  ses  flots  contre  le 
« rivage  : une  vague  arrive  et  se  brise;  une  autre 
« l’atteint , la  recouvre  , puis  une  autre  et  une  autre 

« encore , sans  fin  ni  trêve Pour  que  ce  peuple 

« comprît  la  paix,  il  a fallu  un  empereur  romain 
« plus  actif  que  lui , plus  amoureux  d’agitation , 
a plus  désireux  de  guerre  : alors  il  n’a  plus  osé 
« combattre,  se  considérant  d’avance  comme  vaincu. 
« Ces  bras  qui  s’étaient  tendus  pour  lancer  le  jave- 
« lot,  n’ont  plus  trouvé  que  des  gestes  suppliants 


* » / « 
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« pour  demander  une  alliance  et  voilà  que  mainte- 
« nant  les  Franks  reçoivent  de  nous  des  rois  qui  sont 
« plutôt  leu.rs  surveillants  que  leurs  chefs.  Ils  dé- 
« pouillent  leur  humeur  de  bête  fauve,  pour  de- 
« venir  hommes  et  entretenir  des  rapports  avec  les 
« hommes.  Le  respect  du  serment  a remplacé  dans 
« leurs  cœurs  la  frénésie  du  vol  : et  ainsi  montrent- 
« ils  qu’ils  ont  accepté  la  servitude,  car,  pour  de 
« telles  gens,  ne  point  piller,  c’est  servir  a.  » 

La  lâcheté  de  Constant  mit  le  comble  à la  haine 
publique,  et  ce  prince,  suivant  le  mot  des  histo- 
riens, devint  « exécrable  à tous3  » : son  ministre  du 
trésor,  le  comte  Marceilinus,  qu’il  avait  offensé,  on 
ne  sait  comment , se  chargea  aussi  de  la  vengeance 
de  tous.  Afin  de  bien  assurer  ses  coups,  Marcei- 
linus choisit  non -seulement  pour  complice  de  sa 
conjuration  , mais  pour  candidat  à l’empire,  le 
comte  Magnence,  commandant  de  la  division  des 
Joviens  et  des  Herculiens  dans  ki  garde  impériale , 
personnage  singulier,  auquel  nous  nous  arrêterons 
quelques  instants , parce  qu’il  offre  un  type  qui  se 
reproduira  fréquemment  dans  la  suite  de  nos  récits, 


1 K«i  îti-tà;  u;  u.tv  Soparîwv  àtpiotv  cùx  àvsTiivav,  et;  Si  ouvfl rxüi  aÏTDaiv 
irpouTtiviv.  Liban.,  orat.  3 , p.  i3. 

* Tô  -j*p  u.t,  (yi iv  Inpeu;  Xr.iÇioflai  , tout’  bciîvoi;  âcuXlia.  Liban., 
orat.  3,  /.  e. 

’ Intolerabilù,  iojucuodus.  Eulr.  x;  Exsecrabilis.  Aur.  Vict.,  Cas.  4i. 
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celui  du  Germain  romanisé.  Magnence  apparte- 
nait à une  famille  de  Lètes-franks,  établis  en  Armo- 
rique sous  le  règne  de  Constantin  1 : on  avait  pu  le 
voir  lui-même , dans  son  enfance , traverser  à la 
chaîne  et  sous  le  fouet  d’un  piqueur,  ces  mêmes 
provinces  gauloises  qu’on  l’appelait  maintenant  à 
gouverner.  Le  père , devenu  colon  romain , avait 
échangé  son  nom  teutonique  contre  le  nom  latin  de 
Magnus^  qui  correspondait  sans  doute  à sa  haute 
taille,  et  le  fils  aîné,  suivant  l’usage  du  temps, 
avait  pris  le  diminutif  Magnentius.  Deux  autres  fils, 
plus  jeunes,  Décentius  et  Désidérius,  et  une  vieille 
Germaine , leur  mère , complétaient  cette  famille , 
dont  les  mœurs  présentaient  un  bizarre  mélange 
de  civilisation  et  de  barbarie.  Tandis  que  les  en- 
fants fréquentaient  les  écoles  romaines  et  entraient 
l’un  après  l’autre  dans  la  milice  impériale,  la  mère 
conservait  l’élément  germanique  au  foyer  de  la 
maison.  Douée  de  cette  vertu  de  seconde  vue  que 
prétendaient  posséder  beaucoup  de  femmes  de  sa 
race  , elle  prophétisait  sur  leurs  affaires  domes- 
tiques, tirait  les  sorts,  était  consultée  sur  tout;  et 
ses  fils,  généraux  romains  et  chrétiens,  continuèrent 
à l’écouter  avec  le  même  respect  que  s’ils  eussent 
encore  habité  les  huttes  germaines  des  bords  de 

* rrés;  [ùv  iXxuv  octto  êapêa'pwv,  firrcuaiaac  î«  11;  Aitcùs  Wyo;  TaXa- 
TtxoY.  Zos c.  Ortus  parentibus  barbaris,  qui  Galliam  inhabitant.  Aur.  Vict., 
4i.  — Éx  •na.Tfbf  jipsTTawsû.  Zon.  xm,  6.— Breton  gaulois,  Armoricain. 
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la  Saale1.  Des  derniers  rangs  de  l’armée,  Magnence 
s’était  élevé  rapidement  au  premier,  par  son  es- 
prit militaire , par  sa  bravoure , par  ses  mérites 
divers,  car  il  avait  acquis,  dans  la  fréquentation  des 
écoles,  assez  d’instruction  et  une  sorte  de  faconde 
qui  lui  donnait  de  l’importance  parmi  ses  compa- 
gnons d’armes  a.  De  grade  en  grade , il  était  arrivé 
au  poste  de  confiance  qu’il  occupait.  Sous  cette 
écorce  romaine , un  œil  attentif  avait  bientôt  mis  à 
nu  le  Barbare  3,  avec  ses  instincts  brutaux  et  sa  lé- 
gèreté de  jugement;  le  comte  Marcellinus  ne  s’y 
était  point  trompé;  mais,  exempt  de  toute  préten- 
tion pour  lui-mème , et  plus  vindicatif  qu’ambi- 
tieux, il  voulait  un  homme  prompt,  hardi,  influent 
sur  les  troupes,  et  qui  frappât  sans  trembler  : à ce 
titre  il  choisissait  bien. 

Tout  fut  aisément  convenu  entre  ces  deux  per- 
sonnages, et  on  attendit  L’occasion.  Vers  le  milieu 
du  mois  de  janvier  35o,  l’empereur  fit  un  voyage  à 
Autun , en  partie  pour  des  affaires  que  nous  ne  con- 
naissons pas,  en  partie  pour  chasser  : une  fois  les 
affaires  en  train , il  se  jeta  pour  plusieurs  jours,  avec 
ses  compagnons  ordinaires,  dans  les  vastes  forêts 


* Kai  TaÜTa,  (iâvnv  àXr,W  -rcuiniv  sîvai  miXoüi  irpoXa6oû(»ttç  «poppratai 
TreTTEtaasvoç.  Zos.,  il,  p.  73. 

* Legendi  sludio  promptus,  sermonis  acer...  Aur.  Vict.,  Epit.  41.  — 
natSeiaç  xè  rît  xüv  Aaxivwv  pixatr/ùv.  Zut.,  11,  p.  78; 

1 Ut  potè  gentis  barbare  diro  a troque  ingenio.  Aur.  Vict.,  Cas.  41. 
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qui  entouraient  alors  et  avoisinent  encore  aujour- 
d’hui la  ville  d’Autun  Magnence  et  Marcellinus 
étaient  du  voyage,  ainsi  que  les  Joviens  et  les  Hercu- 
liens;  et,  pour  surcroît  de  force  donné  aux  conspi- 
rateurs , il  leur  arriva  inopinément  plusieurs  esca- 
drons de  recrues  illyriennes,  qui  venaient  compléter 
les  cadres  de  la  cavalerie  gauloise2.  Quand  on  crut 
l’empereur  assez  loin,  Marcellinus  invita  chez  lui 
à sou,per  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  notable  dans  la 
ville  et  dans  les  troupes,  sous  prétexte  de  fêter  l’an- 
niversaire de  la  naissance  de  son  fils3.  Le  repas  se 
prolongea  fort  avant  dans  la  nuit , au  milieu  de  la 
gaieté , des  chants,  du  vin  qui  coulait  à grands  flots  ; 
et  Marcellinus  eut  tout  le  temps  nécessaire  pour 
prendre  sês  dispositions;  il  plaça  des  postes  dans  sa 
maison,  au  palais,  dans  les  divers  quartiers  de  la 
ville,  dont  il  fit  fermer  les  portes  avec  défense  de 
laisser  entrer  ni  sortir  personne,  de  peur  qu’on  lie 
donnât  réveil  au  dehors.  Enfin,  à un  signal  con- 
certé , Magnence  quitte  la  salle  pour  reparaître 
presque  aussitôt , les  épaules  couvertes  d’un  man- 

* Venandi  cupidine,  dum  per  sylvas  saitusque  erraret,  conspira  vère 

Auï\  Vict.,  Æpit.'bi, 

2 Év  rôtira  Si  xa'c  ex  tmv  tv  tXXuptot;  tTnréuv  si;  àiairÀiipiaotv  tüv  {v  K iàtoÎ? 
Taqpdrav  âircoTaXtvTe; , ivip.iqiwav  t&îç  iiri  raiinp  -rp  7rpotÇ«t  ouviiXrjp.ivct;. 
Zos.,  n,  p.  70. 

5 Natalem  filii  simulaos,  plerosque  ad  cœnam  vocavit..  Aur.  Vict.,  E/iit. 
41.  — ÈxaXsi  spo;  toriaasv  oD.acj;  tî  7îoXXgIi;  ovraç  tcü  oroaTcîtsSu»  /.où 
Maytirnoi . Zos.,  u,  p 69. 
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teau  de  pourpre  *.  Les  conjurés  se  levant  à sa  vue, 
le  saluent  à grands  cris  des  noms  d’empereur  et 
d’Auguste  ; ceux  qui  n’étaient  point  dans  le  secret 
imitent  les  autres  par  crainte  , par  entraînement , 
par  trouble  d’idées  provenant  de  l’ivresse.  On  court 
au  palais;  les  coffres  du  trésor  sont  enfoncés,  et 
l'on  répand,  à pleines  mains,  l’argent  parmi  les 
soldats  et  le  peuple  ; en  même  temps , Magnence 
fait  partir  un  officier  frank,.  nommé  Gaïson,  avec 
une  petite  troupe  d’hommes  dévoués  pour  aller 
surprendre  et  tuer  Constant.  Mais,  malgré  toutes 
les  précautions  des  conjurés , celui-ci  avait  en  vent 
de  l’affaire  et  s’était  mis  à fuir  à travers  les  bois, 
accompagné  de  quelques  gardes  qui  refusèrent  de 
l’abandonner  a. 

De  forêt  en  forêt , de  montagne  en  montagne  , le 
fils  de  Constantin  traversa  l’Arvernie  , les  Cévennes 
etJa  haute  Narbonnaise , poursuivi  sans  relâche,  tra- 
qué comme  une  bête  fauve.  Il  espérait,  par  la  promp- 
titude de  sa  fuite , gagner  l’Espagne,  ou  se  mettre 
eij  sûreté  dans  quelque  gorge  des  Pyrénées,  car  il 
n’osait  se  confier  aux  Gaulois  ; et  Gaïson , à tout 
prix,  voulait  l’avoir  mort  ou  vif.  Poursuivant,  et 
poursuivi  se  rejoignirent  enfin  dans  la  petite  ville 

’ Habit um  venerabilem  capit.  Aur.  Vict  , Epit.  41.  — Ba<Ji).txr,v  otoXw. 
Zos.,  11,  ub . sup. 

a Tcutmv  i Ktivorav;  ataOs'iieve; , dbrojpàvat..,  mpprjîri.  Zos.,  11,  p.  70. 
— Cousions,  fugçre  commis.  Anr.  Vict.,  Epit.  4 t. 
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d’Héléna,  aujourd’hui  Elue',  située  sur  les  bords 
du  Tech,  entre  Ruscinon  et  la  frontière  d’Espagne. 
Iléléna  , lTUiberris  des  temps  celtiques  , restaurée 
et  fortifiée  par  le  grand  Constantin,  avait  pris  , en 
reconnaissance , le  nom  de  sa  mère  ; mais  ce  nom 
ne  porta  point  bonheur  au  petit-fils.  Les  envoyés 
de  Magnence  le  découvrirent  tapi , tout  tremblant, 
au  fond  d’un  temple;  on  le  reconnut  malgré  son 
déguisement;  et  Gaïson  le  traînant  dehors,  le  perça 
de  son  épée  *.  De  tous  les  soldats  de  Constant  un 
seul  restait,  le  Frank  Laniogaise,  candidat  ou  sur- 
numéraire dans  un  des  corps  de  la  garde  impériale  : 
il  essaya  de  défendre  son  maître  et  fut  blessé  3. 
Ainsi , les  Franks  figuraient  déjà  comme  person- 
nages héroïques  dans  les  grands  drames  de  l’em- 
pire romain  : un  d’eux  tuait  le  fils  de  Constantin , 
un  autre  le  défendait , Un  troisième  s’asseyait  à sa 
place  sur  le  trône  des  Césars. 

Marcellinus,  homme  d’Etat  consommé,  soutint 
de  son  influence  et  de  ses  conseils  l’Empereur 
qu’il  avait  fait  : il  fut  l’âme  de  cette  révolution. 
On  l’appelait  dans  les  rqngs  de  Constance  « le 

* Apud  Helenam  oppidum  Pyrenæo  positum.'  Aur.  Vict.,  Epit.  41.  — 
Haud  longé  ab  HispaniS  in  Castro,  cui  Helenæ  nomen  est.  Zos.,  if.  — Oros., 
▼“1  29- 

* KaTaXr.çSci;  uni  Tatijuvc;,  tij  tcùto  ptra  rivüy  imXtxT*v.  crcùdrzc; 
àrpptOi)....  Zos.,  u,  p.  70. — A Gaisonc  cuiu  leclissiniis  misse  iul'  rficilur. 
Aur.  Vict.,  Epit.  41. 

* Amm,  Marrell.,  av,  5. 
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« pédagogue  du  tyran.  » Pour  être  plus  utile  à la 
cause  qu’il  avait  fondée,  il  accepta  le  poste  de  maître 
des  Offices,  puis  celui  de  maître  des  armées.  Ce  qui 
distinguait  entre  tous  l’ancien  préfet  du  trésor, 
c’était  sa  haine  profonde,  implacable,  contre  la 
maison  de  Constantin1.  Magnence , de  son  côté, 
montrait  assez  d’intelligence  de  toutes  choses  et 
principalement  de  la  guerre  : en  quelques  jours , il 
eut  transformé  la  Gaule  en  un  vaste  camp , où  l’on 
ne  voyait  que  passages  de  troupes  et  convois  d’ar- 
mes, où  l’on  n’entendait  que  le  bruit  du  marteau 
sur  l’enclume,  et  le  cri  des  instructeurs  qui  exer- 
çaient des  recrues.  Il  profitait,  en  même  temps, 
de  ses  liens  de  consanguinité  avec  les  Franks  et  les 
Saxons  % pour  tirer  d’eux  de  bons  auxiliaires  à 
bon  compte.  Au  milieu  de  ces  préparatifs , il  es- 
sayait d’endormir  Constance  par  des  négociations, 
lui  demandant  sa  sœur  pour  femme,  èt  lui  offrant  en 
retour  sa  fille,  car,  en  ce  moment,  l’empereur  d’O- 
rient  était  veuf.  Ces  propositions  furent  portées  en 
Asie  par  deux  évéques  el;  deux  notables  Gaulois  qui 
eurent  ordre  de  prendre  par  la  Libye  et  l’Égypte3, 
afin  de  voir  Athanase  en  passant,  d’excuser  près 
de  lui  le  meurtre  de  Constant , et  de  renouer,  s’il 

* ô 7t»iSorpiër,t  -rui  rupavwu.  Julian.,  Oral.,  n,  p,  108. 

* fixÿXoûtcuv  Si  aÙTni  xaro  to  Zuyytvi;  oûuaajjci  nfcOtiixcitaTot  >l>pa-j-joi 

xeù  Julian.,  Oral.,  1,  p.  63. 

* AlJian  , ap.  e.  9,  to. 
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était  possible,  l’alliance  catholique  entre  l'Orient 
et  les  Gaules.  Le  coup  était  habile,  mais  Athanase 
en  sentit  le  danger.  Sans  vouloir  écouter  les  ambas- 
sadeurs , sans  permettre  qu’ils  l’entretinssent  en 
particulier,  il  les  conduisit  à l’église , et  s’adressant 
au  peuple  , il  dit  à haute  voix  : « Prions  tous  pour 
«le  très-pieux  empereur  Constance!  » Le  peuple 
répondit:  « Christ,  assiste  Constance1!  » Mais,  mal- 
gré cette  prudente  démarche,  malgré  les  qualifica- 
tions d’impie,  de  diable,  de  bête  cruelle,  que 
l'évèque  d’Alexandrie  affecta  d’accumuler  sur  Mag- 
nence  , pour  détourner  le  soupçon 5 de  complicité , 
il  resta  gravement  compromis  dans  l’esprit  de  l’em- 
pereur: car  ses  eiinemis  avaient  trop  d’habileté  pour 
laisser  tomber  une  pareille  accusation , et  Constance 
trop  d’aveuglement  pour  n’y  pas  croire. 

Athanase  était-il  fondé  à traiter  Magnence  comme 
un  païen?  c’est  ce  qu’on  serait  tenté  de  croire,  mal- 
gré les  apparences  de  christianisme  dpnt  le  nouvel 
empereur  s’entoura  jusqu’à  la  fin.  Un  de  ses  pre- 
miers actes  fut  d’autoriser  les  sacrifices  nocturnes, 
que  les  lois  défendaient,  et  que  les  païens  honnêtes 
avaient  toujours  réprouvés  comme  des  provoca- 
tions à la  débauche3;  mais  la  populace  de  Rome. 

* Xpurrà, . fSoiiflu  KawrravriM.  Athan.,  ap.  c.  10. 

„ * Athan.  ap.  c,  6,  7,  8,  9,  «o,  et  pass. 

* On  peut  consulter  à ce  sujet  V Histoire  de  la  destruction  du  Paganisme 
en  Occident,  par  M . le  comfe  Bcugnot. 
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,lui  en  sut  gré.  L’histoire  montre  qu’il  avait,  dans 
cette  ville,  un  parti  où  figuraient  des  sénateurs 
illustres,  tels  que  le  préfet  Titianus,  et  que  ce  parti 
marchait  avec  lui , par  tous  les  moyens,  à l’exter- 
mination de  la  race  de  Constantin.  Un  neveu  du 
grand  empereur,  Flavius  Népotianus,  homme  d’ail- 
leurs plus  que  médiocre , ayant  réclamé  la  pourpre 
comme  un  droit  de  sa  famille,  fut  abandonne  par 
les  Romains  aux  soldats  de  Magnence,  et  sa  mort 
deyint  l’occasion  ou  le  prétexte  d’une  proscription 
terrible  que  Marcellinus  en  personne  vint  diriger.  Ce 
fut  un  massacre  général  de  tous  ceux  qui , hommes 
ou  femmes,  avaient  quelque  alliance  avec  la  maison 
Flavienne  par  les  filles,  car  Constance  s’était  chargé 
lui-même  des  autres  ; on  eût  dit  que  l’impitoyable 
Marcellinus  n’avait  qu’un  désir  et  qu’un  but  : enle- 
ver à jamais  l’empire  à la  famille  du  premier  empe- 
reur chrétien1.  Qu’il  y' eût  dans  la  politique  de 
Magnence  une  couleur  de  réaction  païenne,  les 
faits  le  disent  assez  haut;  et  cette  couleur  se  retrou- 
vera dans  toutes  les  grandes  luttes  qui  se  succéde- 
ront jusqu’à  Théodose  ; mais  ses  croyances  person- 
nelles restèrent  toujours  douteuses  , même  pour 
' ses  contemporains , dont  les  uns  le  déclarèrent  chré- 

* . * . 

* Oo'vu  te  dîîxu  àvSpûv  xal  pvouxüv,  xo»üv  (itn  fS iwtwv,  xÔvtov  Si 
frçt&iv,  éitÿioi  toü  [JaaiXeio!»  féveuc  |iST«xov,  atysyj.MGv,  t, tm  Çùv  Seip-aa,  cùSè 
âv"  Ti{  tji<pûXiov  <fiwi  Siavcr.BŸi  Spritl,  TtaXapaiouç  Ttvà{  içai  u-iaoTCfaç  St- 
xal  Ciqpop £>p.cvoç  ix  tou  p. làafxzxo;.  Jul.,  Orat h , p.  108. 
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tien , les  autres  païen.  Il  est  probable  que  le  rusé 
Barbare , regardant  la  religion  de  la  cour  comme 
une  obligation  de  discipline,  pratiquait,  étant  sol- 
dat , un  christianisme  mélangé  de  beaucoup  de 
paganisme  ; et  que , devenu  empereur,  il  s’efforça 
de  garder  un  pied  dans  les  deux  camps  *.  % 

L’année  s’écoula  en  commotions  intérieures,  en 
préparatifs,  en  négociations  qui  n’aboutirent  à rien  : 
les  chefs  du  parti  de  Magnence  ne  voyaient,  ne 
voulaient  que  la  guerre.  Une  fois  Constance  faiblit, 
jusqu’au  point  d’abandonner  au  meurtrier  de  son 
frère  le  département  transalpin  : « Ce  n’est  pas 
« cela,  lui  dit  insolemment  Titianus,  envoyé  près 
« de  lui  en  ambassade;  traite  pour  ta  vie,  car  ton 
« pèrfe  et  vous  tous  avez  fait  trop  de  mal  à la  ré- 
« publique  a.  » La  prudence  conseillait  d’attendre 
en  Italie  ou  dans  les  défilés  du  Noriqüe,  l’armée 
d’Orient  épuisée  par  une  longue  route;  mais  les 
Gaulois  préférèrent  l’aller  chercher  eux -mêmes 
en  Pannonie , au  risque  de  laisser  une  partie  de 
leurs  forces  sur  leurs  derrières  pour  garder  l’Ita- 
lie et  les  Alpes.  La  mère  de  Magnence,  qui  suivait 

' On  voit  par  ses  médailles  qu’il  faisait  profession  de  christianisme.  Tillcm., 
Ui si.  Emp.,  iv,  p.  355. — Philostorge  a cru  qu’il  était  païen.  Zosime,  Li- 
banius  et  même  Julien  lui  sont  assez  favorables. 

2 Ô;  x*rà  Kiavoravriviu  xai  rûv  il  aÙTCü  •ys^ovoruv  ivcizct  rcXXà  ouu.<po- 
jiyiixî , xa't  nriv  twv  iriXiwv  àxuXsiav  rp  ivsfi  tt,v  àpjyiv  àvaOsi;  fxp.sXeia  , rü; 

X.viî  txsXeusv  èxTrüvai  Mayievrio»  KsivorrctyTisv , ei  Çijv  aùrû  uer’  àaçaXela; 
au'jxufrioetsv  à-yanüvTa.  Zos.,  n , p.  75. 
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son  fils  et  qui , sous  la  toge  des  impératrices , don- 
nait le  spectacle  d’une  Véléda  germaine,  combattit 
énergiquement  ce  plan  de  campagne  et  leur  pro- 
phétisa leur  défaite , s’ils  franchissaient  les  mon- 
tagnes de  l’Illyrie1 *  : Magnence  balançait;  la  passion 
des  siens  l’entraîna.  Il  pénétra  dans  les  grandes 
plaines  que  traversent  la  Save  et  la  Drave,  et,  après 
un  premier  combat  qui  lui  fut  favorable,  il  alla 
provoquer  une  action  décisive  aux  portes  de  la  ville 
de  Murse. 

Constance  avait  sous  ses  drapeaux  quatre-vingt 
mille  hommes  ; Magnence  n’en  comptait  plus  que 
trente-six  mille,  à cause  des  réserves  qu’il  avait  dû 
laisser  après  lui  ; mais  c’était  la  fleur  des  troupes 
gauloises  et  des  auxiliaires  germains’.  Rangées  au 
bord  de  la  Drave , les  deux  armées  restèrent  long- 
temps en  présence  à se  mesurer  des  yeux  sans  oser 
faire  davantage  ; enfin , l'aile  gauche  des  Orientaux 
commença  3 4.  Le  nombre  était  pour  eux  , l’habitude 
de  la  guerre  pour  leurs  ennemis.  Les  uns  et  les  autres, 
avançant  et  se  repoussant  tour  à tour,  se  dispu- 
tèrent longtemps  le  terrain  L II  paraît  qu’à  la  vue 

de  tant  de  braves  gens  qui  s’égorgeaient  ainsi  pour 

. ✓ 

1 4>aoî  Ht  w;  TÎj{  (iriTpi;  aÙTÛ  rainov  àira^opiucùoïiî  rnv  iJôv  , *a.i 
xmXuguotk  im  tXXuptcù;  îiaëaivttv  vteiOnot.  Zos.,  n,  p.  73. 

* Zon.,  xtii.  8. 

* Jtil.,  Oral.,  tf  s 1 p.  65  et  106.  , , 

4 Zos.,  111 , ub.  sup.  — Julian.  /.  c. 
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une  cause  personnelle , le  cœur  de  Constance 
s’émut;  il  fit  signe  qu’on  s’arrêtât,  et  envoya  des 
parlementaires  proposer  un  accommodement;  mais 
les  légions  gauloises,  crièrent  qu’elles  ne  voulaient 
point  depaix,  et  retournèrent  plus  animées  au  com- 
bat *.  L’armée  orientale  ne  montrait  guère  moins 
de  passion.  La  nuit  qui  survint  ne  sépara  point  les 
combattants  ; ils  continuèrent  à se  frapper  à l’aveu- 
gle, sans  mot  dire  , épée  contre  épée,  bouclier 
contre  bouclier;  et  l’on  n’entendait,  dans  ce  silence 
lugubre,  que  le  çri  des  blessés  et  la  voix  des  chefs 
qui  encourageaient  leurs  soldats.  Une  charge  de  la 
cavalerie  cataphracte  décida  la  victoire  pour  Con- 
stance : cette  masse  d’hommes  et  de  chevaux,  bar- 
dés de  fer , s'enfonçant  en  coin  dans  les  rangs 
de  l’infanterie  gauloise,  la  rompit  et  la  culbuta*. 

. Ce  fut  une  déroute  complète;  les  Gaulois,  voulant 
fuir,  rencontrèrent  le  fleuve  et  y périrent  en  grand 
nombre.  Dans  ce  pressant  danger,  Magnence  mit 
pied  à terre,  attacha  sa  chlamyde  impériale  à la  selle 
de  son  cheval,  lança  l'animal  dans  la  mêlée  pour 
faire  croire  qu’il  était  mort 3 , et  s’enfuit  lui-même. 
Quand  l’aube  du  jour  vint  éclairer  le  champ  de  ba- 
taille on  le  trouva  jonché  de  cadavres,  mais  les  pertes 

1 nPô;  (Xet^ova  Xioaav  èrap8svrtç  ci  Ma-jvwrîto  avvsrjftmtoutvsi , cùîi 
vuxtoî  u.ay_of««ic  aùroïî  imXDwmç  tVaùaavrc.  Zos.,  n , p.  77. 

* Julian.,  Oral.,  1 , a , p.  67,  1 10 , 1 1 1 . 

5 T<*>  ftamXito»  Îitkm  rà  itafàanfia  im8«p.»vo{...  Zon.,'xni,  S. 
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de  Constance  dépassaient  celles  de  son  ennemi. 

Marcellinus,  après  avoir  combattu  avec  un  achar- 
nement sans  égal , toujours  au  premier  rang , dis- 
parut tout  d’un  coup,  sans  qu’on  sût  jamais  ce  qu’il 
était  devenu  *.  Peut-être  s’était-il  noyé  au  passage 
de  la  Drave  ; peut-être  courut-il  se  tuer  dans  quel- 
que endroit  caché  des  montagnes , afin  de  dérober 
son  corps  aux  outrages  de  Constance.  Moins  hé- 
roïque , mais  plus  pieux  que  ses  deux  rivaux , 
-celui-ci  s’était  esquivé  au  plus  fort  du  combat  pour 
aller  prier  % dans  une  chapelle  de  martyrs , voi- 
sine de  Murse,  en  compagnie  de  l’évêque  arien  de 
la  ville,  nommé  Yalens.  Valens  sortait  de  temps  à 
autre  pour  recevoir  de  la  bouche  d’un  ange  des 
nouvelles  qu’il  transmettait  à l'Empereur  : c’est 
ainsi  que  Constance  apprit  la  victoire  que  ses  sol- 
dats venaient  de  remporter  3.  Telles  étaient  et  l’im- 
pudence de  l’Église  arienne  et  la  crédulité  puérile 
où  descendait  parfois  le  fils  de  Constantin.  Maître 
de  la  situation,  le  vainqueur  de  Murse  se  prépara 
à poursuivre  ses  avantages  en  Italie  et  en  Gaule. 

i . 

Cette  province  que  Magnence  , en  partant , avait 

* Û;  oiîi  <v  r«(  xtijilvcic  riv,  Mi  sv  rtl<  çtà-ycuaiv  4 muiorpitntî  fcü 
Tupâvvou.  Julian.,  Or.,  u,  p.  107.  — Ibid.,  p.  109. 

Constantius  descendere  in  conspeclum  pugnæ  non  ausus,  in  basilica 
marlyrum , extra  oppidum  sita , Valenlc  lum  «jus  loci  episcopo  in  solatium 
assumpto,  dirersatus  est...  Angclum  sibi  fuisse  nunciutn,  respondit.  Sulp. 
Sev . , Hist.  ecc.,  11,  54. 

1 Liban.,  Or.  12,  p.  269.  — Zos.,  ir,  p.  78. — A mm  Marc.,  xvi. 
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laissée  à la  garde  de  son  frère  Décentius,  promu 
au  rang  de-  César , ressentait  déjà  cruellement  le 
contre-coup  de  la  guerre.  Constance,  pour  qui  tout 
moyen,  juste  ou  injuste,  était  légitime,  avait  écrit 
aux  nations  germaines,  voisines  du  Rhin  , qu'elles 
pouvaient  passer  le  fleuve  en  toute  assurance,  et 
que  le  territoire  qu’elles  acquerraient  sur  l’autre 
rive  resterait  leur  propriété;  il  leur  envoya  même 
de  l’argent,  pour  les  exciter  à s’y  précipiter  en 
masse  h Plusieurs  chefs,  profitant  de  l’occasion, 
entrèrent  en  Gaule,  les  lettres  du  fils  de  Constantin 
à la  main  a,  et  exercèrent,  sous  cette  garantie,  les 
plus  effroyables  ravages.  Khnodomar,  roi  des  Ala- 
mans , marchant  droit  au  César  Décentius , l’atta- 
qua près  de  Cologne  , et  le  vainquit  en  bataille 
rangée.  Quand  le  César  voulut  rentrer  à Trêves,  les 
habitants  , soidevés  par  un  officier  romain  , qui 
se  nommait  Péménius,  lui  fermèrent  leurs  portes; 
aucune  ville  ne  voulait  se  compromettre,  en  le  re- 
cevant dans  ses  murs  ; et  les  Alamans,  libres  de 
toute  opposition,  se  répandirent  sur  le  pays  comme 
une  mer  débordée.  Prenant  leur  point  fixe  au  nord, 
ils  poussèrent  de  là  leurs  courses  sur  les  contrées  du 

* Liban.,  Or.  12  , p.  269,  273. 

1 Decentiiim  Cæsarcm  superavit,  a?quo  marie  congressus.  Amm.  Marcell., 
xvi , 12. 

s Civilatcs  erutàs  militas  vastavit  et  opulenlas,  liceutiusque  diu,  nulle.  re- 
fragrante,  Gallias  persultavit.  Amm.  Marcell.,  xvi,  12. 
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centre  et  du  midi  où  il  y avait  de  grands  pillages 
à faire. 

Le  chef  le  plus  féroce  de  toutes  ces  bandes, 
celui  qui  causait  le  plus  d’épouvante  à son  ap- 
proche, et  laissait  le  plus  de  ruines  à son  départ, 
était  un  certain  Khrok  ou  Krosk , dont  les  uns 
font  un  Alaman , les  autres  un  Vandale1.  Il  s’atta- 
quait aux  pierres  non  moins  qu’aux  hommes,  met- 
tant un  plaisir  sauvage  à renverser  les  monuments 
les  plus  anciens  et  les  plus  beaux,  qui  faisaient  l’or- 
gueil des  villes  gauloises.  On  racontait  que  sa  mère 
lui  avait  soufflé , dès  l’enfance , cet  esprit  de  des- 
truction : un  jour  qu’il  lui  demandait  à quoi  il  fal- 
lait attacher  sa  gloire: — «à  détruire»,  avait  répondu 
la  vieille  Germaine  a.  Khrok , à son  amour  de  la  des- 
truction joignait  une  impiété  ardente,  et,  pour  ainsi 

1 Chrocus  ille,  AInmannorum  rex.  Grcg.  Tur.,  H ht.,  i,  3o. — Waudalo- 
rum  harhara  et  gentil  s ferocilas...  Cum  rege  eorum  Crosco.  Act.  S.  Desid. 
episc.  Lingon.  Rolland.  »3  mai.  a.  — Wandali  dure  Crosco.  Sigeb.  Chron. 
ad  ann.  4 1 1 . — Il  y a une  grande  incertitude  sur  l'époque  oit  il  convient  de 
placer  l’invasion  de  Khrok  : les  uus  la  mettent  en  a64  , du  temps  de  Gallicn  , 
les  autres  la  reculent  jusqu’à  l’année  4n.  L’une  et  l'autre  hypothèses  pré- 
sentent des  impossibilités  radicales.  Fn  a64 , on  ne  voyait  assurément  pas 
d’évêques  défendre  des  villes;  et,  en  4n,  les  temples  païens  n’étaient  déjà 
plus  debout.  De  toutes  les  époques  où  l’on  pourrait  placer  crtte  invasion  des 
Alamans , celle  que  nous  avons  adoptée  concorde  le  mieux  avec  la  vraisem- 
semhlance  historique. 

9 Per  consilium,  ut  aiunt,  malris  iniqme,  cunctas  a-des  quæ  antiquitus 
fahriratæ  fueranl  à fundamenlis  subvcrtil.  Gregor.  Turon.,  llht.  3t. — 
Consilium  matris  nequissimæ  ulens,  dum  ei  dixisset  : Si  novam  rem  vo- 
« lueris  facere  , et  nomen  acquirere,  quod  alii  œdificaverunl  cuncta 
• destrue.  » Fredeg.,  schol.  ytt. 
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dire,  fanatique  : c’était  aux  prêtres  et  aux  temples 
qu’il  destinait  toujours  ses  premiers  coups  , trai- 
tant d’ailleurs  avec  une  parfaite  égalité  le  christia- 
nisme et  le  paganisme.  A Langres,  qu’il  prit  d’as- 
saut malgré  l’héroïsme  des  habitants,  ayant  aperçu 
l’évêque  Désidérius,  qui  s’avançait  vers  lui  en  ha- 
bits pontificaux  pour  essayer  de  le  fléchir,  il  lui 
adressa,  dans  sa  langue,  que  le  prêtre  ne  compre- 
nait pas , une  allocution  remplie  d’injures  et  de 
railleries,  qu’il  termina  en  lui  faisant  couper  la 
tête  *.  Chez  les  Arvemes,  où  il  porta  ensuite  ses 
ravages,  ce  fut  le  paganisme  qu’il  attaqua.  Il  y avait 
à Augustonémétum,  dépuis  Clermont,  un  temple 
fameux  dédié  à Vas,  génie  de  la  guerre  et  de  la 
mort,  et  la  Bellone  du  polythéisme  gaulois.  Du  nom 
de  la  divinité,  le  temple  s’appelait  Vasso 1  2.  C’était, 
au  dire  d’un  historien , qui  put  en  contempler  les 
ruines,  un  édifice  tout  empreint  de  cette  magnifi- 
cence dont  les  Arvernes  aimaient  encore  à donner 
des  preuves.  Les  murs,  épais  de  trente  pieds,  étaient 
garnis  en  dedans  d’incrustations  de  marbre  et  de 

1 Princeps  barbares,  barba  ra  loculione,  hoc  sanclo  Desiderio,  despecla 
responsione,  narravit,  quod  beatus  autistes,  nulla  potuit  iulelligeuliæ  capa- 
citale  cognoscere. ..  Caput  aiupulari  præcepit.  Act.  S.  Desid.  4,  ap.  Script, 
rer.  CaU.  U.  Bouq.,  i. 

* Veuieus  vcro  Arveruos,  dclu  bruni  illnd  , quod  gallica  lingua  Vasso 
Galalæ  vocaut,  incendit,  dirait  atque  subvrrlit.  Grcg.  Tur.,  IJist.  i , 3i. — 
Ou  croit  que  Vas  était  le  dieu  de  la  guerre,  lias,  Vos,  en  gaelic  signifie 
mort,  destruction. 
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mosaïques.  Des  dalles  de  marbre  formaient  le  pavé, 
et  la  toiture  était  recouverte  en  plomb  *.  Après  le 
passage  de  Khrok , ce  chef-d’œuvre  de  l’âge  gallo- 
romain  n’offrait  plus  qu’un  amas  de  débris.  Comme 
pour  prouver  son  impartialité  en  matière  de  reli- 
gion , Khrok  , qui  venait  de  brûler  un  temple 
païen,  fit  mourir  sous  le  bâton,  à Grèzes,  l’évêque 
des  Cabales,  Privatus  *.  L’église  d’Angoulème  vit 
aussi  couler  par  ses  mains  le  sang  de  l’évêque  Au- 
sonius.  Ce  torrent  fatal  vint  enfin  se  briser  contre 
les  murs  d’Arles,  où  se  tenait  une  forte  garnison 
commandée  par  Marianus,  préfet  de  la  province. 
Khrok , fait  prisonnier,  fut  promené  comme  une 
bête  féroce  dans  quelques  villes,  et  mis  à mort3. 

Ces  nouvelles  parvinrent  à Magnence  pendant 
qu’il  essayait  de  rallier  une  seconde  armée  dans  la 
haute  Italie;  il  en  fut  effrayé;  et,  pour  ne  point  se 
laisser  enlever  complètement  la  Gaule,  son  der- 
nier refuge,  il  alla  camper  dans  les  Alpes  Cottiennes, 
près  d’un  château  appelé  Mons  Seleucus,  aujour- 

1 Mit o enim  opère  factum  fuit  alque  flrmatum.  Habuit  paries  iile  cras- 
situdineni  pedes  triginta.  Intrinsecus  vero  mamiore  ac  musivo  variatum  erat. 
Paviruentum  quoque  aedis  marmore  stratum,  desuper  vero  plumbo  tectum. 
Greg.  Turou.,  Hist.,  i,  3i. 

9 Tamdiu  fuslibus  cædilur,  quondusquepiitarctur  evanimis.  Greg.  Turon., 
Hist.,  i,  32. — Grczes,  castrum  Gredonense. 

3 Croscus  tandem  à Marinno  prxside  Arclate  captus,  et  per  vicias  urbes 
ignominiose  rctraelus,  ad  mortem  tormrnlalur.  Sigeli.,  Chreu.  au.  Ait. 
— Greg.  Turon.,  Hist..  i,  3*.  — Fredeg.  711. 
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d’hui  Monsaléon,  dans  une  position  d’où  il  pouvait 
observer  à la  fois  les  mouvements  de  Constance 
et  ceux  des  Germains.  Les  généraux  romains  l’y 
vinrent  forcer  et  le  défirent  dans  une  grande  et 
dernière  bataille.  Les  braves  qui  l’avaient  si  fidèle- 
ment servi,  restèrent  comme  frappés  de  vertige 
sous  ce  nouveau  coup  de  la  fortune  : quand  il  vou- 
lut les  haranguer,  le  cri  de  : « Vive  Constance  Àu- 
« guste!  » leur  échappa,  au  lieu  de  celui  de  : « Vive 
« Magnence!  » 1,  non  qu’ils  songeassent  à le  trahir, 
mais  parce  qu’ils  avaient  en  quelque  sorte  perdu  la 
tête.  Loin  de  passer  au  vainqueur,  ils  se  dispersèrent 
par  bandes  sur  différents  points  de  la  Gaule  où., 
pour  se  procurer  des  vêtements  et  du  pain  , ils  or- 
ganisèrent une  petite  Bagaudie. 

Cependant  Magnence,  fugitif,  était  arrivé  à Lyon 
avec  quelques  gardes  seulement,  ceux-là  le  tra- 
hirent : ils  le  désarmèrent  et  le  tinrent  prisonnier 
dans  sa  maison.  Le  moment  décisif  approchait  ; l’ar- 
mée victorieuse  débouchait  des  Alpes,  et  Lyon  se 
déclarait  pour  Constance.  Dans  cette  extrémité, 
Magnence  ressentit  un  transport  d’héroïsme  sau- 
vage. Saisissant  une  épée  qu’il  était  parvenu  à ca- 
cher, il  se  jeta  sur  sa  mère  qu’il  égorgea,  sur  son 

1 Oi  J»  tvjV  ouviiOïi  tcïî  paoiXeüoiv  sù<pr,puav  ùn&üaat  RcuXopirçi , rcaçà 
yiàu.r.v  ir.i  tcv  Kwwrâvnov  TaÙTnv  piTOf s'pstiatv  • cù  fàj  Ma'YwVrtcv  , àXXà 
Kuvaravricv  Aufcuorov  xcivf  — avTt?  sSi/ioiv.  Socr.  u,  3a.  — Cf„  Sozorn., 
iv,  7.  — Euir.  x,  4l.  — Aur.  Vict.,  Cas.,  4 r . — r 7.011.,  p.  iC. — Chron. 
d’Alexand.,  p.  fi8o. 
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frère  Désidérius  qu’il  laissa  pour  mort , sur  ses  plus 
chers  amis,  sur  tous  ceux  qui  l’entouraient,  et 
appuyant  enfin  le  pommeau  du  glaive  contre  la  mu- 
raille, il  s’enfonça  la  lame  dans  le  corps  jusqu’à  la 
poignée  *.  Il  tomba,  vomissant  des  flots  de  sang  par 
la  bouche  et  par  les  narines.  La  vieille  Germaine , 
sa  mère,  expira  près  de  lui;  Désidérius,  qui  n’avait 
été  que  blessé , fit  sa  soumission  ; mais  le  César  Dé- 
centius,  plus  fidèle  à la  dignité  de  sa  race,  s’étran- 
gla dans  la  ville  de  Sens*,  qui  avait  fini  par  lui 
donner  asile , et  où  il  essayait  vainement  de  rani- 
mer la  guerre.  Ainsi  disparut  cette  dynastie  barbare 
que  la  captivité  avait  amenée  sur  le  sol  romain , et 
qui  avait  préludé  par  les  fers  à la  domination  d’une 
moitié  du  monde. 

Cette  catastrophe  arriva  le  10  août  de  l'année 
353,  et,  dès  le  6 septembre,  Constance  publiait  à 
Lyon  un  édit  d’amnistie  conforme  à son  caractère; 
édit  qui  promettait  à tout  le  monde  repos  et  sécu- 
rité3, hormis  à ceux  qui  seraient  coupables  des 
cinq  grands  crimes  que  les  lois  punissaient  de  mort. 

1 Apud  Lugdunum  coanguslatus,  gladio  occulte  proviso,  ictum  pulsu  pa- 
rietis  juvaiis,  transfosso  latere,  uterat  vasti  corporis,  vulnere  narikusque  et 
ore  cruorem  effundens...  exspiravit.  Aur.  Vict.,  Epit.  4».  Àvaîpii  pi*  ttv 
tauTc.0  pmTipa,  àveXoïv  Si  xai  tôv  àStXtfdv...  Socr.,  u,  3i. — Eulr.,  x. — 
Zos.,  it,  p.  78. — Oros.,  vu,  19.  — Hieron.,  Citron. 

* Apud  Senones,  laquco  vitam  fiuivit.  Oros.,  va,  29. — Hieron.,  Chrun. 
Zos.,  11,  p-  79. 

* Esse  securos.  Cod.  Theod.,  liv.  t\,  lit.  38  , 1.  s. 
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Or,  le  crime  de  lèse-majesté  était  du  nombre.  Des 
poursuites  commencèrent  donc  contre  tous  ceux 
qui  avaient  servi  la  cause  du  tyran,  ou  que  l’on 
soupçonnait  de  l’avoir  servie.  La  destitution  parais- 
sant une  peine  trop  douce  pour  les  prétendus  cou- 
pables, des  officiers  de  l’armée,  des  citoyens  no- 
tables des  villes  étaient  traînés,  chargés  de  chaînes 
devant  Constance , qui  les  condamnait  à la  confis- 
cation, au  bannissement,  à la  mort.  Bien  souvent 
l’accusateur  n’articulait  aucune  preuve  à l’appui  de 
sa  poursuite,  quelquefois  même  il  n’y  avait  pas 
d’accusateur  : les  choses  n'en  marchaient  pas  moins; 
la  cupidité  ou  le  caprice  présidaient  au  choix  des 
victimes.  On  voyait  les  routes  de  la  Gaule  couvertes 
d’agents  de  l’administration  en  tournée , et  les  villes 
tremblaient  à leur  approche.  Il  y en  avait  un  sur- 
tout dont  le  nom  semait  au  loin  l’épouvante  : 
l’Espagnol  Paulus , notaire  ou  secrétaire  impé- 
rial, qu’on  avait  surnommé  la  Chaîne , à cause 
de  son  habileté  à combiner  des  faits  indifférents 
pour  en  faire  un  crime , et  à rattacher  les  innocents 
aux  coupables  h Un  seul  trait  fera  connaître  suffi- 
samment cet  homme.  Envoyé  en  Bretagne  pour  exa- 
miner la  conduite  des  officiers  de  l’armée , dans  les 
derniers  événements,  il  dirigea  l’enquête  avec  une 
mauvaise  foi  si  odieuse  et  les  interrogatoires  avec 

1 In  coniplicanJis  negoliis  arlifcx  dirus,  un  Je  ei  Calcuæ  indilum  est  co- 
guomenltun.  Anun.  Marc.,  xiv,  3. 
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tant  d’inhumanité , que  le  vicaire  de  l’île , Martinus, 
après  avoir  tout  mis  en  œuvre,  avis  et  prières,  pro- 
testa qu’il  quitterait  sa  charge  plutôt  que,  d’auto- 
riser de  telles  infamies.  Paulus  le  menaça  de  l’ac- 
cuser lui-même  et  de  l’amener  garrotté  à Constance  : 
c’était  une  condamnation  anticipée.  Le  vicaire,  égaré 
par  le  désespoir,  tira  son  épée  pour  en  percer  ce 
misérable,  mais,  n’ayant  fait  que  le  blesser  légè- 
rement, il  tourna  le  fer  contre  lui-même  et  se  tua. 
Au  milieu  de  si  tristes  événements,  il  y avait  quel- 
que chose  de  plus  triste  encore,  c’était  la  prétention 
de  l’empereur  à rester  inexorable  : « Personne  ne 
« se  souvient,  dit  un  contemporain,  que,  sous  Con- 
te stance,  un  seid  condamné  ait  obtenu  grâce  *.  » 

Le  fils  de  Constantin  était  arrivé  à Lyon  à peu 
près  incognito , réservant  pour  la  ville  impériale 
d’Arles,  demeure  privilégiée  de  sa  mère , l'honneur 
de  le  recevoir  en  cérémonie.  Ce  fut  à Arles,  en 
effet,  qu’il  alla  célébrer  la  trentième  année  de  son 
principat’,  qui  tombait  le  8 novembre  et  coïncidait 
avec  la  trente-sixième  de  son  âge.  Il  y fit  sans  doute 
son  entrée,  dans  l’étiquette  la  plus  solennelle,  entre 
deux  files  de  soldats  armés  magnifiquement,  seul 
sur  un  char  doré , lui-même  tout  resplendissant 
de  pierreries3,  et  environné  comme  d’une  cou- 

1 Amm.  Marcell.,  xv,  5. 

9 Amm.  Marcell.,  xrv,  5. — Cf.  Tillcm.,  Bisl.  Emp.,  iv,  p.  387. 

* Insidebat  atireo  soins  ipse  carpenlo,  fnlgcnti  claritudine  lapidum  vario- 
rum.  Amm.  Marcell.,  xvr,  10. 
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ronne  d’enseignes  brodées  d’or,  et  de  dragons  de 
pourpre,  qui  venaient,  au  moindre  vent,  flotter 
et  siffler  au-dessus  de  sa  tête  *.  De  distance  en  dis- 
tance, d’après  le  cérémonial,  venaient  des  escadrons 
de  cavaliers  cataphractes,  dont  la  poitrine,  les  bras, 
les  jambes  et  toutes  les  jointures  étaient  garnies  de 
fer,  et  qui,  vus  de  loin,  dit  le  contemporain  au- 
quel nous  empruntons  ces  détails,  ressemblaient 
moins  à des  personnages  vivants  qu’à  des  statues  de 
métal  poli  *.  Tels  étaient  les  spectacles  au  moyen 
desquels  Constance  essayait  de  captiver  l’admira- 
tion de  la  foule.  Quant  à lui , il  était  petit  et  trapu , 
ne  manquant  d’ailleurs  ni  de  vigueur,  ni  d’agilité; 
mais,  comme  la  hauteur  de  la  taille  lui  paraissait 
une  condition  nécessaire  de  la  majesté , il  se  tenait 
droit  et  raide,  le  cou  renversé  , l’œil  fixe,  et  lors- 
qu'il était  en  représentation,  on  ne  le  voyait  ni 
cracher , ni  s’essuyer  le  front , ni  remuer  les  mains  : 
c’était  un  mannequin , non  un  homme.  Passait-il 
en  char,  sous  une  porte  de  ville  ou  sous  un  arc 
triomphal , il  avait  soin  de  baisser  la  tête , comme 
s’il  eût  couru  risque  de  se  heurter 3. 

1 Purpureis  subtegminibus  texli  dracones,  hastarum  aurcis  gemmât isquc 
stimmilatibus  illigati , hialu  vasto  perQabiles,  et  idco  vclnt  ira  percüi  sibilan- 
tes. Amm.  Marc.,  xvi , 10. 

2 Spnrsiqtic  cataphracti  équités,  ihoracum  iminiti  tegminibus,  et  limbis 
ferreis  cincli , ut  Praxitelis  manu  polita  cerneres  simulacra  , non  tiras.  Ibid. 

* Nam  et  corpus  perhumilé  curvabat  portas  ingrediens  celsas , et  vclnt 
collo  munito  rectam  aricm  lumimun  tendons , nec  dextra  vullum , nec  I.xva 
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Au  moral  ses  idées  de  grandeur  n’étaient  pas 
moins  puériles.  Les  victoires  gagnées  par  ses  gé- 
néraux , dans  tout  l’empire , étaient  censées  sa 
propriété;  et  il  s’en  attribuait  personnellement  le 
mérite , fût-il  à mille  lieues  du  champ  de  bataille. 
C’était  lui  qui  rédigeait  les  bulletins  officiels  dans 
lesquels  , présent  ou  absent , il  jouait  invaria- 
blement le  premier  rôle,  et  où,  bien  souvent,  les 
généraux  victorieux  n’étaient  pas  même  nommés  1 : 
malheur  à eux  s'ils  eussent  osé  réclamer  leur  gloire! 
Jamais  il  ne  s’adjoignit  un  simple  particulier  pour 
le  consulat;  jamais  il  n’en  fit  asseoir  aucun  près  de 
lui  dans  son  char.  Ce  fut  une  règle  de  gouverne- 
ment qui , dans  ce  petit  esprit , domina  toutes  les 
autres.  D’ailleurs , gonflé  des  prétentions  les  plus 
contradictoires,  il  accumulait  dans  son  âme  toutes 
les  jalousies  : mauvais  poète,  discoureur  bavard  et 
théologien  sanguinaire,  il  desservit  les  gens  de 
lettres  et  désokt  la  chrétienté  a.  Son  règne  fut  celui 
des  eunuques,  des  femmes  et  de  l'arianisme  ; église 
méprisable,  coterie  de  gens  de  cour  et  d’intrigants, 
qui  préparaient  leurs  symboles  de  foi  dans  les  gyné- 
cées et  livraient  les  consciences  aux  caprices  du 

llectebat...  nec  spuciis,  aut  os  aul  nasurn  tergens  et  fricans...  Amm. Marc., 
xvi,  10. 

1 Nulla  cjtis  nicntionc  facta...  Amm.  Marcel,  xvi,  12. 

2 Facundiæ  cupidus,  quant  cuni  assequi  larditale  ingeuii  non  posset , alii» 
invidebat.  Aur.  Vict.,  E/iit.  42.  — Cf.  Aur.  Vict.,  Cas.,  4a.  — Amm. 
Marcell.,  xsi,  16,  et  pas  s. 
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prince  pour  pouvoir  dominer  par  sa  vanité.  Depuis 
Arius,  la  doctrine  qui  portait  son  nom  s’était  sub- 
divisée en  vingt  sectes,  ayant  chacune  son  sys- 
tème sur  la  nature  du  Verbe,  et  séparées  l’une  de 
l'autre  par  d’insaisissables  subtilités.  Cette  église 
flottante  convenait  parfaitement  à un  prince  dont 
l’orgueil  consistait  à fabriquer  des  formulaires,  qui 
en  enfantait  un  chaque  jour,  et  qui  avait  chance  de 
se  trouver  toujours  orthodoxe,  grâce  aux  variations 
de  ses  docteurs. 

En  même  temps  donc  qu’il  assouvissait,  par  les 
mains  de  Paulus-la-Chaîne  et  de  beaucoup  d’autres, 
les  vengeances  de  l’empereur,  il  préparait  au  fond 
de  son  cœur  celles  du  théologien;  car  il  apportait 
en  Gaule  de  profondes  rancunes  contre  les  évêques 
transalpins,  qui  s’étaient  montrés  si  peu  respectueux 
pour  ses  opinions , lorsqu’à  deux  reprises  ils  lui 
avaient  imposé  Athanase.  Constance,  en  effet,  entre- 
tenait depuis  dix  ans  une  lutte  corps  à corps  avec 
l’évêque  d’Alexandrie,  dont  il  poursuivait  la  doctrine 
de  concile  en  concile,  et  la  personne  d’exil  en  exil  : à 
défaut  de  bons  arguments , l’évêque  du  dehors 
n’épargnait,  pour  avoir  raison  de  celui  du  dedans, 
ni  les  soldats  ni  les  bourreaux.  Au  jugement  d’un 
pareil  homme,  avoir  bien  accueilli  sa  victime,  par- 
tager avec  chaleur  les  convictions  de  son  adversaire, 
avoir  enfin  conspiré  avec  ses  frères  Çonstantin-le- 
Jeune  et  Constant  pour  contraindre  ses  volontés,  fai- 
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saient  autant  de  crimes  irrémissibles , et  ces  crimes 
étaient  ceux  du  clergé  gaulois.  Impatient  de  donner 
satisfaction  à ses  griefs,  il  convoqua,  sans  perdre  de 
temps,  un  concile  dans  la  ville  d’Arles,  semant  à la 
fois  dans  les  Gaules  la  terreur  religieuse  et  la  ter- 
reur politique.  Mais  avant  de  commencer  l’histoire 
de  ces  nouvelles  dissensions , je  reprendrai  le  fil  des 
événements  ecclésiastiques,  où  je  l’ai  laissé,  après  la 
tenue  du  concile  de  Sardique  et  peu  de  temps  avant 
la  mort  de  Constant. 

Le  lecteur  se  rappelle  sans  doute  que  les  Pères 
de  Sardique  avaient  député  vers  l’empereur  d’Orient 
deux  d’entre  eux , Euphratas  de  Cologne  et  Vin- 
cent de  Capoue , pour  lui  remettre  le  procès-verbal 
de  leurs  décisions,  et  que  l’empereur  des  Gaules 
avait  adjoint  à ceux-ci  un  de  ses  généraux  , nommé 
Salianus,  porteur  d’une  lettre  pour  son  frère.  L’am- 
bassade , arrivée  à Antioche  pendant  les  fêtes  de 
Pâques,  y fut  mal  reçue  par  l’évêque  Étienne,  un 
de  ceux  dont  elle  apportait  la  déposition;  et  cet 
homme  médita  contre  ses  deux  confrères  une 
vengeance,  inouïe  assurément,  mais  surtout  bien 
indigne  d’un  prêtre  et  d’un  chef  d’Église.  Antioche 
de  Syrie  était  fameuse  dans  l’ancien  monde  par  ses 
belles  femmes  et  par  une  dissolution  de  mœurs  qui 
n’avait  pas  épargné  le  clergé  chrétien.  Un  jeune 
lecteur  de  cette  église  s’était  acquis,  par  le  scan- 
dale de  ses  débauches,  une  sorte  de  célébrité  : on  ne 
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le  connaissait  plus  que  par  le  surnom  d’Onagre, 
qui  voulait  dire  âne  sauvage  l.  Ce  fut  lui  dont 
Étienne  fit  choix  pour  l’exécution  de  son  projet , qui 
consistait  à introduire  une  femme  pendant  la  nuit 
dans  la  chambre  d’un  des  évêques  occidentaux , 
afin  de  le  surprendre  ensuite,  de  le  perdre  par  cet 
éclat , et  de  ridiculiser  du  même  coup  l'ambassade 
et  le  concile  a.  En  rapport  avec  des  courtisanes , 
Onagre  s’en  procura  une  aisément  : sous  prétexte 
de  l’envoyer  chez  un  de  ses  amis  arrivé  récemment 
de  la  campagne , il  la  fit  conduire , à la  puit  close , 
dans  la  chambre  d’Euphratas , par  le  portier  qu’il 
avait  mis  dans  ses  intérêts.  Quand  elle  entra , le 
vieillard  dormait  d’un  profond  sommeil.  Au  bruit 
qu’elle  fit,  il  se  réveille  en  sursaut,  se  pose  sur  son 
séant,  et,  entendant  une  voix  de  femme,  entre- 
voyant dans  l’obscurité  une  figure  de  femme , il  se 
croit  l’objet  d’une  illusion  du  démon  et  se  met  en 
prière  3.  Cette  scène  inattendue,  cette  figure  véné- 
rable , qu’elle  apercevait  à travers  l’ombre  , ces  or- 
nements d’évêque,  déposés  près  du  lit,  remplirent 

1 Ô Svaj-jcj.  Oûtw  fàji  6 toü  irovnipoS  otiçguç  Âf6f/.ovEiit»v 
Théodore!.  Hisi  ecc.,  ti , 17. 

* Ours;  Twa  yotixaiTVJrrv  xapafevonivo?.  Théodore!.  H ht.  ecc.,  il, 
7.  — Mtofloiwae  Toivjv  xa‘fvr,v  S Athan.  ad  Sol.,  c.  20. 

5 -ajASvr.;  Si  ixEtvmî,  flopôëct)  aeirrô;  5 Eù'pparâ;  l^s'vs tc,  Sataoy* 
Towctaa;  sîvai  •jov*s*e!av  owvriv  lUur.aâu.evGv  • xaî  mlpauTix*  tôv  XpidTÔv  ei’î 
txixoupiav  êxoéXei.  Theodoret.  Uisl.  ecc.,  11,  7. 
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la  courtisane  d’étonnement  et  de  colère  1 ; devinant 
qu’elle  avait  été  jouée , elle  commençait  à s’expli- 
quer, quand  des  cris  bruyants  firent  retentir  la 
maison  5 c’étaient  Onagre  et  ses  compagnons  qui 
venaient  saisir  le  prêtre  en  flagrant  délit.  On  ac- 
court de  toutes  parts,  et  la  jeune  fille,  reconnais- 
sant le  lecteur  à la  lueur  des  flambeaux,  dévoile 
toute  la  trame  dont  elle  a été  l'instrument.  Un 
guet-apens  aussi  infâme,  tendu  à des  ambassa- 
deurs, ne  devait  pas  rester  impuni  : Salianus  en 
demanda  justice  avec  une  fermeté  qui  n’admettait 
pas  de  réplique;  on  interrogea  les  témoins;  les 
clercs,  mis  à la  question,  chargèrent  leur  évêque, 
et  force  fut  à Constance  de  chasser  ce  misérable  du 
siège  qu’il  déshonorait  a.  Cette  aventure,  comme  on 
le  pense  bien , ne  fit  qu’accroître  le  mépris  et  la 
haine  des  Occidentaux  contre  les  ariens  et  leur  éloi- 
gnement pour  l’arien  Constance.  Aussi , beaucoup 
d’évêques  de  la  Gaule  , sans  servir  positivement  le 
parti  de  Magnence,  virent , sans  regret , triompher 
l’usurpateur  comme  moins  dangereux  pour  la  foi 
chrétienne  que  le  descendant  de  Constantin. 

L’empereur  avait  appelé,  pour  l’assister  au  con- 
cile d’Arles,  ses  deux  acolytes  favoris,  Ursacius, 
évêque  de  Singidon , en  Pannonie,  et  Valons,  évêque 

1 EÎto  m;  xaTtvoïiaE  xài  elSs  TrptaëvTGU  irpootoTov,  xai  jmaxtficcv  xaia- 
OTamv...  AÜian.  ail  Sol.,  c.  ao. 

* Tllcodoret.  Hist.  ccc.,  tt,  8. 
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de  Mnrse,  le  même  qui,  renfermé  avec  Constance 
dans  une  église  pendant  la  bataille  contre  Magnence, 
prétendait  avoir  appris  de  la  bouche  d’un  ange 
la  défaite  de  l’armée  gauloise.  C’étaient  deux  ariens 
courtisans,  d’un  esprit  délié , d’une  conscience  sou- 
ple, grands  machinateurs  d'intrigues,  et  habiles  à 
rédiger  des  formulaires  pour  les  besoins  du  mo- 
ment *.  Ils  servirent  à Constance  de  truchement  prè’s 
des  évêques  qu’il  voulait  séduire  ou  effrayer.  Leur 
premier  soin  fut  de  gagner  l’évêque  d'Arles,  Satur- 
ninus,  autre  courtisan  qui,  d’orthodoxe  fanatique 
qu’il  avait  été  pour  plaire  à Constant,  devint  tout 
à coup , par  un  souffle  de  la  faveur,  un  arien  sans 
pitié.  On  lui  donna  la  présidence  du  concile  avec  la 
mission  de  travailler  les  évêques  gaulois  *.  Le  but 
de  l’empereur,  en  convoquant  l’assemblée  d’Arles , 
était  de  faire  exclure  Athanase  de  la  communion  des 
Gaules;  de  le  faire  condamner  purement  et  simple- 
ment, sans  discussion  de  doctrine,  sans  adoption 
de  symbole.  Les  évêques  honnêtes  demandaient, 
au  contraire , qu’on  traitât  premièrement  avec  soin 
les  questions  de  foi , sauf  à passer  de  là  à l’affaire 
d’ Athanase  et  à toutes  les  autres  qu’il  fallait  exa- 


1 Ursacius  el  Valens,  principes  Arianorum...Sulp.  Sev.,  J l'ut,  ecc.,  n,  5a. 

* Saturninus,  Arelatensium  episcopns,  homo  impotens  et  facliosus...  Vir 
sane  pessinnis,  et  ingenio  malo  pravo<[ue.  Sulp.  Sev;,  Ilist.,  n,  57.  — Sa- 
turnini  minæ.  potestates  et  bella.  Hilar.,  Syn.  3.  • — Cf.  Sulp.  Sev.,  11, 
p.  i5g. 
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miner,  afin  de  savoir  avec  pleine  connaissance  de 
cause , qui  avait  bien  ou  mal  pensé , qui  était  con- 
damnable et  qui  ne  l’était  pas. 

C’était  là  le  système  que  soutenait,  avec  la  plu- 
part des  évêques  gaulois,  le  pape  de  Rome,  Libé- 
rius,  qui,  tout  en  se  faisant  représenter  par  Vincent 
de  Capoue,  avait  écrit  particulièrement  à l’empe- 
reur : et  telle  fut,  à la  lecture  de  ces  proposi- 
tions, la  colère  de  Constance,  que,  non-seulement 
il  éclata  en  invectives  contre  Libérius,  mais  qu’il 
ne  rougit  pas  d’écrire  à son  sujet  une  lettre  insul- 
tante et  diffamatoire  au  peuple  de  Rome  *.  Le  secret 
était  dévoilé  ; il  fallait  signer  la  condamnation 
d’Athanase  et  son  excommunication , ou  se  résoudre 
aux  injures,  aux  mauvais  traitements,  à pis  encore. 
Vincent  de  Capoue  offrit,  comme  moyen  terme, 
de  condamner  à la  fois  Athanase  et  sinon  la  per- 
sonne, du  moins  la  doctrine  d’Arius  : on  lui  répon- 
dit qu’il  n’était  point  question  d’Arius  qui  était 
mort,  et  que , quant  à sa  doctrine,  elle  n’était  point 
condamnable 2.  Vincent  se  laissa  effrayer  et  céda  ; la 
plupart  des  évêques  en  firent  autant.  Mais  à la  tête 
de  ceux  qui  ne  consentirent  jamais  à signer  l’excom- 
munication se  plaça  Paul  inus,  successeur  de  Maxi- 

1 Senno  ad  popultim  missus,  me  quidem  pliirimum  lacerai.  Epist.  Liber. 
CoDst.  ap.  Hilar.,  Fragm.,  v,  t. 

* Accipiuut  ciuii  dcliberaliune  respousa  se  Arii  doclrinam  danmare  non 
posse,  Atkanasium,  quod  solum,exigcbantconimuuione  esse  privanduui.  Uil. 
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min  au  siège  épiscopal  de  Trêves  et  l’héritier  de  ses 
sentiments,  comme  si  l'esprit  d’Athanase  se  fut 
infusé  dans  tous  les  chefs  de  cette  église.  Son  cou- 
rage fut  récompensé  par  un  bannissement  per- 
pétuel , pendant  lequel  on  le  traîna  de  contrée  en 
contrée  jusqu’à  sa  mort1.  Par  un  raffinement  de 
cruauté,  Constance  le  relégua,  en  dernier  lieu, 
dans  les  vallées  désertes  de  laPhrygie,  parmi  les 
disciples  de  Montanus  et  de  Maximilla,  afin  qu’il 
fût  réduit  à mourir  de  faim , ou  à se  nourrir  de  pain 
profané  par  des  consécrations  hérétiques  a.  Il  y 
périt,  en  358,  après  quatre  ans  de  persécution  et 
de  misère. 

On  vit  alors  s’ouvrir  dans  les  provinces  transal- 
pines, parle  crime  du  petit-fils  de  Constance-Chlore, 
une  persécution  qui  compensa  bien  la  paix  dont 
elles  avaient  joui  jadis  sous  le  gouvernement  de 
son  aïeul.  Des  agents,  circulant  d’église  en  église, 
allèrent  arracher  à tous  les  évêques  Leur  adhésion 
à l’excommunication  d’Athanase;  ils  l’exigèrent 
même  des  simples  prêtres  et  quelquefois  des  laïques. 
Les  routes  étaient  couvertes  de  secrétaires  du  pré- 
toire, d’officiers  de  la  cour,  de  curieux  de  la  police 
\ 

1 Hilar.  in  Consl.,  i , 8.  Fragm.  i,  6. — Allia»,  in  Jr.  or.  i , p.  igt  ; ad 
Sol.  — Sulp,  Sev.,  fl/Jt.  ecc.  n,  55. 

4 Ipsum  usque  ad  mortem-demutasti  cxiliis  el  faligasti , extra  chrislia- 
1111m  quoqne  nome»  relegasti,  ne  panem  aut  de  horreo  tuo  sumeret , aut 
de  Montani  Maximillæque  antro  profanalum  exspcctaret.  Hilar.  in  Contl . , 
1,  it.  • 
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pereur  ; et  tandis  qu’ils  souffraient  dans  les  cachots, 
les  juges  affectaient  d’absoudre  des  criminels  et 
l’empereur  de  gracier  des  assassins.  Suivant  l’éner- 
gique expression  d’un  contemporain,  on  crucifiait 
encore  Jésus-Christ,  pour  montrer ‘à  côté  de  lui 
Barabas,  libre  et  triomphant;  et  les  catholiques  ne 
manquaient  pas  d’ajouter  : « Constance  sait  choisir  à 
« son  image*  ! » Un  événement  dont  j’exposerai  plus 
tard  les  causes  et  les  détails,  la  révolte  du  maître 
de  la  cavalerie,  Silvanus,  qui  se  fit  proclamer  Au- 
guste à Cologne , vers  le  milieu  de  l’année  suivante, 
fournit  de  nouveaux  aliments  à la  persécution  : les 
ariens  ne  manquèrent  pas  d’y  mêler  les  catholiques, 
et  les  prétoires  des  juges  devinrent  trop  étroits 
pour  contenir  la  multitude  des  accusés.  Ce  fut  alors 
qu’Hilaire  de  Poitiers,  emporté  par  l’indignation, 
adressa  à l’empereur  la  première  de  ces  célèbres  re- 
montrances qui  lui  donnèrent  aussitôt  en  Occident 
la  même  place  qu’Athanase  occupait  en  Orient. 

Né  au  sein  du  polythéisme,  Hilarius  appartenait 
à cette  classe  de  païens  désabusés,  que  les  inquié- 
tudes de  l’âme  et  l’insuffisance  des  sciences  hu- 
maines amenaient,  comme  en  dépit  d’eux-mêmes, 
sous  le  joug  du  christianisme.  Tel,  avant  lui,  on 
avait  vu  Cyprien,  tel  on  vit  plus  tard  Augustin.  Ce 
furent  encore  les  questions  philosophiques  qui  le 
tirèrent  de  la  philosophie.  A cette  époque  d’ébran- 

1 Twv  aiv  ■yip  îià  tov  tjottc*  çiXo;  rrt.  A thaï).  Salit.,  ji.  385. 
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lement  moral,  le  doute  alarmait  tous  les  cœurs  hon- 
nêtes , parce  que  l’incrédulité  systématique  servait' 
habituellement  de  cortège  aux  vices  destructeurs 
qui  ruinaient  l’empire  et  le  frappaient , pour  ainsi 
dire,  d’une  mort  anticipée.  « Qu’est-ce  que  le  souve- 
« rain  bien?  quel  est  le  but  final  de  la  vie?  qu’est-cè 
«que  l’être  et  Dieu,  source  de  l’être  ?»  Voilà  ce 
qu’Hilaire  s’était  longtemps  demandé,  essayant  de 
toutes  les  solutions  des  philosophes  et  n’en  admet- 
tant aucune.  En  désespoir  de  cause,  il  ouvrit  les 
livres  des  chrétiens  *.  Il  paraît  que  l’Évangile  le  re- 
buta d’abord  par  son  extrême  simplicité , car  il  le 
laissa  pour  se  jeter  sur  les  psaumes  et  les  pro- 
phéties , qu’il  lut  et  relut  avec  une  ardeur  inexpri- 
mable. Son  imagination  s’enflammait  au  contact  de 
ces  figures  orientales  qui  peignent  Dieu  si  grand 
qu’elles  le  peignent  vrai.  Le  mot  sublime  : « Je  suis 
« celui  qui  suis,  » le  transporta  d’admiration;  c’est 
de  lui-même  que  nous  tenons  ces  détails1.  Saint 
Jean  le  réconcilia  avec  l’Évangile;  et  il  entra  dans 
le  christianisme  parla  voie  que  lui  avait  déjà  frayée 
Platon  3.  Telle  est  l’liistoire  de  ses  idées. 

* Hase  igitur  multaque  alia  ejustnodi  cum  animo  repulans,  inciüi  in  cos 
libros,  quos  à Moïse  atque  à prophetis  scriptos  esse  Hebræorum  rcligio  Ira- 
debat.  Hilar.,  Trin.,  i,  5. 

* Ego  sum  qui  sum.  Exod.  3.  — Qui  tenet  cœbim  palma  et  terrani  pu- 
gillo.  — Cœlum  milii  thronus  est,  etc.  Hilar.,  Trin.,  i,  5,  6. 

1 Hic  jam  mens  trépida  et  anxia  p|us  spei  invenit  quant  exspeelabat  ; ac 
primum  ad  cognitionem  Moi  patris  imbuitur.  Hilar.,  Trin.  i,  ti. 
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Hilaire  était  marié;  il  avait  une  fille  encore  en- 
fant, qui  portait  le  nom  d’Abra  f,  et  qu’il  aimait 
avec  tendresse.  Poète,  orateur  et  écrivain1,  le  néo- 
phyte ne  déserta  point  les  fortes  études  qui  l’occu- 
paient étant  païen  ; il  s’en  servit,  au  contraire,  comme 
d’une  arme  pour  défendre  sa  nouvelle  croyance. 
C’est  ce  que  les  chrétiens  appelaient  « passer  à la 
« terre  promise  avec  les  dépouilles  de  l’Égypte3». 
Ses  prédications  et  ses  livres  lui  acquirent  en  peu 
de  temps  une  si  grande  autorité,  que,  d’une  com- 
mune voix,  le  peuple  de  Poitiers  le  choisit  pour 
évêque,  vers  35 1 ou  352.  Alors  commença  son 
amitié  avec  Martin  , qui  venait  de  quitter  le  métier 
de  soldat  pour  entrer  dans  la  milice  chrétienne,  et 
qui  ne  voulut  pas  d’autre  maître;  Hilaire  le  garda 
près  de  lui  quelque  temps  en  qualité  d’exorciste 
Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  la  chute  de  Magnence 
et  lé  concile  d’Arles.  Hilaire,  absorbé  par  les  soins 
de  son  épiscopat,  et  devinant  bien  d’ailleurs  les 
projets  de  Constance,  s’abstint  de  paraître  à l’assem- 
blée ; mais  les  iniquités  de  ce  concile,  puis  celles 
du  concile  de  Milan5,  la  persécution,  les  troubles, 

* At>ra  , À.ëp* , gentille , délicate. 

3 Hicron.  epUt.  4,  ad  Rust.;  praf.  in  lib.  a comm.  ad  Gall.  etepist.  14  i. 

1 Multoauroargenloquesnffarcinatusex  Ægypto  transira.  August.,  Docte. c. 

1 Relicla  mililiu  sanctum  Hilariiim,  Pictavæ  cpiseopnm  civilatis...  expc- 
tâvit.  — Exorcistam  eum  esse  præeepit.  Sulp.  Sev.,  Vit.  H.  Martin.,  4. 

J Ce  concile  fut  tenu  ail  commencement  de  l’année  355. 
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la  terreur  universelle,  le  forcèrent  d’élever  la  voix; 
et  il  adressa  à l’empereur  une  lettre  dont  les  copies, 
répandues  en  cachette,  se  trouvèrent  bientôt  dans 
toutes  les  mains. 

La  remontrance  d’ Hilaire  roulait  sur  trois  points  : 
il  suppliait  l’empereur  de  ne  plus  faire  juger  les 
causes  ecclésiastiques  par  des  magistrats  civils  ; de 
ne  plus  contraindre  les  Églises  à subir  des  évêques 
qu’elles  n’avaient  point  choisis;  enfin,  de  rétablir 
dans  leurs  sièges  les  pasteurs  exilés  ou  déchus  : « Il 
« doit  te  paraître  juste,  très-glorieux  empereur,  lui 
« disait-il , que  des  chrétiens  qui  craignent  le  juge- 
« ment  de  Dieu , veuillent  garantir  leurs  oreilles 
«des  blasphèmes  exécrables  des  hérétiques,  et 
« suivre  les  chefs  auxquels  ils  se  sont  soumis  vo- 
« lontairement  dans  un  but  de  charité  et  de  paix. 
« On  ne  marie  point  les  contraires , la  vérité  et 
« l’erreur,  le  jour  et  la  nuit  : la  raison  le  dit , et  ta 
«bonté  naturelle  te  le  suggérera  d'elle -même  *. 
« Ordonne  donc  à tes  gouverneurs  de  ne  point  ré- 
« server  ta  protection  aux  hommes  les  plus  perni- 
« cieux  ; permets  aux  fidèles  de  célébrer  les  saints 
«mystères  avec  des  prêtres  qu’ils  connaissent; 
a permets-leur  de  prier  ensemble  pour  ton  bon- 
« heur.  Quel  danger  y a-t-il  dans  l’État?  Tout  est 

1 Nec  fieri  pôles! , nec  ratio  patitur,  ut  repugnantia  congruanl , dissimilia 
rongUilineotur,  vera  et  falsa  misceaiitur,  lux  el  lenelme  coniundanlur,  die» 
quoqueet  nox  huheant  aliquam  conjiinclionem.  Hilar.  ad  Coiut.,  i,  a. 
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« tranquille  et  respectueux  autour  de  toi  ; il  n’y  a 
« pas  une  ombre , il  n’y  a pas  une  apparence,  je  ne 
« dis  pas' de  sédition,  mais  de  murmures!  Non,  je 
« ne  vois  de  danger  que  dans  cette  peste  arienne , 
«qui,  insinuant  partout  son  poison,  corrompt  la 
« sincérité  des  Évangiles , la  tradition  des  apôtres , 
« et  , sous  le  faux  semblant  d’une  doctrine  chré- 
« tienne,  entraîne  les  innocents  à la  mort  de  l’âme.  » 
Après  avoir  peint  sous  les  plus  vives  couleurs  les 
cruautés  de  la  persécution , il  ajoute  : « Si  l’on  exer- 
« çait  de  telles  violences  en  faveur  de  la  vraie  foi , 
« l’humanité  des  évêques  s’y  opposerait  : ils  crie- 
« raient  tous  : « Dieu  ne  veut  point  de  foi  contrainte; 
« ce  n’est  pas  pour  lui , c’est  pour  nous  que  nous 
« l’adorons;  on  ne  le  trompe  pas,  on  le  mérite1!  » 
« Mais  que  prétend-on  aujourd’hui  avec  des  fers 
« et  des  supplices?  on  nous  répond  que  c’est  pour 
«forcer  les  prêtres  à craindre  Dieu.  Oh!  le  beau 
« moyen  pour  faire  craindre  Dieu,  que  de  remplir 
« les  cachots  d’évêques , que  de  transformer  les 
ft  fidèles  en  geôliers  de  leurs  pasteurs,  que  de  dé- 
« pouiller  les  vierges  pour  les  mettre  à la  torture  , 
« que  d’exposer  nus , pour  servir  de  spectacle  aux 
« regards  publics , ces  membres  consacrés  à Dieu  ! 
« C’est  ainsi  que  l’on  veut  faire  non  pas  des  chré- 

1 Non  fallcndus  est,  sed  promerrnJus  ; nostra  potins  non  sua  causa  ve- 
ncrandus  est.  Hilar.,  ad  Cwtst.,  i,  fl. 

III.  ’ «9 
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« tiens,  mais  des  ariens  *.  On  séduit  le  prince  pour 
« qu’il  séduise  ses  sujets.  C’est  son  autorité  que  l’on 
a met  en  avant , à propos  de  tribunaux  et  de  sup- 
« plices.  Ces  moyens,  sans  doute,  n’ont  pas  encore 
« réussi  à pervertir  le  peuple , mais  nous  ne  voyons 
« pas  non  plus  qu’ils  fassent  rougir  ceux  qui  les  em- 
« ploient.  » Plus  loin  il  dit  encore  : « Ecoute.,  ô em- 
« pereur,  la  voix  de  ceux  qui  crient  : je  suis  catho- 
« lique  et  je  ne  veux  pas  être  hérétique  ; je  suis 
« chrétien,  je  ne  veux  pas  être  arien!  Après  tout, 
« mieux  vaut  mourir  dans  ce  monde  que  de  souiller 
« la  chaste  virginité  de  la  foi,  pour  obéir  à la  p'uis- 
if  sance  d’un  homme  sans  autorité  dans  l’Eglise2.  » 
Hilaire  ne  s’était  pas  borné  à cette  requête  éner- 
gique ; il  avait  en  même  temps  publié  une  déclara- 
' tion  par  laquelle  il  retranchait  de  sa  communion 
Saturninus,  Ursacius  et  Valens,  déclaration  à la- 
quelle s’associèrent  un  grand  nombre  d’évêques 
gaulois  3.  Ces  deux  actes  audacieux  mirent  l’empe- 
reur en  grand  courroux  , et  l’on  ne  trouva  pas  de 
meilleur  remède  que  de  convoquer  sur-le-champ 
un  cqncile,  où , sous  prétexte  de  justifier  les  évêques 


1 Cogunt  nempe , non  ut  christiani  omues  sint,  sed  ut  ariaui.  Hilar.  ad 

Const.  1,6.  . «• 

2 Cette  vox  exclamantium  à tua  mansuetudine  exaudiri  débet , calholicus 
tum , nota  esse  hæreticus  ; ehristianus  sum  , non  ariamis  : et  melius  mibi  in 
hocsæculo  nmri,quam  alicujus  privati  potentià  dominante,  castam  veritafis 
virginitatem  commipere.  Hilar.  ad  Const.',  i,  a. 

1 Hilar.  ad  Const.,  t;  Syn.  pass.  — Tillcm.,  Hist.  ecc.,  vt , 3g5, 
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calomniés,  on  accablerait  Hilaire , et  on  assurerait 

la  vengeance  du  prince.  L'assemblée^e  tint  à Bé- 
ziers, dans  le  mois  de  juin  356,  sous  la  présidence 
de  Saturninus  qui  se  trouvait  tout  à la  fois  juge, 
partie  et  directeur  des  débats.  Hilaire,  vivement 
attaqué,  faisait  bonne  contenance  devant  l’orage, 
mais  on  étouffa  sa  défense  ; il  fut  condamné  et  pro-- 
bablement  déposé,  ainsi  que  l’évêque  de  Toulouse, 
Rbodanius,  qui  s’était  déclaré  son  partisan.  Con- 
stance ne  perdit  pas  un  moment  pour  envoyer  aux 
deux  évêques  un  rescrit  qui  les  exilait  en  Phrygie  ; 
et  l’ordre  était  si  impérieux  qu’Hilaire  dut  s’embar- 
quer sur-le-champ  sans  revoir  sa  femme  et  sa  fille l, 
et  sans  dire  un  mot  d’adieu  aux  fidèles  de  son 
Église. 

Le  pays  pour  lequel  partaient  ces  hommes  géné- 
reux était  triste,  inhospitalier,  à peine  chrétien»;  mais 
Hilaire  supporta  avec  une  grande  fermeté  toutes  les 
souffrances  et  toutes  les  privations  : « J’aime  mieux 
« les  montagnes  et  les  forêts  que  lès  églises  des  héré- 
« tiques,  avait- il  coutume  de  dire  : elles  sont  moins 
« dangereuses  pour  moi  3.  » Il  n’en  fut  pas  de  même 
de  Rhodanius , que  les  historiens  représentent 
comme  un  homme  naturellement  faible , qui  n’avait 
\ 

' Hilar.,  Eput.  Jbr.,  i. 

9 Extra  christianum  nomen.  Hilar.  in  Contl.,  i , 1 1. 

* Montes  mibi  et  syltr»  et  lacas  sont  tutiores  (quam  ecclesic  beretico- 
rum).  Hilar.  Contr.  Aux.  la.  ' 
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dû  son  énergie  momentanée  qu’à  la  chaleur  de  son 
amitié  pour  Hilaire  : le  découragement  le  prit,  et  il 
mourut  consumé  par  une  maladie  de  langueur  *.  La 
mort  de  ce  fidèle  compagnon  fut  le  premier  cha- 
grin d’Ililaire.  Son  second  chagrin  fut  de  ne  rece- 
voir aucune  réponse  de  sa  famille  et  de  ses  collègues 
des  Gaules  , auxquels  il  écrivait  par  toutes  les  occa- 
sions, sans  songer  que  sa  correspondance  pouvait 
être  surveillée,  ouverte,  et  quelquefois  supprimée 
par  l’espionnage  des  ariens.  Dans  son  inquiétude, 
tantôt  il  se  croyait  oublié  ou  renié  par  ses  amis,  qui 
craignaient  de  se  compromettre  ; tantôt  son  imagi- 
nation allait  plus  loin  : elle  lui  peignait  la  Gaule  sou- 
mise sans  résistance  à l’empereur,  et  tous  les  évê- 
ques, apostats  de  la  foi  de  Nicée.  Pour  tromper  sa 
peine  , il  commentait  le  livre  de  Job  , ou  ceux  des 
Psaumes  de  David , qui  lui  semblaient  offrir  quelque 
conformité  avec  sa  situation.  Il  avait  assurément  sous 
les  yeux  la  Gaule  et  les  êtres  chéris  qu’elle  renfer- 
mait, quand  il  cherchait  le  sens  mystique  de  ce  cri  du 
roi-  prophète  : « Malheur  à moi,  parce  que  mon 
« éloignement  s’est  prolongé!  j’ai  habité  parmi  ceux 
« qui  habitent  Cédar  ; mon  âme  a été  trop  longtemps 
« exilée  a.  » Enlin  arrivèrent , dans  les  derniers  jours 

1 Rliodanium  quoque,  Tolosanum  antistitem  , qui  natura  tenior,  non  tam 
suis  viribus,  quam  Hilarii  socielale  non  cesserai.  Sulp.  Sev.  Hist.,  n , 5y. 
— Rufin  , J lut.  ecc.,  x,  ao.  — Sozom.,  iv,  8.  — Hierou.,  Cliron. 

s Heu  nie!  quia  inrolalos  meus  pro|on|;atus  est;  habitai  i mm  hahitan- 
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de  357,  de  bienheureuses  lettres  de  l’Occident.  Il  y 
en  avait  une , écrite  collectivement  par  les  évêques 
des  deux  Germanies,  de  la  Belgique,  de  l’Aquitaine, 
de  la  Lyonnaise,  de  l’Église  de  Toulouse  et  mémo 
de  celle  de  Bretagne , qui  lui  demandaient  de  leur 
expliquer  ce  que  voulaient  les  docteurs  orientaux , 
en  multipliant,  comme  iis  faisaient,  les  symboles 
et  les  formulaires,  et  ce  qu’il  pensait  lui-même  de 
toutes  ces  professions  de  foi1.  Il  composa,  pour  les 
satisfaire,  son  Traité  des  synodes,  dans  lequel  il 
expose  avec  une  grande  clarté  et  un  grand  esprit 
de  conciliation,  l’état  des  opinions  en  Orient;  il  le 
fit  avec  la  double  intention  de  détruire,  en  Occi- 
dent, beaucoup  d’idées  fausses  répandues  contre  les 
Orientaux,  et,  en  Orient,  les  préventions  non 
moins  passionnées  qui  régnaient  contre  les  Occiden- 
taux; car,  si  d’un  côté  on  accusait  d’arianisme  tous 
les  évêques  orientaux  sans  distinction , de  l’autre 
on  croyait  voir  dans  tout  Occidental  un  unitaire  à la 
façon  de  Sabellius.  Le  but  pacifique  de  l’auteur 
fut  en  partie  atteint.  Ces  deux  grandes  moitiés  de  la 
chrétienté  commencèrent  à se  mieux  connaître, 
et  l’exil  de  l’évêque  gaulois  servit  à l’union  de 
l’Église.  • % 

Parmi  les  lettres  reçues  par  Hilaire,  il  s’en  trou- 
/ , 

. . r • , 

tibus  Cedar  : raultum  incola  fuit  anima  mea.  Psalm.  CIX.  Hilar.  commty 
P.  37o. 

1 Hilar.  Syn.  pass. 
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vait  une  toute  domestique,  et  dont  le  contenu  le 
préoccupa  vivement  ; il  ne  s’agissait  pas  moins  que 
du  mariage  d’Abra.  Restée  seule,  sans  appui,  et 
ignorant  combien  de  temps  durerait  l’exil  de  son 
mari , l’épouse  de  l’évêque  avait  songé  à se  donner 
un  protecteur  en  mariant  sa  fille.  Un  parti  sortable 
s’étanf  offert,  dans  la  personne  d’un  jeune  homme 
beau,  riche  et  de  noble  famille  , elle  l’avait  agréé  1 : 
déjà  même  les  fiançailles  se  préparaient,  les  ca- 
deaux avaient  été  échangés;  mais  on  avait  attendu 
l’avis  du  père  pour  arrêter  définitivement  le  ma- 
riage. Abra  sortait  à peine  de  l’enfance  : et  il  semble 
qu’à  la  lettre  de  la  inère  en  était  jointe  une  seconde 
où  la  jeune  fille  s’exprimait  avec  une  joie  enfantine 
sur  la  générosité  de  son  fiancé,  sur  les  belles  robes 
et  les  pierres  précieuses  qu’il  lui  avait  données  *. 
Ce  mariage  détruisait  tous  les  plans  de  l’évêque , 
tous  les  rêves  qu’il  formait  chaque  jour  pour  la  des- 
tinée de  sa  fille.  Sans  violenter  ses  penchants,  il  eut 
voulu  la  voir  embrasser  un  autre  genre  de  vie  plus 
conforme  à sa  propre  position  ; et  il  essaya  de  l’y 
amener  par  une  lettre  que  nous  avons  encore , et 

'.Sancto  sibi  spiritu  révélante,  cogna  vit  quod  beatissimam  Gliam  suam , 
quam  cunt  maire  Pictavis  reliquerat,  quidam  juvenis  nobilisssimus,  prædives, 
pulcherrimus , conjugi  vinculo  sibi  quaererct  adnectendam.  Vit.  S.  Hilar.  à 
Forlunat.  6.  — Ex  uxoris  lilteris  didicerat.  Vit.  S.  Hilar.  ap.  lienedict. 
éd.  1693. 

9 Cette  supposition  expliquerait  les  détails  dans  lesquels  entre  l'évéque  de 
Poitiers  eu  écrivant  à sa  fille. 
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dont  l’original  resta  longtemps  déposé  au  trésor  dé 
l’église  de  Poitiers  '.  Danscescurieuses  lignes,  on  voit 
l’affection  naturelle  se  débattre  avec  les  sentiments, 
dirai-je,  les  préjugés  de  l’évèque  en  faveur  de  la  pro- 
fession religieuse  : cependant,  il  veut,  avant  tout, 
que  sa  fille  soit  libre,  et  que  rien  ne  blesse  ses  prédi- 
lections. Son  ton  est  celui  d’un  tendre  père  qui  pro- 
portionne ses  conseils  à l’intelligence  de  son  enfant; 
et  c’est  sous  le  voile  d’une  allégorie,  ou  plutôt  d’un 
conte  mystique,  qu’il  lui  fait  connaître  son  désir. 

Il  lui  raconte  qu’ayant  entendu  parler  d’un  jeune 
homme  d’une  merveilleuse  beauté,  et  d’une  richesse 
au-dessus  de  toutes  les  richesses  de  la  terre,  qui 
possédait  une  robe  et  une  pierre  d’un  prix  inesti- 
mable a , il  était  allé  le  trouver  par  un  chemin  long 
et  rude;  et  qu’arrivé  près  de  lui,  il  les  lui  avait  de- 
mandées pour  sa  fille.  Ce  vêtement  était  d’une  laine 
incorruptible,  plus  blanche  que  la  neige,  plus  fine 
que  la  soie  ; et  devant  l’éclat  de  la  pierre  s’effaçaient 
toutes  les  beautés  de  la  nature,  la  terre,  la  mer, 
l'azur  du  firmament  et  le  soleil  lui -même.  Qui- 
conque la  posséderait  ne  connaîtrait  ni  les  maladies, 
ni  la  vieillesse,  ni  la  mort3.  « Je  te  donnerai  tout 


1 Manu  propria  subscriptam  filiæ  dixerit  epislolam  quæ  tenetur  Piclavis 
pro  muuere  conservala.  Fortunal.,  Fit.  Hilar.  6. 

* Nuntiatum  ergo  mihi  est,  esse  quemdam  juvenem  habenlem  vestem  et 
margaritam  inæstitnabilis  pretii.  Hilar.  Epist.  4br.  2. 

5 Nam  nec  cœli , nec  lucis , nec  maris , nec  terre  species  pulchritudini 
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a cela  pour  ta  fille,  si  elle  s’en  montre  digne,  lui 
« avait  répondu  le  jeune  homme  ; Tnais  sache 
« d’abord  ce  qu’elle  veut  *.  » Tout  cela  était  enve- 
loppé dans  un  grand  luxe  de  poésie  et  de  figures 
orientales.  La  lettre  finissait  ainsi  : « O ma  fille, 
« songe  à ma  sollicitude  pour  toi;  lis  et  relis  ces 
« lignes , et  réserve-toi  pour  cette  robe  et  pour  cette 
« pierre  ; réponds-moi  de  ta  propre  main , pour  que 
«je  sache  moi-même  que  répondre  à ce  jeune 
« homme.  Si  tu  acceptes  son  présent,  je  te  dirai 
« qui  il  est,  ce  qu’il  veut,  ce  qu’il  promet,  ce  qu’il 
« peut.  En  attendant,  je  t’envoie  une  hymne  que  j’ai 
« composée  pour  le  matin  et  une  autre  pour  le  soir, 
« afin,  que  ma  pensée  te  soit  toujours  présente.  S’il 
« se  trouvait  dans  ma  lettre  quelque  chose  que 
« tu  ne  pusses  pas  comprendre,  à cause  de  ton  âge, 
« interroge  ta  mère  qui  souhaite  de  t’enfanter  à 
« Dieu  par  son  exemple  comme  par  ses  leçons  *.  Que 
« Dieu,  qui  t’engendra,  te  garde  maintenant  et  à tou- 
« jours,  ô fille  bien  aimée  ! » Quatre  ans  s’écoulèrent 
encore,  sans  que  l’évêque  gaulois,  ballotté  d’une 

ejus  poterat  comp.irari.. . Margarita:  vero  hæc  virtus  est,  ut  si  quis  eam 
induent , nou  ægrotet,  non  senescat , non  moriatur.  Hilar.,  Epist.  Abr. 

* Sed  prius  scire  délies  quid  velit  Glia  tua.  Hilar.,  Epist.  Abr.  5. 

9 Tu  vero , si  minus'  per  ætatem  hymnum  et  epistolam  iulellexeris,  inter- 
roga  malrem  tuam  , quæ  optât  ut  te  moribus  suis  genuerit.  Hilar. , Epist. 

Abr.  7 . , 
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province  à l’autre,  entendît  parler  de  sa  fille.  Quand 
il  rentra  dans  sa  maison  à Poitiers,  il  put,  d’un 
coup  d’œil,  s’assurer  que  sa  lettre  avait  été  com- 
prise : Abra  portait  le  vêtement  blanc  bordé  de 
pourpre  qui  distinguait  les  vierges  chrétiennes  de 
noble  race  *.  Mais  l’époux  divin , pour  qui  les  pré- 
tendants terrestres  avaient  été  écartés , appela  près 
de  lui  sa  fiancée  : Abra  mourut  au  bout  de  quel- 
ques mois  , et  Hilaire  l’ensevelit  de  ses  mains a.  Son 
corps  fut  déposé  dans  la  basilique  de  Saint-Paul  et  de 
Saint-Jean3,  et  l’Église  inscrivit  son  nom  sur  le  cata- 
logue des  saintes.  Je  m’aperçois  que  j’anticipe  ici 
sur  l’ordre  des  temps;  mais  je  voulais  esquisser  le 
tableau  d’une  famille  épiscopale  au  quatrième  siècle 
de  notre  ère , et  je  n’ai  pu  choisir  d’exemple  plus 
illustre  que  celui  du  grand  évêque  de  Poitiers. 

Cependant,  Paulus-la-Chaîne  et  les  autres  agents 
de  délation  avaient  si  bien  mené  les  affaires  de 
Constance  en  Gaule , qu’au  bout  de  dix-huit  mois  il 
y éclata  une  révolte  qui  pouvait  entraîner  tout  l’Oc- 
cident. Un  Frank  romanisé , et  né  en  Gaule 4,  Silva- 
nus,  gouvernait  alors  le  grand  département  trans- 
alpin, avec  le  titre  de  maître  de  l’infanterie,  en 

* Purpuram  perangustam  vestis  haheat.  Hilar.  Epist.  Abr,  S.—  Purpura 
tantum  in  reste  tenuis.  Hieron.  Epist.  n.  ad  Eust.  — Tertul.  de pall.  4. 

9 Sine  dolore,  sine  contagio  migrant  ad  Christum , quant  propriis  mani- 
bus,  ut  decuit,  venerandæ  tradidit  sepulturæ  Fortunat.,  Vit.  Hilar.  1,  i3. 

3 Hildebert.  monach.  Cenoman  ap.  Bouch.  Annal.  Aquit. 

4 Silvauus,  in  Gallia  orlus,  barbarij  parentibus.  Aur.  Vict.,  Ctes.,  4a. 
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l’absence  de  l’empereur,  qui  avait  transféré  sa  cour 
à Milan.  Grâce  à l’activité  du  général  et  à ses  talents, 
la  Gaule  se  débarrassait  peu  à peu  de  toutes  ces 
bandes  germaines  qui,  depuis  la  guerre  de  Mag- 
nence , y avaient  en  quelque  sorte  pris  domicile. 
Silvanus  était  fils  d’un  certain  Bonite,  pur  Barbare, 
sorti  de  ses  forêts  pour  entrer  à la  solde  de  Con- 
stantin comme  chef  de  bande , et  qui  l’avait  effica- 
cement servi  contre  Licinius  *.  La  guerre  civile 
porta  bonheur  au  fils  comme  au  père  : préposé 
par  Magnence  au  commandement  d’une  division  de 
cavalerie , il  passa  avec  elle  à Constance  quelques 
jours  avant  la  bataille  de  Murse , ce  qui  lui  mérita  , 
dans  le  premier  moment,  la  faveur  du  prince  et  le 
grade  de  maître  de  l’infanterie , malgré  sa  grande 
jeunesse2.  Il  n’avait  rien,  d’ailleurs,  qui  déparât 
ce  titre , car  on  pouvait  le  regarder  comme  un 
homme  parfaitement  civilisé  et  presque  comme 
un  lettré 3.  Sa  trahison  de  Murse , qui  avait  fait 
pleuvoir  sur  lui  tant  d’honneurs,  ne  lui  attira  plus 

* Licet  patris  Bonili  prætenderet  fortia  facta,  Franci  quidem , sed  pro 
Constaulini  partibus  in  bcllo  civil!  acriter  contra  Licinianos  siepe  versati. 
Amm.  Marcel.,  xv,  6. 

* Ob  tempestivam  illam  cum  armaturis  proditionem  ante  Mtirscnce  præ- 
lium...  Amm.  Marcel.,  xv,  5. — Ordine  militiæ  à Magnentio  ad  Constnn- 
tium  Iransgress»  , pedestre  ad  magisterium  adolescentior  meruerat.  Atir. 
Vict.,  Cas.,  4a. 

1 Fuit  ingenio  blandissimus;  quamquam  Barbara  pâtre  genitus , tamen 
institutione  romana  satis  cul  tu  s et  sapiens.  Aur.  Vict.,  Epit.  4a. 
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que  des  dégoûts aussitôt  que  le  service  eut  porté 
ses  fruits  : on  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  que  l’em- 
pereur l’observait  d’un  œil  inquiet  et  soupçon- 
neux, et  aussitôt  les  généraux  envieux , les  courti- 
sans, les  jaloux  subalternes,  toute  la  gent  malfai- 
sante qui  peuplait  le]  palais,  tendit  ses  réseaux 
pour  le  perdre.  Il  y avait  à Trêves,  près  de  lui,  un 
homme  appelé  Dynamius,  dont  Toffice  était  de  tenir 
les  comptes  des  chevaux  de  bât  de  la  maison  impé- 
riale 1 ; cet  officier,  partant  pour  Milan,  lui  de- 
manda des  lettres  de  recommandation  pour  ses 
principaux  amis,  et  Silvanus  les  lui  donna  sans 
défiance.  A Milan,  Dynamius,  au  lieu  de  porter  ces 
lettres  à.leur  adresse , courut  les  remettre  au  préfet 
du  prétoire  Lampadius,  avec  qui  il  concerta  la  plus 
infâme  des  machinations.  Après  avoir  lavé  avec  un 
pinceau  tout  le  contenu  de  cette  correspondance, 
excepté  la  signature  J , ils  la  remplirent  de  choses 
tout  à fait  étrangères  à ce  qu’elle  renfermait  primi- 
tivement, d’allusions  plus  ou  moins  claires  à des  pro- 
jets d’ambition  , et  meme  de  provocations  directes 
à la  révolte  : il  y avait  là  la  mort  de  vingt  innocents. 
Le  préfet , muni  de  ces  pièces , courut  d’abord 


a Dynamius  quidim  actuarius  sarcinalium  principis  jumentorum.  Amm. 
Marcel.,  xv,  5. 

* Peniculo  sérié  litterarum  abstersa,  sola  incolnmi  relicta  subscriptione, 
aller  mullum  à vero  illo  dissonans  superscribitur  textus.  Amm.  Marc., 
xv,  5. 
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trouver  Constance,  puis  il  les  lut  dans  le  conseil; 
les  correspondants  de  Silvanus  furent  arrêtés  sur- 
le-champ;  on  envoya  saisir  en  Gaule,  sans  leur  en 
faire  connaître  le  motif,  tous  ceux  dont  les  lettres 
faisaient  mention , et  un  grand  procès  s’instruisit 
en  secret. 

« 

Les  chefs  germains,  au  service  de  l’empire,  for- 
maient une  sorte  de  confrérie  militaire , dont  les 
membres,  liés  entre  eux,  se  soutenaient  avec  d’au- 
tant plus  de  chaleur  qu’ils  appartenaient  aux 
mêmes  tribus  germaniques.  Le  Frank  Malaric,  qui 
commandait  dans  la  garde  impériale  le  corps  étran- 
ger appelé  les  Gentils  ',  entendant  circuler  tous 
ces  bruits  sur  la  prétendue  trahison  de  son  compa- 
triote, prit  hautement  fait  et  cause  pour  lui.  Il  se  fit 
fort  de  l’aller  chercher  à Trêves,  et  de  le  ramener  à 
Milan  s’expliquer  avec  l’empereur,  offrant,  en  ga- 
rantie de  sa  parole,  le  dépôt  de  sa  famille  et  de  son 
ami  Mallobaude  entre  les  mains  du  prince;  il  pro- 
posait également  d’envoyer  Mallobaude  et  de  le 
retenir  lui-même  comme  otage.  « Je  connais  le  ca- 
« ractère  ombrageux  de  Silvanus , répétait-il  ; si  l’on 
« charge  tout  autre  de  cette  mission,  elle  échouera, 

« et  il  en  adviendra  mal.  » C’est  ce  que  voulaient 
précisément  les  machinateurs  de  l’intrigue;  l’offre 

Iniquilate  rei  perculsus  Malarichus,  Gentilium  rector,  collegis  adhibitis, 
strepcbat  immaniler  circumveniri  homiues  dicatos  imperio...  Anirn.  Marc., 
xv,  5.  — V.  sur  les  Gentilci  la  Notice  de  l'Empire. 
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un  peu  rude  de  Malaric  fut  écartée  avec  dédain,  et 
l’on  obtint  l’envoi  d’un  agent  appelé  Apodétnius, 
qu’un  contemporain  qualifie  d’ennemi  de  tous  les 
gens  de  bien1.  A l’arrivée  de  cet  agent  en  Gaule, 
le  maître  de  l’infanterie  était  à Cologne,  occupé  de 
ses  guerres  contre  les  Germains.  Apodémius  ne  l’alla 
point  trouver,  ne  lui  écrivit  point,  ne  lui  envoya 
point  la  lettre  de  l'empereur,  qui  l’engageait  avec 
ménagement,  et  en  termes  flatteurs,  à se  rendre  à 
Milan  : sa  première  visite  fut  pour  le  receveur  des 
domaines  a ; et  aussitôt  on  confisqua  les  biens  de 
Silvanus,  on  mit  à la  question  ses  esclaves  et  ses 
familiers , on  l’afficha , on  le  traita  comme  un 
homme  déjà  condamné  à mort. 

Silvanus  apprit  tout  cela  par  les  avertissements  de 
ses  amis;  et , n’y  comprenant  rien,  connaissant  d’ail- 
leurs les  procédés  expéditifs  de  Constance,  il  perdit 
la  tête,  et,  au  lieu  d’aller  au-devant  des  explica- 
tions, il  ne  médita  que  des  partis  extrêmes.  Il 
s’en  présenta  deux  à sa  pensée  : le  premier  était  de 
passer  le  Rhin  et  de  se  réfugier  chez  les  Franks; 
mais  Laniogaise  , le  même  que  nous  avons  vu  assis- 
tant le  troisième  fils  de  Constantin  à sa  dernière 
heure,  l’en  détourna  en  lui  disant  : « Tu  dois  les 
« connaître , puisque  tu  es  de  leur  race  ; ils  te  tue- 

1 Inimicus  bonorum  omnium  diuluruus  et  gravis.  Amm.  Marc,  xv,  5. 

* Adscito  rationali , quasi  proscripti , jamque  necandi  magislri  peditum 
clients  et  servos  lioslili  tnmore  vrxabat.  Amin.  Marc.,  xv,  5. 
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« ront  ou  te  livreront  pour  de  l’argent 1 »;  le  second 

consistait  à se  faire  empereur  : c’est  celui  que  prit 
Silvanus.  Il  venait  de  perdre  une  bonne  occasion; 
car  cinq  jours  avant,  il  avait  distribué  la  solde  des 
troupes  au  nom  de  Constance  et  le  trésor  était  à 
peu  près  vide.  Néanmoins  ses  ouvertures  furent 
accueillies  avec  faveur  par  la  plupart  des  chefs;  on 
détacha  des  hampes  un  certain  nombre  de  voiles 
d’étendards  -et  de  dragons  de  pourpre  pour  fabri- 
quer, en  les  cousant  ensemble , un  manteau  impé- 
rial a,  et  les  soldats  promenèrent  dans  les  rues  de 
Cologne  leur  général  ainsi  affublé.  L’adhésion  de 
toutes  les  armées  ne  se  fit  pas  attendre. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  en  Gaule, 
Dynamius,  enhardi  par  le  succès,  étendait  chaque 
jour  la  sphère  de  ses  impostures.  Il  osa  compro- 
mettre Malaric  lui-même,  et  fabriqua  une  lettre 
collective  de  ce  chef  et  de  Silvanus,  par  laquelle  ils 
avertissaient  un  tribun  de  se  tenir  prêt  « pour  l’af- 
« faire  qu’il  savait  » ; celui-ci,  n’y  comprenant  rien , 
renvoya  la  lettre  à Malaric  et  tout  se  découvrit. 
Malaric  fit  grand  bruit;  il  ameuta  tous  les  Franks 
qui  étaient  nombreux  et  influents  dans  le  palais, 
criant  que  c’était  une  conspiration  contre  eux  tous, 


' Laniogaiso  vêlante,  docenleque,  Francos,  unde  oriebatnr,  interfectu- 
ros  eum , aut  accepto  præmio  prodiluros.  Aram,  Marcel.,  xv,  5. 

s Cultu  purpureo  à draconum  et  vexillorum  insignibus  ad  tempus  ab- 
straelo.  Aram.  Marcel.,  xv,  5. 
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qu’on  voulait  les  perdre  tous,  et  demandant  une  ré- 
paration éclatante1.  Cet  incident  agitait  la  cour, 
lorsque  arriva  subitement,  vers  le  soir,  la’nouvelle 
que  Silvanus  s’était  fait  proclamer  à Cologne  : ce  fut 
un  coup  de  foudre  pour  tout  le  monde;  le  conseil 
impérial  s’étant  assemblé  dans  la  nuit,  on  avisa  aux 
mesures  à prendre.  Il  fut  décidé  que  l’empereur  pa- 
raîtrait ignorer  la  révolte  du  maître  de  l’infanterie 
des  Gaules,  et  se  contenterait  de  lui  donner  un  suc- 
cesseur, en  le  rappelant  près  de  lui  dans  les  termes 
les  plus  honorables.  Mais  quel  serait  ce  successeur, 
et  que  ferait-il  là -bas?  ce  fut  là  la  grande  difficulté. 
On  choisit  avec  assez  d’adresse  un  vieux  général , 
nommé Ursicinus,  qui  lui-même,  victime  de  la  ca- 
lomnie, et  dépouillé  du  commandement  de  l’Orient, 
se  trouvait  en  disgrâce  à la  cour  : ces  circonstances 
parurent  propres  à endormir  Silvanus  sur  le  compte 
de  l’homme  qui  serait  chargé  de  le  livrer.  Tout 
intègre  , tout  sincère  qu’il  était2  (car  on  lui  recon- 
naissait généralement  ces  qualités),  Ursicinus,  soit 
crainte,  soit  faiblesse,  ne  refusa  pas  une  mission 
qui  contrastait  si  fort  avec  la  loyauté.  Il  partit  à 
l’heure  même,  escorté  de  quelques  tribuns  et  de  dix 


1 Adhibitis  Francis  quorum  ea  tempestate  in  palatio  muUitudo  florebat , 
erectius  jam  loquebatur;  tumultuabaturque , patefactis  insidiis,  reteclaque 
jam  fallacia,  per  quam  ex  confesso  sains  eorutn  adpetebatur.  Amm.  Marcel., 

XV,  1. 

* Amm.  Marcel.,  xv,  et pa<s. 
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officiers  de  grade  inférieur,  parmi  lesquels  se  trouvait 
l’historien  Ammien  Marcellin.  Chemin  faisant,  ils 
rencontrèrent  beaucoup  de  soldats  et  de  volontaires, 
qui  se  rendaient  au  nord  de  la  Gaide  pour  prêter 
assistance  aux  insurgés  1 , car  le  changement  de 
gouvernement  avait  été  accueilli  avec  faveur  dans 
toute  la  province.  . 

Silvanus,  quiconnaissaitUrsicinus  de  longue  date, 
le  reçut  dans  Cologne  à bras  ouverts,  et  celui-ci, 
jouant  son  rôle  avec  une  persistance  cruelle,  feignit 
d'adhérer  à tout;  il  rendit  même  publiquement  au 
nouvel  empereur  les  devoirs  du  salut  officiel,  ou, 
comme  on  disait,  de  l’adoration’,  en  baisant  la 
pourpre  de  son  manteau.  Désireux  de  conquérir  à 
sa  cause  un  si  haut  personnage,  son  successeur  dé- 
signé, Silvanus  lui  laissait  un  libre  accès  auprès 
de  lui,  l’admettait  à sa  table,  à son  conseil,  et  le  pre- 
nait pour  confident  de  ses  rancunes  contre  Con- 
stance. « Cet  homme,  lui  répétait-il,  n’a  que  de 
« l’ingratitude  et  des  persécutions  pour  ceux  qui  le 
« servent.  Tandis  qu’il  élève  au  consulat  et  aux 
« premiers  honneurs  les  plus  indignes  sujets,  toi, 
« Ursicinus,  il  te  dépouille  et  t’abandonne  à tes  en- 
a nemis,  et  moi,  il  me  déclare  criminel  de  lèse-ma- 


* Convena  (indique  mullitudine , trépide  coepta  fendante,  coactisque 
copiis  mnltis.  Amm.  Marcel.,  xv,  5. 

* Adactui  adorare  solemniter  anhelantem  eelsius  purpuratum.  Amm. 
Marcel.,  xv,  5. 
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« jesté , sur  de  faux  aveux  arrachés  par  la  torture  à 
« mes  esclaves  1 !»  Le  temps  s’écoulait  cependant,  et 
il  y avait  bientôt  un  mois  que  Silvanus  était  empe- 
reur. L’armée,  réclamant  la  guerre  comme  un  droit , 
voulait  descendre  en  Italie  avant  l’hiver î.  Chaque 
jour  rendait  plus  dangereuse  la  situation  des  en- 
voyés de  Constance;  il  suffisait  du  moindre  mot, 
du  moindre  soupçon , pour  qu’ils  disparussent  tous 
du  même  coup;  ils  résolurent  donc  d'en  finir.  Au 
moyen  de  promesses  directement  semées,  ils  atti- 
rèrent à eux  plusieurs  officiers  du  corps  des  Brac- 
cates,  ainsi  appelés  parce  qu’on  les  tirait  de  la  Gaule 
Braccate  3 ou  Narbonnaise,  et  de  celui  des  Cornutes , 
qu’on  croit  avoir  été  llly riens;  au  moyen  d’argent 
répandu  clandestinement  par  l’intermédiaire  des 
valets  d’armée  4,  ils  corrompirent  quelques  simples 
soldats;  et  quand  tout  fut  prêt , ils  exécutèrent  un 
coup  de  main  hardi,  lin  matin,  au  lever  du  soleil, 
leur  petite  troupe  attaqua  le  palais , et , après 
avoir  égorgé  la  garde,  pénétra  jusqu’à  la  chapelle 
où  se  tenait  une  assemblé^Üe  chrétiens,  en  tira 

1 Ad  consulatum  potestatesquc  sublimes  elatis  intlignis , se  et  Ursiciuum 
solos,  posl  exsudalos  magnos  pro  Republies  labures...  Amm.  Marc.;  xv,  5. 

2 Terrebaut  nos  tamen  circumfremcntia  (indique  murmura  causants  ino- 

piam  mililis,  et,  rapida  celerifate,  ardentis  angustias  Alpium  perrumpere 
Cottiarum.  Amm.  Marc.,  ibitl.  • \ . 

. 5 (iallia  /:  race  a ta.  Voyez  /’  Histoire  des  Gaulois,  t.  il.  On  peut  consulter, 
sur  les  Cornutes,  Pancirol.,2Vofi7.  Imp.,  p.  1466. 

* Firmato  negotio,  per  séquestres  quosdam  gregarios,  obscuritatc  ipsà  ad 
id  patrandum  idoneos...  Amm.  Marc.,  xv,  5. 
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Silvanus  qui  s’y  était  réfugié,  et  l’étendit  sur  le 
pavé  percé  de  mille  coups  x.  Cet  assassinat  fut  suivi 
d’exécutions  judiciaires  en  grand  nombre,  où  pé- 
rirent, parmi  beaucoup  d’officiers  gallo-romains, 
les  comtes  Lutto  et  Maudio , que  la  physionomie 
de  leurs  noms  fait  assez  reconnaître  pour  des  Ger- 
mains2. Ce  brave  Péménius  , dont  nous  avons  déjà 
parlé , et  que  le  peuple  de  Trêves  avait  mis  à sa 
tête , lorqu’il  ferma  ses  portes  au  César  Décentius, 
fut  traîné  au  supplice  et  mis  à mort  comme  un 
criminel.  Les  espions  et  les  bourreaux  vinrent 
de  toutes  parts  fondre  sur  ce  malheureux  pays; 
et  Paulus,  l’infernal  délateur,  suivant  le  mot 
dAmmien,  se  remit  à l’œuvre  gaiement,  avec  un 
redoublement  d’audace  3.  Quant  aux  peuples  ger- 
mains , instruits  de  toutes  ces  catastrophes,  ils 
n’eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  rentrer  en 
Gaule  : quarante  villes  des  provinces  voisines  du 
Rhin  furent  prises  et  saccagées;  Cologne  elle-même 
n’offrit  plus  qu’un  monceau  de  ruines  4.  L’odieux 
de  tous  ces  désastres  tombant  sur  Constance  , la 
Gaule  s’agitait  toujours,  et  l’on  prévoyait  le  moment 
où  elle  se  séparerait  tout  à fait  de  l’Empire. 

1 Silvanum  cxtractum  ædicula , quô  exanimatus  coufugerat , ad  con- 

venlictiliim  ritus  Christian!  tendentem.  densis  gladiorum  iclibus  trucidarunt. 
Amm.  Mare.,  xv,  5.  . 

2 Lulo  et  Maudio  comités  intcrempli  stinl . Amm.  Marc.,  xv,  6. 

I uitureus  illc  delator.-..  effervens  kelilia...  Amm.  Marc.,  ibid, 

4 Amm.  M«re.,  xv,  6. — Zos.,m  . ' . .„  • 
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Constance  fut  effrayé  des  embarras  que  l’avenir 
lui  préparait.  Il  n’osait  plus  se  fier  à ses  généraux, 
et  en  reportant  ses  regards  sur  sa  famille,  il  com- 
prit trop  bien  qu’il  était  seul.  Son  isolement,  qu’il 
devait  en  grande  partie  à ses  crimes,  commença  à 
l’épouvanter.  Tous  ses  parents  avaient  disparu  hor- 
mis un , qui  ne  lui  inspirait  guère  d’affection;  mais 
l’impératrice  Eusébie,  dont  la  voix  était  toute  puis- 
sante sur  ses  résolutions,  murmurait  sans  cesse  à 
son  oreille  : « Mieux  vaut  un  parent  qu’un  étran- 
«•  ger  1 ! » Enfin  , il  déclara  son  intention  de  créer 
César,  Julius  Claudius  Julianus,  son  cousin,  et  de 
l’envoyer  en  Gaule.  Ce  nom  souleva  de  grands 
débats  à la  cour  de  Milan.  C’était  déjà  la  destinée 
de  Julien  de  représenter  des  sentiments  publics, 
quand  il  vivait  encore  solitaire  et  proscrit.  Caché 
sous  un  manteau  de  philosophe , au  fond  d’une 
école  de  la  Grèce , il  était  pourtant  le  but  de  tous 
les  regards psimple  particulier,  exclu  du  monde,  la 
pensée  du  inonde  le  mêlait  à toutes  les  affaires. 
On  l’aimait  ou  on  le  haïssait;  on  le  désirait  ou  on  le 
craignait  avec  passion,  avec  terreur:  nul  ne  le  re- 
gardait avec  indifférence.  Tel  était  le  jeune  homme 
qn’un  ordre  de  l’empereur  Constance  vint  transpor- 
, ter  tout  à coup  du  gymnase  d’Athènes  dans  le  palais 
de  Milan. 

* ' , *•  - G , ' - • V 

* < ' t . V ,•%*’  • ** 

r Omnibus  anteponi  debere  propmquum,  Ainm.  Marc,,  xv,  8.  ; . 
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Enfance  de  Julien  ; ses  malheurs  ; son  éducation  ; son  caractère.  — Il 
embrasse  secrètement  le  paganisme.  — Constance  le  nomme  César , 
et  lui  donne  le  gouvernement  des  Gaules,  — Ses  instructions  ; son 
rôle;  on  le  traite  comme  un  mannequin  de  l’empereur.  — Son 
arrivée  à Vienne  ; une  vieille  Gauloise  prophétise  sur  lui.  — Sa 
première  campagne  ; il  débloque  Autun , et  chasse  les  Alamans 
de  l’est  des  Gaules;  il  reprend  Cologne  et  force  les  Franks  à passer* 
le  Rhin. — Les  Alaihans  l’assiègent  dans  la  ville  de  Sens;  trahi- 
son de  Marcellus.  — Seconde  campagne  de  Julien.  — Les  Alamans 
assiègent  Lyon;  ils  sont  vaincus  par  Julien;  Arbétion  est  défait  à 
Augst.  — Coalition  de  sept  rois  alamans,  sous  le  commandement  de 
Khnodomar  ; bataille  de  Strasbourg  ; victoire  de  Julien. — Julien  vient 
passer  l’hiver  à Paris  ; description  de  cette  ville.  — Vie  de  Julien  ; ses 
études;  ses  travaux  administratifs;  son  amitié  pour  Salluste. — Il 
manque  d’être  asphyxié  par  le  charbon.  — Ses  efforts  pour  réprimer 
les  abus  ; sa  lutte  contre  le  préfet  du  prétoire,  Flurentius. 

. ■'  ; 355  - 358.  - . 

• • • * . * ’ • » 

• ' §»  ’ S , 

' 

Les  circonstances  au  milieu  desquelles  s’écoula 
l’enfance  de  Julien  influèrentsur  toute  sa  vie,  qu’elles 
marquèrent  comme  d’un  cachet  fatal.  Il  perdit  sa 
mère  presque  en  naissant.  A l’âge  de  sept  ans,  il  vit 
son  père  et  son  frère  aîné  massacrés  par  des  soldats 
furieux,  et  le  fer  des  assassins  levé  sur  sa  tète.  Em- 
porté  furtivement,  jiinsi  que  son  second  frère  Gallus 
dangereusement  malade,  il  fut  caché  dans  le  sanc- 
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tuaire  d'une  église  arienne  [.  Quand  la  frénésie  des 
troupes  fut  calmée , Constance , n’osant  plus  faire 
égorger  de  sang-froid  ces  deux  enfants,  ses  cousins 
germains,  leur  permit  de  vivre,  mais  prisonniers.  Il 
les  ^nfermà?  dans  un  château  de  la  Cappadoce , 
où  toùtes  relations  avec  le  dehors  leur  furent  inter- 
dites  , tandis  que,  sous  la  direction  d’un  évêque  de 
cour,  on  travaillait  à étouffer  en  eux  l’activité  nais- 
sante. L'isolement,  la  privation  de  maîtres  et  de 
livres  profanes1,  et,  en  revanche,  une  accumula- 
tion  de  pratiques  religieuses  calculées,  de  jeûnes,  de 
processions,  de  visites  aux  tombeaux  des  martyrs3, 
furent  les  moyens  employés  par  Constance,  qui  de- 
vinait déjà  cet  art  des  princes  Mérovingiens  de  tuer 
leurs  successeurs  en  les  sanctifiant.  Julien  et  son 
frère  se  virent  même  agrégés  au  corps  des  prêtres 
en  qualité  de  Lecteurs.  Cette  éducation  fit  de  Gallus 
un  paysan  dévot , mais  ignorant  et  féroce  4 : les 
soins  d’un  eunuque,  nommé  Mardonius,  ancien 
esclave  de  sa  mère , sauvèrent  l’intelligence  de 
Julien.  Mardonius , grammairien  instruit,  âme  hon- 

1 Greg.  Naz.  ,-in  Julian.,  i,  91.  — Cf.  Julian.,  Oral.  7,  p.  416  , 4*7  } 
ad  Athen.,  p.  497 , scqq  ; — Socr.,i,  1. 

* AuÏMjjLO  âiroxtxXaotji.:yoi  isavrbî  piiv  jiaWjzotTs;  awjJaisu.  Julian.,  ad 
^ Alh.,  499. 

J Greg.  Naz.,  Oral,  in  Julian.,  1 ,•  a3,  a4. — Theod.,  m,  1.  — Soz.,  v,  a. 

4 Kai  fàp  fit,  ii  xai  nnv  cpOatv  OspnoTcpoç,  à»’  ouv  eiç  lùatêeiav.  Greg. 
Naz.,  in  Julian. , 1,  a4.  Kai  ^àp  tt  rt  mpi  -rôv  rpoirov  dfypiov  jea'i  rpa^ù  t6 
Èxiivu  zaTEçavm  , tgüto  tx  rriç  ôpetou  rpoipüç  Julian.,  ad  Ath., 

499.  — Eulrop.,  x.  — Aurel.  Vich,  Cas.,  4a.-  , 
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nète  et  dévouée,  devint  le  précepteur  du  fils  de  sa 
maîtresse,  « ou  plutôt,  dit  Julien,  il  fut  ma  mère, 

« car  j’étais  comme  ces  vierges  de  la  tragédie , ra- 
ce vies  sanglantes  au  toit  paternel , et  nourries  par 
« des  mains  charitables  t.  » 

Sous  ce  maître  domestique , Julien  apprit  à se 
plier  aux  règles  d’une  morale  toute  stoïciennè  : il 
lut  aussi  les  poètes  et  les  philosophes.  L’intention 
de  Mardonius , qui  était  très-bon  chrétien  , avait  été 
de  faire  de  son  élève  un  chrétien  ; mais  par  son 
enthousiasme  pour  les  chefs-d’œuvre  de  la  Grèce, 
il  jeta  dans  cet  esprit  ardent  et  opiniâtre  un  germe 
de  paganisme  qni  n’en  sortit  plus  \ Diverses  causes 
concoururent  à développer  ce  premier  penchant  : 
l’enntii  de  la  contrainte , la  révolte  contre  des  idées 
imposées,  et  par-dessus  tout,  ces  images  de  meurtre 
toujours  vivantes  dans  la  mémoire  de  Julien  3.  Par 
un  enchaînement  logique  involontaire  , étendant 
aux  institutions  de  Constantin  ses  justes  ressenti- 
ments contre  ce  prince  et  contre  son  filft',  il  s’habi-  - 
tuait  à rendre  le  christianisme  responsable  des 
crimes  des  premiers  empereurs  chrétiens.  Mais 
cette  révolution  ne  s’opéra  en  lui  qué1  successive- 

’ llOTrsp  Tt{  dcu.vrr<ap  itapflsvoç,  «oXXüv  aup.<popS)v  txxXajreïoix,  xai  vta... 
Julian.,  Misop .,  p.  8r.\ 

* Julian.,  O rat. , 7,  p.  436  et  passim.  — Greg.  Naz. , in  Julian.,  i, 
»9.  43, 

• *.  ...Ëx.  6’  aï|AaTc;...  & :i  x'jSoijioù 

Êx  6’  ivÿpoxraoi'/iî.  Julian.,  Oral .,  7,  p.  437  et  alib.  pass.. 
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ment , avec  la  réflexion  et  le  temps  , et  quand  déjà 
le  christianisme  l’avait  touché  par  plus  d’un  côté 1 : 
elle  fit  de  lui  autre  chose  encore  qu’un  païen  , elle 
fit  un  apostat. 

A l âge  de  quinze  ans,  on  l’appela  à Constanti- 
nople pour  y suivre  les  écoles  publiques;  mais  il  s’y 
distingua  tellement  qu’on  le  renvoya  bien  vite  à Ni- 
comédie,  avec  défense  d’y  fréquenter  Libanius,  le 
roi  des  rhéteurs  de  ce  siècle  , et  un  des  chefs  les 
plus  compromis  de  l'Hellénisme.  Julien  s’abstint  de 
le  voir,  mais  il  le  lut,  il  le  prit  pour  modèle,  il 
s’imbut  tellement  de  ses  pensées  et  de  son  style , 
qu’une  critique  superficielle  aurait  aisément  con- 
fondu leurs  écrits  a.  Il  fit  là  une  connaissance  plus 
dangereuse  pour  son  imagination  curieuse  et  mys- 
tique , que  n’eût  été  celle  de  Libanius  : le  platoni- 
cien Maxime  l’initia  à la  théurgie  , à l’astrologie , à 
toutes  les  sciences  occultes  3.  On  put  le  regarder 
dès  lors  comme  un  adepte  de  ce  parti  païen  qui 
mêlait  la  politique  à la  religion  ; et  son  nom  fut 
prononcé  en  cachette  dans  les  conciliabules  où  l’on 
rêvait  une  restauration  païenne.  Il  faut  que  quelques 
indiscrétions  eussent  transpiré  au  dehors , car  Ju- 
lien , pour  garantir  sa  tranquillité  , se  vit  contraint 

« 

•1  t *»  . . 

' Julian.,  Epist.  5i,  p.  aïo. — Liban.,  Orat.  5,  p.  173. 

* Liban.,  Orat.  4,  p.i5a;  ia,  p a64- — Socr.,  ni,  a3.  — Sozom.,v,a. 

5 Greg.  Na*.,  in  Julian.,  1,  3i . — Liban.,  Orat.  la,  p.  a65.  — Socr., 
uj,  1.  — Sozom.,  »,  »<- 
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de  reprendre  son  office  de  Lecteur,  à l’église  de 
Nicomédie.  Sur  ces  entrefaites  , un  caprice  de  Con- 
stance ayant  promu  Gallus  au  rang  de  César,  Julien 
recouvra  sa  liberté;  puis  un  second  caprice  de  Con- 
stance ayant  livré  Gallus  au  bourreau,  Julien  se 
trouva  plus  exposé  que  jamais  : maltraité,  banni,  il 
obtint  enfin,  par  grâce  , d’aller  passer  son  exil  sur 
les  bancs  de  l’école  d’Athènes  *.  L’hiérophante  des 
mystères  d’Éleusis  s’empara  facilement  de  cet  exilé, 
aigri  par  tant  d’injustices  a.  Julien  descendit  alors 
au  plus  profond  des  initiations  religieuses  et  des 
intrigues  politiques  du  paganisme , tout  en  conser- 
vant les  apparences  du  christianisme  3.  Les  chré- 
tiens clairvoyants  purent  s’effrayera  bon  droit,  et 
dire,  avec  Basile  et  Grégoire  de  Naziance,  ses  con- 
disciples à l’école  d’Athènes  : « Quelle  calamité 
« l’Empire  nourrit  là  dans  son  sein  4'  » 

Julien  dut  à cette  éducation  agitée,  à cette  science 
acquise  à la  dérobée , dans  les  livres  ou  dans  l’en- 
seignement passionné  des  partis  , sa  faiblesse  et  sa 
force,  sa  petitesse  et  sa  grandeur.  Par  la  contempla- 
tion des  vertus  antiques,  il  trempa  son  âme  à des 
sources  taries  de  son  temps  : il  de.vint  simple  comme 
Fabricius,  continent  comme  Scipion,  intègre  comme 

1 Julian.,  ad  Athen.,  p.  5oi,  5o3,  5o4  ; ad  Them.,p.  479. — Liban., 
Oral.  S,  176. 

* Eunap.,  Fit.  sopli.,  c.  v,  I).  69,  74,  75. 

v 3 Amm.  Marc.,  xxr,  1,  et  xxii,  5.  — Greg.  Naz.,  in  Julian  „i. 

• üiov  xaxbv  in  Tféifti.  Greg.  Naz.,  in  Julian.,  a,  a4. 
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Aristide,  ou  plutôt  il  se  modela  sur  Marc-Aurèle,  . 
son  idéal.  Mais  il  arriva  au  gouvernement  des 
hommes  avec  une  fausse  idée  de  ses  contempo-  î 
rains  et,  qui  pis  est,  avec  des  illusions  de  parti  que 
la  haine  contribuait  à grossir.  C’était  le  privilège 
des  questions  religieuses  de  réveiller  en  lui  ses  sou- 
venirs les  plus  douloureux,  et  de  faire  bouillonner 
ses  ressentiments.  A peiile  sur  ce  terrain  , il  perdait 
son  honnêteté  naturelle , son  jugement  même  s’obs- 
curcissait. Il  y avait  réellement  en  Julien  deux 
hommes  : l'un  que  la  nature  et  la  vraie  philosophie 
avaient  formé  pour  être  l’égal  des  plus  grands 
princes,  l’autre  aigri  par  le  malheur  et  rapetissé  par 
les  sophistes.  Sans  avoir  rien  d’imposant,  son  exté- 
rieur ne  manquait  pas  de  grâce.  Il  avait  le  corps 
petit  et  trapu  , la  tète  légèrement  penchée,  les  che- 
veux fins  et  bouclés  , les  traits  réguliers , et  des 
yeux  où  se  reflétaient  comme  une  flamme  mobile 
les  impressions  variées  de  son  âme  *.  On  remarquait 
dans  sa  démarche  un  balancement  continuel  qui 
semblait  dénoter  line  sorte  d’inquiétude  intérieure; 
sa  parole  était  brève  et  interrogative , son  ton  sou- 
vent dédaigneux  a.  Les  courtisans  rirent  beaucoup, 


1 Mediocris  erat  staturæ,  capillis  tanquam  pexiiset  mollibus  , vemistate 
oculorum  micantium  flagrans , qui  mentis.ejus  anguslias  indicabant , super- 
ciliis  lierons  et  naso  rectissimo , opima  et  incurva  cervice  , humens  vaslis  et 
l^tisn..  Amm.  Marc.,  xxvi,  4.  — Greg.  Naz.,  in  Julian ,t  ir,  a3. 

* niSii  àorftTjjjvTEç  jcat  utTax).âïc,vTf4...  ft’XMTt;  ixpaTiï;  Tl  xxi  Pp4o(x«- 

To>in{...-lpüi'ni<j£iî  «raicwi  xoù  daiiveroi.  Greg.  Na*.,  in  Julian.,  u,  *7. 
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quand  ils  le  virent  arriver  à Milan  dans  l'accoutre- 
ment d’un  philosophe,  la  barbe  taillée  en  pointe,  et 
un  manteau  grec  sur  les  épaules  *.  On  le  rasa,  on 
lui  donna  un  vêtement  militaire,’ et  l’impératrice 
Eusébie  se  chargea  de  le  présenter  à l’empereur. 

Constance  le  proclama  le  6 novembre  355,  à 
Milan,  en  présence  de  l’armée  et  du  peuple.  On  ra- 
conte qu’au  moment  où,  dans  la  première  émotion  de 
sa  vie  publique,  le  jeune  César  promena  ses  regards 
du  haut  de  la  tribune  sur  l'assistance  , il  en  jaillit 
comme  un  éclair,  qui  fit  tressaillir  la  foule  a.  Ce 
pronostic  des  orages  de  lame  ne  toucha  point  Con- 
stance ; traitant  Julien  comme  un  écolier  qu’on 
envoie  au  collège , il  rédigea , pour  lui  servir  de 
règle  de  conduite  , une  instruction  où  tout  était 
-prévu  , jusqu’au  menu  de  ses  repas  3.  La  belle^  et 

savante  Eusébie  elle-même 's'obstina  à ne  voir  en 

..  * 
lui  qu’un  philosophe  dépaysé , et , pour  son  cadeau 

de  voyage  , elle  glissa  dans  ses  paquets  une  petite 

bibliothèque  de  livres  grecs.  Avant  de  partir,  on  lui 

fit  épouser  la  sœur  de  Constance , Julia  Flavia  Hé- 

* r 1 $ 

• ..  » • • 

* Hirsuta  barba  in  acutum  desmente.  Atnm.  Marcel.,  xxvi,  4 . — Pallia- 

tum,  Id.  xv,  8. 

1 Cujus  oculos  venustatc  terribiles,  vultumquc  excitatius  gratum  diu  mul- 
tumque  conluanles,  qui  tuturus  ait  colligebant,  velut  scrutatis  veteribus  Libris, 
quorum  lectio,  per  corporum  signa,  pandit  anitnarum  internum.  Amm.  Marc. , 

5 Libellum,  quem  Constantius,  ut  privignum  ad  studia  mittens,  manu  sua 
conseripserat,  prœlicenter  disponcns  quid  in  convitio  Cæsaris  hnpendi  deberet. 

Amm.  Marc.,  xvi,  5. — Julian.,  uJ  p.  499.  ( *• 

• » ■» 

. . i 
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léna;  puis  on  le  mit  en  route  sous  l'escorte  modeste 
de  trois  cent  soixante  hommes,  sans  lui  promettre 
d’autres  troupes.  En  gravissant  les  sentiers  des 
Alpes,  il  apprit  une  chose  qu’on  lui  avait  cachée 
soigneusement1,  c’est  que  la  Gaule  était  perdue  , 
que  les  légions  rhénanes  avaient  battu  en  retraite 
jusqu’à  la  Seine,  et  que,  dans  les  provinces  de  l’est, 
les  courses  des  Alamans  s’étendaient  jusqu’au  delà 
d’Autun.  « 

Aussi  les  populations  de  la  Gaule  orientale  l’ac- 
cueillirent comme  un  sauveur,  ou  plutôt , suivant  le 
mot  d’un  contemporain  , comme  un  génie  bienfai- 
sant, qui  venait  mettre  un  terme  aux  maux  publics J. 
; l es  habitants  des  campagnes,  ceux  des  villes,  accou- 
rurent sur  son  passage  pour  le  voir  et  lui  adresser 
des  souhaits  de  bonheur.  Des  prévisions  instinctives 
de  plus  d’un  genre  se  rattachaient  à son  début  dans 
la  vie  politique.  Quand  il  fit  son  entrée  à Vienne,  une 
vieille  femme  aveugle,  l’entendant  nommer,  s’écria  : 
« Voilà  celui  qui  rétablira  les  temples  des  dieux3!  » 
Cet  accueil  différait  beaucoup  de  celui  que  lui  firent 

les  principaux  chefs  de  l’administration  civile  et  de 

• 

1 Nuncio  percellitur  gravi  qui , nuper  in  comitatum  Augusli  perlatus,  de 
industria  celabatur,  ne  parafa  diffluerent.  Am  ai.  Marc.,  zv,  8. 

* Salutarem  queaidam  Ccnium  adfulsisie,  conclamatis  negotiis,  arbitrata. 
Amm.  Marc.,  xv,  8. 

5 Tune  anus  quædam',  orba  lumiuibus , quutn  percuntando  quinam  esset 
ingressus,  Julianum  Cæsarem  comperisset , exclaniavil,  hune  deorum  templa 
reparaturum.  Amm.  Marc.,  xv, 
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l’armée,  qui  avaient  le  mot  d’ordre  de  la  cour,  et 
se  considéraient  comme  ses  tuteurs  et  ses  surveil- 
lants  plutôt  que  comme  ses  subordonnés  *.  Ce  n’est 
pas  que  Constance  désirât  le  faire  échouer  dans  une 
entreprise  si  importante  pour  l’Empire,  quoi  qu’on 
en  ait  dit  après  l’événement , car  il  lui  était  aisé  de  le 
perdre  d’une  façon  beaucoup  moins  dangereuse 
pour  lui-mème;  mais  il  se  défiait  de  ses  talents,  il 
se  défiait  aussi  de  son  caractère , et  les  courtisans 
ne  manquaient  pas  d’alimenter  ces  inquiétudes  par 
de  fausses  craintes  et  des  accusations  calomnieuses. 

Julien  ne  trouva  donc  qu’une  raideur  hautaine  ou 
une  hostilité  cachée,  de  la  part  de  ceux  qui  devaient 
le  seconder.  Il  ne  pouvait  rien  faire  sans  son  con- 
seil; il  n’avait  la  disposition  de  rien,  ni  du  mouve- 
ment général  des  troupes,  ni  de  l’approvisionne- 
ment des  places  et  des  légions;  il  ne  distribuait  ,»y. 
meme  pas  le  prêt  militaire  aux  soldats  : il  fallut  < 
qu’il  conquît  tout  cela  pièce  à pièce  par  sa  fermeté  a. 

« Constance  , disait-il  avec  amertume , n’a  point 
« donné  aux  Gaulois  un  César,  il  leur  a envoyé  son 
« mannequin  3.  » Les  deux  fonctionnaires  qui  sem- 
blaient, plus  que  tous  les  autres,  attachés  à sa  per- 
sonne, pour  le  tourmenter  et  l’annihiler,  étaient  le 

« '■  ** 

p » ...  • 

1 Julian.,  ad  Ath.,  p.  509,  5io  et  pass. — Liban.,  Orat.,  1%,  p.  371. — 

Amm,  Marc.,  xvi. 

2 Amm.  Maie.,  xvit  et  pass.  — Zosiin.  m. 

5 Ôn  Toïç  TaXXoïf  où  fiaaùta  Sijuaiy,  «XXà  rnv  éomroü  lUova...  Julian., 
ad  Athen.,\>.  Sio.  * . 
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préfet  du  prétoire , Florentins,  et  le  général  de  la 
cavalerie,  Marcellus.  Devant  tous  ces  obstacles,  le 
César  s’attristait  sans  se  décourager.  Transformé 
subitement  d’étudiant  en  soldat,  il  fit  son  apprentis-  * 
sage  militaire,  comme  un  homme  qui  veut,  et  qui 
peut  ce  qu’il  veut.  Il  était  le  premier  à rire , quand 
il  lui  fallait  commander  l’exercice , marcher  en  ca- 
dence au  son  des  instruments  , manier  les  armes  *, 
discuter  des  plans  de  campagne;  et  il  s’appliquait 
gaiement  ce  proverbe  : « Bâter  un  bœuf,  ce  n’est 
« pas  bien  choisir  son  fardeau a.  » Les  vieux  guer- 
riers rirent  d'abord  avec  lui , puis  ils  s’aperçurent 
qu’ils  avaient  trouvé  leur  maître. 

Pendant  le  reste  de  cet  hiver,  qu’il  passa  à Vienne, 
le  César  fut  occupé  des  préparatifs  de  la  campagne 
qui  allait  s’ouvrir  avec  le  printemps.  Quarante-cinq 
villes  du  nord  et  de  l’est,  parmi  lesquelles  on 
comptait  Strasbourg,  Brumath , Saverne  , Spire, 
Worms,  Mayence,  avaient  été  ruinées  par  les  Ger- 
mains; Cologne  elle-même  était  tombée  en  leur 
pouvoir  : ils  ne  les  occupaient  pas , redoutant  les 
enceintes  fermées  , qu’ils  traitaient  de  prison  et  de 
tombeau  des  vivants3,  mais  ils  campaient  à l’entour, 

1 Cum  exercere  proludia  disciplinas  castrensis  philosophes  cogerelur  ut 
princeps , arlemque  modnlatius  incedendi  per  pyrrhicam...  Amm.  Marc., 
xvi  ; 5.  • 

* Clitellæ  bovi  impositæ  sunt:  plane  non  est  nostrum  onus.  Amm.  Marc  , 
xvi,  loc.  cit.  , 

1 y 

’ Audiens  itaque  Argentoratum,  Brocomagum,  Tabernas,  Salisonem  , s 
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labourant  la  terre,  semant,  moissonnant,  se  con- 
duisant en  tout  point  comme  dans  un  pays  à jamais 
soumis.  A l’est,  lesAlamans  poussaient  leurs  coursés 
jusqu’à  la  Loire;  ils  avaient  même  failli  enlever  par 
un  coup  de  main  la  métropole  de  la  Gaule  orientale, 
Autan,  dont  les  longues  murailles,  minées  par  le 
temps  r,  n’auraient  point  résisté,  sans  un  corps  de 
vétérans  qui  vint  dégager  la  garnison.  Ce  n’était 
plus  une  invasion,  c’était  une  conquête  comme  aux 
jours  d’Arioviste.  Les  troupes  romaines,  évacuant 
ces  provinces,  s’étaient  retranchées  dans  le  midi  de 
la  Belgique,  où  elles  s’adossaient  à la  Marne  et  à la 
Seine  , restant  à peu  près  inactives,  sans  unité,  sans 
direction.  Le  plan  de  Julien  consista  à les  concen- 
trer à Reims,  où  elles  attendraient  son  arrivée;  lui- 
même  devait  partir  au  commencement  du  prin- 
temps avec  le  peu  de  forces  qu’il  avait  dans  le  midi, 
balayer  d’abord  le  territoire  d'Autun,  et  se  rendre 
de  là  à Auxerre, 'à  Troyes  et  à Reims,  pour  agir  en- 
suite plus  au  nord.  Il  l’exécuta  non  sans  peine, 
harcelé  sur  toute  sa  route  par  les  bandes  de  pillards 
qui  couraient  le  pays.  Il  se  montra  d’abord  sous  les 
murs  d’Autun.  Deux  routes  conduisaient  de  cette 


Ncmetas  et  Vangionas  et  Mogonliacum  civitates  barbaros  possidentes , ter- 
ritoriu  carum  babitare  ( nam  ipsa  oppida,  ut  circumdala  reliis  busla,  décli- 
nant).,. Amm.  Marc.,  xvi , a. 

* Civitatis  antiquæ  muros,  spatiosi  quidem  ambitus,  sed  carie  vetustatis 
mvalidos.  Amm.  Marc,  xvi , a.  * , , 
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ville  à celle  d’Auxerre  : l’une  (c'était  la  grande 
route)  passait  par  Saulieu  et  Cures;  l’autre,  percée 
à travers  les  bois,  était  plus  courte , mais  dange- 
reuse; ce  fut  celle-ci  que  suivit  Julien,  parce  qu’il 
apprit  que,  dans  une  circonstance  pareille,  Silvanus 
l’avait  préférée.  Il  s’y  aventura  avec  les  seuls  corps 
des  archers  et  de  la  cavalerie  pesamment  armée  *, 
et  se  présenta  si  subitement  aux  portes  de  Troyes, 
que  les  habitants  , effrayés , hésitèrent  quelque 
temps  à les  lui  ouvrir.  Ayant  enfin  rallié  ses  légions 
à Reims,  il  disposa  tout  pour  la  grande  guerre. 

La  première  chose  à faire,  suivant  Julien,  était 
de  délivrer  bien  complètement  les  provinces  de 
l’est,  avant  de  s’occuper  du  nord  et  de  l’ouest;  on 
délibéra  au  conseil , et  il  fut  décidé  qu’on  irait  atta- 
quer une  forte  division  alamane,  campée  près  de 
Deeempagi,  aujourd’hui  Dieuze;  dans  ce  pays, 
alors  entrecoupé  de  marais,  qui  forme  comme  une 
presqu’île  entre  la  Sarre  et  la  Moselle.  L’armée 
partit  par  Verdun  et  Metz;  mais  il  s'éleva  tout  à 
coup  un  brouillard  si  épais,  que  l’ennemi  put, 
sans  être  aperçu,  atteindre  l’arrière-garde,  par  des 
chemins  détournés;  les  deux  légions  qui  fermaient 
la  marche  auraient  été  anéanties,  sans  les  auxiliaires 
germains  qui , attirés  par  le  bruit , vinrent  à leur 
secours.  Cet  accident  rendit  Julien  plus  circon- 


* Adbibitis  cataphractariis  Jolis,  et  balislariis,  partira  ad  luendiim  redo- 
rera kloneis.  Amm.  Marc.,  xvi , a. 
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spect  : on  le  vit  dès  lors,  dans  toutes  les  marches,  - 
se  conduire  comme  s’il  avait  quelque  embûche  à 
redouter1.  Les  Germains  se  retirèrent  devant  lui, 
en  évitant  les  batailles  rangées,  et  il  débloqua  suc- 
cessivement Strasbourg,  Brumath,  Seltz  etSaverne; 
de  là,  il  descendit  jusqu’à  Coblentz,  et  enfin,  il  re- 
prit Cologne , qu’il  ne  quitta  point  sans  en  avoir 
réparé  les  fortifications.  Cela  fait  , il  rétrograda 
vers  Sens,  avec  l’intention  d’y  passer  l’hiver.  Ne 
gardant  avec  lui  qu’une  faible  garnison,  il  s’enferma 
dans  cette  place,  tandis  que  les  légions,  disséminées 
pour  la  facilité  des  subsistances,  prirent  leurs  quar- 
tiers dans  les  villes  voisines,  sous  le  commandement 
do  maître  de  la  cavalerie,  Marcellus. 

Ces  résultats  étaient  déjà  grands,  mais  l’ennemi 
n’avait  été  ni  vaincu  ni  détruit;  il  s’était  éloigné 
pour  revenir  en  force.  Julien  le  sentait,  et  il  n’écri- 
vit à l’empereur  qu’avec  une  extrême  modestie  a. 
Bien  décidé,  au  reste,  à remplir  sérieusement  son 
rôle  de  César,  il  se  mit  à étudier  l’administration  , 
pour  en  réunir  tous  les  fils  dans  sa  main;  il  s’oc- 
cupait de  tout,  voulait  tout  savoir,  tout  embrasser, 
et  sa  pénétration  étonna  plus  d’une  fois  son  conseil. 

Il  était  absorbé  par  ces  travaux , quand  une  troupe 
d’Alamans  nombreuse  et  bien  disciplinée,  p^rut 

' Hinc  deindc  uec  ilinera  , uec  flumina  transirc  posse  sine  insidiis  pulans, 
erat  providus  et  cunctator.  Aoirn.  Marc,,  zvi,  a. 

* Julian.,  ad  Atk.,  p.  5io,  5ia. 
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tout  à coup  sous  les  murs  de  Sens:  la  surprise  fut 
si  complète  , que  la  garnison  eut  à peine  le  temps 
de  fermer  les  portes  et  de  garnir  les  murailles.' 
Cette  brusque  apparition  au  milieu  de  l’ hiver,  si 
loin  de  la  frontière  et  contre  toutes  les  habitudes 
des  Germains  , prouvait  que  les  Barbares  étaient 
bien  renseignés 1 , et  qu’ils  avaient  espéré  enlever 
le  César  sans  opposition.  Peu  s’en  fallut,  en  effet, 
qu’ils  ne  réussissent;  mais  Julien,  réduit  à une 
poignée  de  monde , déploya  une  énergie  indomp- 
table; il  ne  dormait  ni  jour  ni  nuit,  repoussait 
les  assauts,  dirigeait  les  sorties,  tour  à tour  hardi 
et  prudent,  et  jamais  découragé.  On  le  voyait, 
près  du  parapet  et  sur  les  créneaux , grincer  des 
dents,  quand  les  choses  ne  marchaient  pas  à sa 
guise  ’.  Il  comptait  sur  des  secours  du  dehors,  et, 
en  effet,  il  était  impossible  que  le  maître  de  la  ca- 
valerie, Marcellus,  cantonné  aux  environs,  n’eût  au- 
cune nouvelle  de  son  danger;  pourtantces  secours 
ne  paraissaient  point;  aucune  lettre,  aucune  dé- 
monstration ne  venaient  rassurer  les  assiégés  3.  Au 

1 Confidentes  quod  eis  Dec  Scntarios  adesse,  et  quidem , nionentibus  per- 
fugis , didicerant , nec  Gentiles  per  municipia  distributos,  ut  commodius 
vescerentur.  Antm.  Marc.,  xvr , 4.  • . 

* Ipse  mm  armatis  die  noctuque  inter  propugnacula  ducebatur  et  pinnas, 
ira  exundante  substridens.  Amm.  Marc,,  ibiri. 

•5  Ut  quod  indignitati  reruni  est  adsignandum  , periclitanti  Ca'sari , distu- 
lif  suppetias  ferre  Marcellus , magister  equitum , agens  in  stationibus  proxi- 
mis  : qiuim  etiam  si  civitas  absque  principe  vexaretur,  opposita  mnltitudine 
malis  obsidionalibus  expetliri  deberet.  Amm.  Marc.,  XTi,  l.  c'. 
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bout  de  trente  jours,  les  Alamans,  inhabiles  à l’art 
des  sièges,  se  dégoûtèrent  et  partirent.  Il  y avait  un 
compte  sévère  à demander  au  maître  de  la  cavale- 
rie, et  Julien  le  cita  devant  lui;  mais  celui-ci,  pous- 
sant l’insolence  jusqu’au  bout , quitta  la  Gaule  sans 
daigner  répondre , et  courut  à Milan  , dénoncer  le 
César  qui  l’y  fit  suivre  et  réclama  avec  fermeté 
son  remplacement1.  Les  faits  étaient  trop  criants, 
trop  avérés,  pour  que  le  conseil  impérial  osât  ab- 
soudre Marcellus;  il  lui  donna  pour  successeur, 
Sévère,  honnête  homme,  mais  militaire  peu  dis- 
tingué. 

Après  le  maître  de  la  cavalerie , ce  fut  celui  de 
l’infanterie  qui  prit  à tâche  de  lutter  contre  Julien. 
Barbation  (c’était  son  nom),  vieux  soldat  sans  mé- 
rite, parvenu  à force  de  complaisances,  affectait  le  rôle 
d’un  sujet  fidèle  jusqu’à  la  rudesse  : jaloux  des  suc- 
cès qu’obtenait  un  jeune  homme  qui  n’avait  jamais 
servi , il  voulait , en  attirant  sur  le  César  quelque 
échec  perfidement  calculé , venger  sa  vanité  bles- 
sée, contenter  la  cour,  et  mettre  le  comble  à sa  for- 
tune. Julien  avait  fait  adopter  par  le  conseil  de 
l’armée,  pour  la  campagne  suivante,  un  plan 
d’opérations  excellent,  mais  qui  exigeait  une  parfaite 
intelligence  entre  les  chefs  : il  consistait  à rabattre 
dans  l’intérieur  des  Gaules  les  bandes  alamanes , 
que  les  mouvements  des  dernières  campagnes 

1 Amm.  Marc.,  xvi  ,5,6.  — JuliaD.,  ad  Atli.,  p.  5io  , 5i  i.  ■ 
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avaient  refoulées  dans  les  Alpes  helvétiennes  et 
rhétiques,  au  moyen  d’une  armée  qui  occuperait 
le  Rhin  supérieur;  puis  à les  prendre  en  flanc  avec 
une  autre  armée , de  manière  à les  enfermer  comme 
dans  une  tenaille  '.  Barbation  fut  envoyé  avec  vingt- 
cinq  mille  hommes  vers  la  courbure  que  fait  le 
Rhin  en  traversant  le  pays  des  Raurakes;  Julien  se 
chargea  de  manœuvrer  dans  le  centre  de  la  Bel- 
gique. Cette  espèce  de  battue  réussit  d’abord , car 
les  Barbares  reparurent  dans  la  vallée  de  la  Saône 
et  du  Rhône,  et  descendirent  même  jusqu’à  Lyon,  * 
dont  ils  ravagèrent  le  territoire.  Julien  les  attaqua, 
les  força  à la  retraite,  et  si  Barbation,  suivant  ses 
ordres,  leur  eût  fermé  l’accès  du  Rhin , il  n’en  se- 
rait pas  échappé  un  seul;  mais  il  les  laissa  passer 
sans  obstacle,  et  le  plan  échoua  en  partie.  Julien 
n’en  marcha  pas  moins  dans  les  Vosges,  où  l’ennemi 
s’était  retranché  derrière  des  abattis  de  bois,  fit  éva- 
cuer ces  montagnes  et  arriva  au  bord  du  Rhin. 
Là,  un  spectacle  étrange  frappa  ses  regards.  Les  îles 
nombreuses  qui  coupent  le  fleuve  dans  cet  endroit, 
et  dont  les  Alamans  avaient  fait  des  entrepôts  de 
butin  et  de  vivres3,  étaient  couvertes  d’une  multi- 
tude serrée  qui , par  des  cris  et  des  gestes  mena- 

* Cogilatum  est  enim,  ut  Alamanni , vagantes  fusius,  mullitudinr  gemi- 
nata  uoslrorum,  furcipis  specie  trust,  iu  augustias  cæderentur.  Anuu.  Marc., 
xvi , ta. 

9 Occupait,  iusulis  sparsis  crebru  per  Uunieu  Küenum...  fruges  opcsque 
liarbaricas.  Amm.  Marc.,  xvi , il.  ‘ 


324 


CHAPITRE  VI. 


A. 


çants , provoquait  le  César  à la  venir  attaquer.  Les 
femmes  et  les  enfants  ne  se  montraient  pas  les  moins 
animés;  et  la  vallée  retentissait  au  loin  d’injures  et 
de  bravades , proférées  de  ce  ton  lugubre  et  traî- 
nant qui  distinguait  les  Germains1.  Décidé  à tenter 
le  cpmbat , mais  n’ayant  point  de  vaisseaux , le 
César  en  fit  demander  à Barbatiôn,  qui  avait  réuni 
toute,  la  flotte  du  haut  Rhin,  pour  construire  un 
pont  de  bateaux  à Augst  ou  Augusta  des  Raurakes  ; 
Barbatiôn  refusa  d’en  laisser  partir  un  seul.  Julien 
alors’  n’hésita  pas  à faire  enlever  à la  nage , par  les 
cohortes  des  vélites  auxiliaires  et  des  Bataves,  les 
barques  des  Alamans,  amarrées  autour  des  îles. 
Ces  braves  nageaient  tout  en  se  battant;  les  uns 
abordèrent  les  îles;  les  autres,  coupant  les  câbles 
des  barques,  les  amenèrent  aux  légions,  qui  purent 
traverser  le  fleuve  sur  cette  flotte  improvisée  *.  Les 
Barbares,  culbutés  dans  le  Rhin,  périrent  en  grand 
nombre;  mais  une  de  leurs  bandes,  s’étant  portée 
plus  à l’est,  du  côté  de  Barbatiôn,  détruisit  le  pont 
qu’il  avait  commencé,  dispersa  ses  soldats,  et  le 
contraignit  à se  réfugier  dans  les  murs  d’ Augst 
avec  son  armée  en  désordre.  Doublement  humilié, 
par  sa  défaite  et  par  le  succès  de  Julien,  le  maître 

*'  ' \T  41 

1 Ululantes  lugubre,  conviens  et  Komanos  innessebant  et  Ca>sarem.  A mm. 
Marc.,  xvi,  n. 

’ Nacti  vacuas  lintres,  per  eas,  li cet  vacillantes,  ereeti.  Annn.  Marc., 
xvi  ,ii. 
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de  l’infanterie  laissa  là  ses  troupes  pour  aller  faire 
à Milan,  contre  le  jeune  César,  une  autre  guerre  à 
laquelle  il  s’entendait  mieux1. 

Vingt-cinq  mille  hommes  mis  en  déroute,  et  le 
maître  de  l’infanterie  découragé,  fugitif,  c’était 
pour  les  Germains  une  victoire  qui  effaçait  toutes 
leurs  pertes:  en  un  instant  l’Alamanie  fut  debout  - 
pour  une  guerre  nationale  ; jeunes  et  vieux , tous,* 
prirent  les  armes.  On  choisit  dans  le  nombre  trente- 
cinq  mille  hommes,  bien  exercés,  bien  armés,  qui 
partirent,  conduits  par  sept  rois,  et  commencè- 
rent à passer  le  Rhin  sur  plusieurs  points.  Leur 
rendez-vous  était  sous  les  murs  de  Strasbourg. 
Khnodomar,  que  nous  avons  vu,  dans  l’année  35a, 
entrer  en  Gaule  à l’invitation  de  Constance,  et 
battre,  près  de  Cologne,  le  César  Décentius,  com- 
mandait l’armée  d’invasion  en  qualité  de  chef  su- 
prême et  de  roi  de  tous  ces  rois.  C’était  en  quelque 
sorte  nue  question  d’honneur  qu'il  venait  soutenir 
au  nom  des  Barbares  contre  Julien;  car,  prenant 
au  sérieux  les  promesses  par  lesquelles  Constance 
l’avait  potfssé  sur  la  Gaule,  lors  de  l’usurpation  de 
Magnence , il  se  prétendait  légitime  possesseur  de 
toutes  les  terres  qu'il  y avait  conquises,  et  il  appor- 
tait à l’appui  de  son  droit,  comme  titres  de  pro- 
priété , les  lettres  que  l’empereur  lui  avait  écrites  à 


1 Anm.  Marc.,  xvi,  n.  — Liban.,  Oral.,  lo , p.  271,  27a, 
Julian,  ad  Jthen.,  p.  5ia. 
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cette  époque.  Il  avait  pour  lieutenant  le  fils  de  son 
frère  Méderic,  Sérapion,  encore  adolescent,  mais 
déjà  considérable  parmi  les  siens.  Le  nom  germain 
de  ce  jeune  homme  était  Agénaric;  mais  son  père, 
durant  un  long  séjour  qu’il  avait  fait  en  Gaule,  à titre 
d’otage  *,  avait  changé  ce  nom  en  celui  de  Séra- 
pion, pour  des  motifs  qui  ne  nous  sont  pas  bien 
connus,  mais  qui  tenaient  à quelque  initiation  aux 
mystères  religieux  de  l’Egypte.  Au-dessous  de  ces 
deux  rois  principaux  venaient  cinq  autres  chefs 
portant  la  couronne  : Urius , dont  le  nom  rappe- 
lait  l’uroch  des  forêts  de  la  Souabe;  Vestralpe,  le 
grand  chef  des  Alpes  occidentales’;  Suomar,  Hortar, 
et  enfin  Ursicinus,  Germain  romanisé,  ou  du  moins 
client  militaire  du  général  romain  de  ce  nom.  Dix 
princes,  fils  de  rois,  et  des  chefs  inférieurs  en  grand 
nombre,  amenant  chacun  son  contingent  d’hommes 
armés,  commandaient  au  second  rang.  Toute  la 
Germanie  orientale  était  représentée  dans  cette  ar- 
mée, la  plus  belle  et  la  plus  formidable  qu’on  eût 
vue  en  Gaule  depuis  Arioviste. 

Julien  ne  l’attendait  pas  si  tôt  : attristé  de  l’échec 
de  Barbation  et  prévoyant  une  tempête  prochaine , 
il  se  hâtait  de  mettre  en  état  les  places  voisines  du 

' Paler  «jus  diu  obsidatus  pignon;  tentus  in  Galliis,  doctusque  græca 
quædaui  arcana,  hune  fdium  smim  Agcnarichum , genilati  vocabulo  diclita- 
t uin , ad  Serapionis  Iranstulit  nomen.  Ainm.  Marc.,  xvi,  ra. 

* Unis  : on  fient  rapprocher  de  ce  uom  celui  du  canton  suisse  d’Uri.  — 
Vestralpus.  Annu  Marc,  xvi , 12. 
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Rhin  , et  se  trouvait  avec  treize  mille  hommes  seu- 
lement à Saverne,  dont  il  faisait  réparer  les  murs  1 , ■* 
lorsque  les  envoyés  de  Khnodomar  se  présentèrent 
à lui.  Ils  venaient  le  sommer  d’évacuer  un  ter- 
ritoire qui , disaient-ils,  appartenait  aux  Alamans  , 
non -seulement  par  le  droit  de  l'épée*,  mais  en 
vertu  des  traités;  et  ils  déployèrent  sous  ses  yeux 
les  lettres  écrites  ou  signées  de  la  main  de  Con- 
stance. Julien  les  vit,  les  lut,  et  put  se  convaincre 
de  l’infamie  de  son  Auguste  3.  Cette  circonstance  des 
lettres  créait  pour  le  César  un  embarras  bien  grand, 
dont  il  sut  se  tirer  en  homme  résolu.  Sans  les 
avouer,  sans  les  nier,  sans  répondre,  il  fit  mettre  la 
députation  sous  bonne  garde , et  proposa  à son  ar- 
mée de  partir  immédiatement  pour  Strasbourg,  dont 
il  n’était  éloigné  que  de  quatorze  lieues  gauloises, 
ou  vingt  et  un  milles  romains  A 11  n’y  eut  pas  dans 
cette  faible  armée  un  seul  moment  d’hésitation. 
Les  soldats  se  préparèrent,  pleins  de  confiance  et  de 
gaieté.  Un  porte-enseigne  donna  le  signal  du  dé- 
part en  arrachant  son  aigle  plantée  en  terre  : 


1 Ad  reparandas  Très  Tabernas.  Anim.  Marc.,xvi,  ti.  — Armatorum 
«ni.  millia  tantum  remansitse  cum  Juliano.  Id.,  xvi , ta. 

* Missis  legatis  pro  imperio  Cæsaris  mandaverunt  ut  terris  abcederet  vir- 
tute  sibi  quæsitis  et  ferro...  Amm.  Marc.,  xvi,  ia. 

5 Liban.,  Orat.  ta,  p.  369,  273,  374. 

4 Quarts  leuga  signabatur  et  décima , id  est  unum  et  viginti  millia  pas- 
suum.  Amm.  Marc.,  xvi , ta. 
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« Marche , heureux  César,  s'écria-t-il  ; c’est  ta  for- 
« tune  qui  nous  guide  1 ! » 

Pourtant  la  partie  était  tellement  inégale  que  les 
Gallo-Romains  durent  appeler  à leur  aide  toutes 
les  ressources  de  la  prudence.  Trois  vedettes  enne- 
mies ayant  été  aperçues  sur  un  monticule  pendant  la 
route,  Julien  envoya  quelques  cavaliers  pour  les 
saisir,  mais  elles  échappèrent  : une  quatrième , qui 
était  à pied , se  laissa  prendre.  On  sut  par  elle  que 
les  Alamans  avaient  rais  trois  jours  et  trois  nuits  à 
passer  le  Rhin , et  que  leurs  divisions  ralliées  cam- 
paient dans  la  plaine  de  Strasbourg.  Julien,  guidé 
par  ces  détails  et  par  d’autres,  marcha  droit  à un 
coteau  dont  la  pente  doucement  inclinée  s’étendait 
vers  le  fleuve  et  était  alors  couverte  de  blés  mûrs. 
L’ennemi,  à sa  vue,  ayant  fait  un  mouvement  en 
avant,  Julien  s’arrêta.  Il  était  tard,  et  l’on  attendit 
de  part  et  d’autre  la  matinée  du  lendemain. 

Aux  premiers  rayons  du  soleil  levant,  Julien 
rangea  ses  troupes  en  bataille  ; il  plaça  à son  aile 
droite,  qu’il  devait  commander,  sa  cavalerie  la  plus 
solide,  entre  autres  les  escadrons  bardés  de  fer;  le 
reste  de  la  cavalerie,  sous  les  ordres  de  Sévère, 
forma  l’aile  gauche  ; les  légions  s’échelonnèrent  au 
centre.  Informé  de  ces  dispositions  par  des  trans- 
fuges, Klmodomar  concentra  à sa  gauche  des  masses 

' Rerge, felicissime  omnium  Cæsar...  fortuuati  Rectoris  experlis  virtulibus 
freti....  Amni.  Marc.,  xvi,  la. 
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de  cavalerie;  il  entremêla  aux  escadrons  de  sa  droite 
des  corps  d’infanterie;  d’autres  renforts  de  fantas- 
sins furent  placés  en  embuscade  de  ce  côté , à la  fa- 
veur d’un  rideau  et  des  moissons  déjà  liantes  1 ; le 
centre  fut  rempli  par  l’infanterie.  Khnodomar  se 
tenait  à son  aile  gauche  dans  une  attitude  qui  dé- 
celait la  confiance  et  l’audace.  On  le  reconnais- 
sait de  loin  à sa  riche  armure  et  à son  casque 
brillant,  d’où  semblaient  jaillir  des  éclairs;  il  mon- 
tait un  cheval  indompté  dont  le  mors  était  couvert  _ ._  . 

d’écume , et  s'appuyait  sur  le  bois  d’une  énorme 
lance a.  Son  neveu  Sérapion  commandait  l’aile  , • 
droite  ; les  autres  rois  et  les  princes  se  tenaient  cha-  , 
cnn  en  tête  de  leur  contingent.  Le  clairon  commen- 
çait à retentir  daus  les  rangs  des  Gallo-Romains, 
quand  lec  maître  de  la  cavalerie,  Sévère,  s’étant 
porté  en  avant  avec  l’aile  gauche,  aperçut  les  fan- 
tassins placés  en  embuscade,  et  s’arrêta  tout  à 
coup.  Ce  brusque  mouvement  jeta  quelque  in- 
quiétude dans  les  rangs  des  légions,  que  Julien  eut 
besoin  de  rassurer;  il  s’élança  vers  le  centre  avec 
une  escôrte  de  deux  cents  cavaliers  et  se  nuit  à par- 
courir  les  lignes , -s’adressant  à tout  le  monde  sur  * 
son  passage  : « Camarades,  disait-il  aux  uns,  il  faut 
« effacer  les  taches  qui  déshonorent  le  nom  ro- 

1 Amm.  Marc.,  xvi,  ia.—  Cf.  Schœpfl.,  AUat.  i/luslr.  - . 

9 Equo  spumante  sublimior,  erectus  in  jaculum  formidandæ  vastitatis... 

CQjut  vertici  flammeus  torulus  aptabatur.  Amm.  Marc.,  xvi , la.  < 
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« main;  vous  aurez  bon  marché  de  ces  Barbares,  qui 
« courent  à leur  perte.  » Il  disait  aux  autres:  « C’est 
« le  sentiment  de  votre  humiliation  qui  m’a  fait  ac- 
« cepter  le  titre  de  César1.  » Tout  en  parlant,  il 
étendait  son  front  de  bataille  pour  n’ètre  point  dé- 
bordé par  l’ennemi. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient,  un  cri  furieux 
s’éleva  tout  à coup  des  rangs  de  l'infanterie  barbare, 
qui  ordonnait  à ses  rois  de  mettre  pied  à terre,  de 
peur  qu’en  cas  d’échec  ils  ne  profitassent  de  leur 
monture  pour  prendre  les  devants  et  fuir  a.  Khno- 
domar,  sans  hésiter,  sauta  à bas  de  son  cheval;  les 
autres  chefs  l’imitèrent,  et  les  trompettes  sonnèrent 
la  charge. 

Les  cavaliers  de  l’aile  gauche  alamane  s’élan- 
cèrent d’abord  avec  moins  d’ordre  que  d’impétuo- 
sité contre  l’aile  droite  de  Julien , la  chevelure 
hérissée,  l’œil  étincelant,  et  vomissant  contre  les 
Gallo-Romains  tout  ce  qu’ils  savaient  en  langue 
latine  d’imprécations  et  d’injures.  Ceux-ci  soutinrent 
d’abord  le  choc  avec  fermeté,  abrités  par  leurs  bou- 
cliers, excitant  les  Barbares  du  regard  et  de  la  voix, 
et  leur  secouant  les  javelots  au  visage , comme  on 

. * j 

1 Propellamus  fortitudine  illata  nostris  partibus  probra,  quæ  contemplans, 
Cœsaris  nomen,  cunctando  suscepi.  Amm.  Marc.,  xvi,  ra. 

* Relictis  equis  sérum  oportere  versari  regales,  ne,  si  quid  contigissct  ad- 
versi , deserta  miscrabili  plebe,  facilem  discedendi  copiant  reperirent.  Amm. 
Marcel.,  xvi,  ta. 
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fait  quand  on  veut  animer  des  bêtes  féroces  *.  L’in- 
fanterie germaine,  pendant  ce  temps,  s’était  ébranlée 
et  attaquait  les  légions  qui  avaient  garni  leur  front 
et  leurs  flancs  comme  d’une  palissade  de  boucliers. 
Vainement , pour  faire  brèche  dans  cette  masse 
compacte , les  Germains , se  mettant  à genoux , es- 
sayaient de  saisir  les  légionnaires  à bras  le  corps  et 
d’arracher  les  boucliers,  tandis  que  leurs  camarades 
faisaient  des  vides  à grands  coups  d’épée  ; les  fantas- 
sins romains  serraient  leurs  rangs,  et  les  vides  étaient 
comblés  aussitôt.  Le  combat  se  soutenait  ainsi  sur 
toute  la  ligne.  Quant  à l’aile  droite , les  escadrons 
bardés  de  fer  a,  ayant  vu  tomber  leur  général,  com- 
mencèrent à lâcher  pied.  Arrêtés  par  ceux  qui  les 
suivaient,  ils  luttent  contre  eux,  les  entraînent,  et 
toute  cette  multitude,  comme  frappée  de  vertige, 
se  replie  en  désordre  sur  le  flanc  des  légions.  Il  y 
eût  eu  là  un  épouvantable  choc  si  l’infanterie , se 
resserrant  encore  davantage,  n’eût  présenté  une  bar- 
rière menaçante  aux  fuyards.  Julien,  qui  vit  de  loin 
le  danger,  se  précipita  au  galop  dans  l'intervalle , 
essayant  d’arrêter  ses  cavaliers;  un  tribun  le  re- 
connut à l’enseigne  qu’on  portait  près  de  lui  et  qui 
était  un  dragon  de  pourpre  dont  les  lambeaux  indi- 

’ Ejeciaua  (mites)  gladiosvel  tela  concrispans  mortem  minilantia...  Amm. 
Marc.,  xvi,  ra. 

* Caiaphracti  équités  viso  rectore  suo  leviter  vulnerato.  Amin.  Marc, 
xvi,  ia. 
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quaient  assez  les  services  '.  Honteux  et  tremblant , 
cet  officier  tourna  bride,  rallia  sa  troupe  et  alla  la 
reformer  plus  loin.  Les  cavaliers  alamans,  voyant  la 
cavalerie  romaine  en  fuite,  se  tournèrent  contre  les 
légions,  sur  qui  se  concentra  tout  le  poids  de  la  ba- 
taille. Pour  s'exciter  elles-mêmes  et  intimider  l’en- 
nemi, les  braves  divisions  des  Gaulois  Braccates  et 
des  Cornutes  Illyriens  entonnèrent  le  cri  de  guerre 
appelé  Barrit.  Ce  cri , emprunté  aux  habitudes  des 
Barbares,  n’était  d’abord  qu’un  sourd  murmure  qui, 
grossissant  en  grondant  par  degré,  finissait  par  imiter 
dans  son  fracas  le  mugissement  de  la  mer,  quand 
elle  se  brise  contre  les  rochers 2. 

Mais,  malgré  des  efforts  héroïques,  les  Gallo-Ro- 
mains allaient  succomber.  La  tortue  de  boucliers 
qui  leur  servait  d’abri  étant  rompue,  les  coups  tom- 
baient d’aplomb  sur  leurs  tètes , et  une  poussière 
épaisse , qui  les  aveuglait , ne  leur  permettait  ni  de 
parer  ni  de  frapper  à propos.  La  mêlée  devint  af- 
freuse. Les  pointes  des  javelots  se  heurtaient;  les 
épées  fendaient  les  cuirasses.  Dans  cette  lutte  corps 
à corps,  les  Germains  avaient  l’avantage  de  la  gran- 
deur et  de  la  force,  les  Gaulois  celui  de  l’agilité. 
L’arrivée  de  deux  corps  de  réserve , celui  des  Ba- 


* Quo  agnilo  per  purpureum  signum  draconis,  summitati  hast»  longions 
aplatum,  velut  senectutis  pandentis  exuvias.  Amm.  Marc.,  xvi,  12. 

* Barritum  civere  vel  maximum  : qui  clamor  ipso  fervore  ccrlaminum 
à tenui  susurra  exoriens  paulatimque  adolescens , ritu  exlollilur  fluctuum 
illisorum.  Amm.  Marcel.,  jtvi,  12. 
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taves  et  un  autre  qu’on  appelait  les  Rois  *,  et  qu’on 
reconnut  à ses  fanfares,  rendit  du  cœur  à l'infanterie 
romaine. 

Sur  ces  entrefaites , les  princes  alamans , impa- 
tients de  décider  par  eux-mêmes  la  victoire , se 
forment  en  petit  bataillon , s’élancent  sur  la  ligne 
gallo-romaine,  l’enfoncent , et  parviennent  jusqu’à 
la  première  légion  placée  au  centre , à l’endroit 
qu’on  nommait,  dans  l’ordre  de  bataille,  le  camp  ^ 
prétorien  a.  Ils  croyaient  y trouver  le  trésor  de  l’ar- 
mée, peut-être  le  César  lui-même,  et  enlever  l’un  et 
l’autre  par  un  coup  de  main;  mais,  reçus  avec  vi-  . i 

gueur,  repoussés,  dispersés,  ils  reviennent  sur  leurs 
pas  et  mettent  le  désordre  dans  leur  propre  armée. 

Surpris  de  voir  leurs  rois  en  fuite,  les  Germains 
s’arrêtent.  Une  terreur  panique  se  répand  dans  leurs 
rangs;  ils  reculent  à leur  tour,  et  en  un  moment  leur 
déroute  est  complète.  Arrivés  au  bord  du  Rhin,  ils 
se  jettent  à la  nage  et  essaient  de  traverser  le  fleuve 
sous  une  grêle  de  traits.  Les  Bataves  et  les  Cornutes, 
exercés  à se  battre  en  nageant , voulaient  les  pour- 
suivre dans  l’eau,  Julien  s’y  opposa.  Rangée  sur  la 
rive,  l’armée  gauloise  tirait,  d’une  main  ferme, 
sur  ces  corps  qui  fendaient  le  fleuve  et  essayaient 
d’éviter  les  coups  en  plongeant;  ses  projectiles  por- 
taient presque  tous,  et  l’eau  se  couvrait  au  loin 

’ Reges.  Cf.  Notit.  Imper,  à Pancir.  et  not.  ad  Amm.  Vales. 

* Quif  confirmatio  Castra  prætoria  dictitatur.  Amm.  Mare.,  xvi,  la,  **  . , 
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d’une  écume  sanglante  *.  Rhnodomar,  renversé  par 
son  cheval  dans  un  marais,  lut  pris  ainsi  que  son 
escorte  qui  aurait  pu  s’échapper,  mais  qui  voulut 
partager  jusqu’au  bout  la  destinée  de  son  roi a. 

Telle  fut  cette  fameuse  bataille  de  Strasbourg , si 
hardiment  engagée,  si  opiniâtrément  disputée,  et  dont 
le  résultat  détruisit  pour  toujours  la  puissance  des 
Alamans.  Lorsqu'au  signal  du  rappel , l’armée  gau- 
loise , rentrant  dans  ses  quartiers,  traversa  le  champ 
de  bataille  où  gisaient  six  mille  cadavres  germains  3, 
elle  poussa  des  cris  de  joie  en  entourant  son  jeune 
chef,  et  le  proclama  Auguste Julien  fit  taire  ces 
cris,  blâma  sévèrement  les  soldats,  et  protesta  qu’il 
était  aussi  loin  de  désirer  le  rang  suprême  que  de 
l’accepter  dans  une  émeute  5.  On  lui  amena  ensuite 
Rhnodomar  qui , prosterné  à la  manière  de  sa  na- 
tion, lui  demanda  grâce  et  merci. Julien  l’envoya  vers 
Constance , qui  le  relégua  à Rome  , dans  le  quartier 
du  mont  Cœlius.  La  défaite  avait  froissé  le  cœur  du 
fier  Germain  ; la  captivité  le  brisa  : Rhnodomar 


' Spumans  cruore  barbarico  decolor  alveus...  Amm.  Marc.,  xvi , 12. 

* Comités  ejus  CC.  numéro  cl  ni.  amici  fidelissimi , flagitium  arbilrati 
post  regem  vivere,  vel  pro  rege  non  mori,  tradidere  se  vinciendos.  A mm. 
Marc.,  xvi,  1a. 

5 Kx  Alamaiinis  sex  millia  corporum  inventa  sunt  in  campo  constrata. 
Amni.  Marc.,  xvi,  ia. 

• il  2 . 

4 AugusUis  acclamatione  concordi  totius  exercitus  appelions.  Amm.  Marc., 
xvi , Md. 

et  agentes  petulantius  milites  increpabat , id  se  nee  sperare  nec  adi- 
pisci  velle  jnrando  ronfirmans.  Amm.  Marc.,  ui.  tup. 
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mourut,  au  bout  de  peu  de  temps,  d’une  maladie  de 
consomption  ‘.Julien,  sans  perdre  un  moment,  passa 
le  Rhin  sur  un  pont  qu  il  fit  jeter  à Mayence,  péné- 
tra dans  l’Alamanie,  reçut  la  soumission  d’Hortar  et 
de  Suomar,  et  reconstruisit  l’ancien  fort  de  Trajan 
qui  contenait  autrefois  ce  pays.  La  neige  commen- 
çant à tomber,  il  rentra  en  Gaule.  Quelques  bandes 
de  pillards  franks  avaient  profité  de  son  absence 
pour  reparaître  ; il  les  balaya  en  passant , et  vint 
prendre  ses  quartiers  d’hiver  sur  les  bords  de  la 
Seine,  à Lutèce,  aujourd’hui  Paris. 

Paris,  simple  bourgade,  sans  importance  jusqu’à 
la  fin  du  troisième  siècle,  avait  acquis  à cette  époque 
une  célébrité  malheureuse  : c'était  près  de  ses  mu- 
railles, au  confluent  de  la  Marne  et  de  la  Seine , 
que  les  Bagaudes  avaient  établi  leur  place  d’armes, 
et  bravèrent  longtemps  toutes  les  forces  de  la 
Gaule a.  Plus  tard , quand  les  progrès  des  Ger- 
mains sur  le  Rhin  forcèrent  l’administration  im-  . 

* % 

périale  à chercher  une  résidence  moins  exposée 
que  Trêves  à un  coup  de  main , on  porta  natu- 
rellement les  yeux  sur  Paris,  qui  dominait  les  trois 
vallées  de  la  Seine,  de  la  Marne  et  de  l’Oise.  Les 
empereurs  y construisirent  un  palais  et  tout  ce 
que  nécessitait  un  établissement  d’hiver  pour  les 
troupes  et  pour  eux  : un  camp  retranché,  une 

* Morbo  veterui  consumplus  est.  Auim.  Marc.,  xvi , ra. 

* Voir  ci-dessus , chap.  i . * ^ N , 
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place  d’armes,  des  aqueducs  et  un  amphithéâtre 
destiné  aux  courses  de  chevaux  et  aux  jeux  pu- 
blics 1 . Le  quartier  romain , qui  se  composait  de  ces 
établissements  et  de  leurs  accessoires,  s’étendait 
depuis  la  rive  gauche  de  la  Seine  jusqu’au  plateau 
de  la  haute  colline  appelée  alors  Locutitius , et  au- 
jourd’hui la  Montagne  Sainte-Geneviève  : il  formait 
le  faubourg  méridional  de  la  ville,  confinée  dans 
la  grande  île  de  la  Seine,  et  communiquait  avec  elle 
par  un  pont  de  bois  où  convergeaient  toutes  les 
routes  militaires  qui  se  rendaient  au  midi.  Nous 
pouvons  visiter  encore,  après  quinze  siècles,  une 
des  salles  de  ce  vaste  palais,  dont  les  bâtiments 
aboutissaient  à la  rivière  du  côté  du  nord , tandis 
que  ses  jardins  en  longeaient  le  cours  en  aval.  La 
place  d'armes  ou  Champ-de-Mars  le  bornait  au  midi. 
Un  peu  plus  loin  , à droite  , se  trouvait  le  camp  re- 
tranché ; et  à gauche,  sur  le  revers  oriental  du  pla- 
teau , on  apercevait  les  Arènes  qui  dominaient  un 
terrain  couvert  de  vignoblgs  et  de  sépultures. 

Il  est  à croire  que  Lutèce  , métropole  d’une  cité 
et  résidence  temporaire  de  la  cour,  avait  déjà  reçu 
le  titre  de  municipe,  malgré  sa  petitesse.  Un  châ- 
teau, bâti  à la  pointe  occidentale  de  l’ile,  servait 
île  curie  pour  les  assemblées  et  de  forteresse  pour 
la  défense  de  la  rivière.  La  population  se  composait 
en  majeure  partie  de  marchands  et  de  mariniers, 

i Consulter  les  Histoire  de  Paris,  entre  autres  celle  de  M.  Dulaure , t.  i. 
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qui  exploitaient  le  commerce  de  la  Seine , et  for- 
maient, sous  le  nom  de  Navigateurs-Parisiens,  une 
corporation  puissante  dés  le  règne  de  Tibère.  On 
avait  vu  longtemps,  sur  le  rond-point  qui  termine 
Pile  du  coté  du  levant,  un  autel  votif,  dressé  aux 
frais  de  cette  corporation , en  l’honneur  de  Jupiter 
et  des  principaux  dieux  des  religions  romaine  et 
gauloise  1 ; Vulcain,  Vénus,  Castor  et  Pollux,  aux- 
quels étaient  accolés  Hésus , coupant  un  chêne  ; 
Sivieros,  exorcisant  un  serpent;  Cernunnos  , coiffé 
d’un  bois  de  cerf,  d’où  pendait  un  double  rang 
d'anneaux  * ; et  le  taureau  aux  trois  grues , con- 
sacré sous  l’appellation  celtique  de  Tarv  Trigaran 3. 
Ce  monument  de  la  piété  des  navigateurs  parisiens 
n’existait  probablement  plus  du  temps  de  Julien; 
et,  probablement  encore,  ces  bas-reliefs,  mutilés  et 
enfouis,  occupaient  déjà , sous  terre,  la  place  où  on 
les  a retrouvés  il  y a cent  ans.  Une  basilique  chré- 
tienne s’élevait  dès  lors  sur  leurs  débris,  et  l’invoca- 
tion de  saint  Étienne  , proto-martyr , avait  succédé 
à celle  de  Jupiter  et  d’Hésus. 

Tel  était  le  modeste  théâtre,  choisi  par  la  fortune 

* Les  bas-reliefs  (le  cet  autel  votif  ont  été  trouvés  en  1700,  lors  de 
fouilles  pratiquées  dans  le  chœur  de  l’église  de  Notre-Dame.  En  voici  l’inscrip- 
tion :TlB.  CyESAKK.  acg.  Jovi.  optdmo.  maxsumo..!..  m.  hautæ  pahisiac. 

PUBLICS.  P09IÏHUHT. 

* Cern  , corn  , corne. 

* Tarvos  Trigaranos,  dans  l’inscription.  Tarv  ( gael. Tarw  (cynir.), 
Tant  (arat.),  taureau:  Garait  (gae).  et  cymr.),  grue.  TW,’ trois.  ' 
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pour  une  des  plus  grandes  révolutions  du  monde  ro- 
main. Julien  prit  en  affection  ce  pays,  ce  fleuve,  ces 
forêts  qui  bornaient  la  vallée  au  nord , cette  bour- 
gade qu’il  appelait  sa  chère  Lutèce  1 . Il  y trouvait 
le  calme  nécessaire  pour  les  travaux  de  l’administra- 
tion, pour  l’étude , et  pour  ces  entretiens,  mêlés 
de  religion  et  de  politique,  dont  on  voudrait  sur- 
prendre quelques  échos  égarés , sous  les  voûtes 
du  palais  des  Thermes.  C’était  là  que , racontant 
à son  médecin , qui  était  aussi  son  ami  , les  rêves 
prophétiques  de  sa  future  grandeur , il  dissertait 
avec  lui  sur  la  nature  des  songes,  et  lui  ordonnait 
tle  composer  ces  savants  livres  qui  placèrent  le  nom 
d’Oribase  à côté  de  celui  de  Gallien*.  C’était  encore 
là  que,  perdu  dans  les  abîme»  du  mysticisme  orien- 
tal, il  s’exaltait  avec  son  autre  ami,  Sallustius,  sur 
les  vertus  du  Roi-Soleil , régidateur  des  mondes  in- 
telligible et  matériel , archétype  des  idées  et  des 
formes,  émanation  éclatante  du  Dieu  absolu,  sem- 
blable à lui 3. 

Salluste , attaché  à sa  personne  par  des  fonctions 
assez  élevées , était  un  Gaulois  savant , honnête  et 
polythéiste;  partant,  trois  fois  cher  à Julien.  Déjà 


1 ÉTUf^avov  È-jù  /EtpLâÇuv  Tïipà  rriv  <piXr,v  AvjKETiav.  Julian,,  Mis., 
p.  61. 

* Julian,,  Epist.  17,  p.  i3a. — Ap.  5,  19.  — Phot.  c.  216,  *17,  a 18. — 

Oril).  op.  — Cf.  Till.  Hist.  Emp.  tv,  p.  566,  567. 

* 4>*vat  |ae  Xé*jeiv  Tov  tcO  àfaO où  éxkovov,  8;  Tàfaflôv  e’kévvtioev  àvâi.o'jov 
aÙTÜi.  Jul.,  Oral.  A , p.  248. 
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vieux,  et  formé  aux  affaires  du  monde,  il  veillait 
sur  le  jeune  César  comme  il  eût  fait  sur  son  propre 
fils1  : le  conseillant,  le  guidant,  le  réprimandant 
quelquefois  avec  une  liberté  douce  et  tendre  dont 
le  souvenir  arrachait  des  larmes  à Julien.  L’histoire 

• l 

nous  laisse  supposer  que  le  futur  Auguste  se  fût 
épargné  bien  des  fautes  s’il  eût  eu  toujours  à ses 
côtés  ce  précieux  ami 2.  J.a  philosophie  avait  fait  la 
principale  étude  de  Salluste,  qui  était  à la  fois  un 
platonicien  et  un  sectateur  de  Mithra.  Julien  lui 
disait  avec  une  affection  naïve  : « Moi,  Grec,  je 
« me  suis  fait  Gaulois  à cause  de  toi,  qui  es  pourtant 
« de  l’élite  des  Grecs  par  ta  science  et  par  ta  ver- 
«tu3».  Il  comparait  leurs  conversations , toujours 
graves  et  parfois  sévères , à ces  herbes  pleines  d’a- 
mertume d’où  l’abeille  sait  tirer  son  miel.  Constance 
lui  enleva  ce  compagnon  et  ce  guide:  dénoncé, 
persécuté,  Salluste  fut  obligé  de  quitter  la  Gaule 
pour  se  rendre  en  Illyrie.  C’était  Julien  qu’on  vou- 
lait frapper  : il  le  sentit  vivement , mais  il  se  tut. 
Pour  toute  plainte , il  écrivit , au  moment  de  leur 
séparation,  une  longue  lettre  d’adieux  qui  nous  est 
restée,  et  qui  nous  fait  assister  en  quelque  sorte 

y 1 Jul.,  Oral.  8,  ad  Sali.  pass.  — Liban.,  Oral,  la  , p.  a8o. 

* Liban.,  Orat.  io,p.  a4o.  — Am.  Marc.,  xx. 

5 KeXtoî;  -jàp  IjxauTov  r.Sr,  St  à ce  cuvtixttu,  âv£p»  ei;  tcuî  — jwtcuç  F.XXt- 
viüv  TtXeûvra,  xai  xar'  eùvojuav,  xai  xxrà  àpexr.v  rr.v  âXXïiv,  xai  p*Tif!a; 
âxpov,  xai  çiXoaotptaç  oùx  à-eijov.  Julian.,  Orat.  8,  p.  464. 
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aux  confidences  habituelles  de  ces  deux  hommes. 
Julien  y passe  en  revue  avec  un  charme  douloureux 
leurs  lectures,  leurs  idées,  leurs  sentiments,  leurs 
persécutions.  « Ah!  s’écrie-t-il,  quand  je  me  reporte 
« sur  tout  cela , sur  notre  association  fraternelle 
« pour  le  bien , sur  notre  haine  commune  des  mé- 
« chants,  sur  la  ressemblance  parfaite  de  nos  âmes , 
a sur  les  consolations  que  je  puisais  en  toi;  je  m’ap- 
« plique  ce  mot  du  poète  : « Ulysse  est  abandonné  1 ! » 
A cette  tendresse  de  cœur,  gracieuse  et  toute  juvé- 
nile , Julien  joignait  les  pratiques  de  la  vie  la  plus 
austère,  mangeant  peu  et  n’ayant  pour  lit  qu’un 
tapis  et  une  peau  2.  Il  s’éveillait  toujours  à minuit, 
et  partageait  le  temps,  jusqu’au  jour,  entre  ses 
livres  et  les  affaires  : le  jour  appartenait  aux  soins 
actifs  du  gouvernement,  surtout  à l’administration 
de  la  justice.  On  disait  de  lui  : « L’été  dans  son 
« camp,  l’hiver  sur  son  tribunal  3 ».  Par  les  froids 
les  plus  rudes,  il  ne  voulait  point  de  feu,  même 
dans  la  chambre  où  il  couchait,  mettant  une  sorte 
d’orgueil  à endurcir  son  corps.  Une  fois  pourtant , 
vaincu  par  l’âpreté  de  l’hiver , pendant  un  des  sé- 

* 

1 nôvTwî  -j»?  cbrr.ct  uc  [ait, un  , rfi;  tüi  iroW/  xcivom'a;,  wv  àXXii- 

. Xot;  auvSiiirvc'jxafitv,  ttç  «irXâffTou,  xat  xaOapâ;  cvtcuÇcuç,  rüç  àîo'X&u,  xai 

Sixaia;  cuiXtaç , TT,;  cv  ânaat  tgT;  xaXù;  xotvonpa-yfa; eitniet  pu  fxvïiun 

tgû  • Oiiiftr,  S'  ÔSuoaiû;.  Julian.,  Oral.  8,  ad  Sali.,  p.  447. 

* Aram.  Marc,  xvi , 4.  — Julian.,  Mis.,  p.  60. 

5 Æslntcs  omîtes  in  caslris,  hiemeg  in  tribunalibus.  Mamert.,  Grat,  act. 
Julian.,  4.  « ,»►. 
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jours  qu’il  fit  à Paris,  il  permit  qu’on  plaçât  clans 
sa  chambre  un  réchaud  de  charbons  allumés,  et 
faillit  s'en  trouver  mal.  Voici  en  quels  termes  lui- 
même  raconte  son  aventure  :«  J’étais , dit-il,  en 

« quartier  d’hiver  dans  ma  chère  Lutèce Le 

« fleuve  qui  entoure  cette  bourgade  de  tous  côtés,  ne 
« varie  guère  dans  son  volume;  on  ne  le  voit  point 
«croître  abondamment  pour  décroître  ensuite; 
« mais  tel  on  l’avait  trouvé  l’été,  tel  on  le  retrouve 
« l’hiver.  Son  eau,  agréable  à la  vue,  offre,  à qui 
« veut  se  désaltérer , une  boisson  limpide  et  pure. 
« Les  vents  tièdes  de  l’Océan,  qui  n’est  éloigné  que 
« de  quatre-vingt-dix  stades  1 , rendent  en  ce  pays 
« la  mauvaise  saison  très-tempérée  : il  y vient  de 
« bonnes  vignes  et  même  des  figuiers  nombreux , 
« que  l’industrie  gauloise  garantit  contre  le  froid  , 
« en  les  recouvrant  d’un  vêtement  de  paille  et  d’au- 
« très  matières.  Pour  tout  dire,  l’hiver  semble  mé- 
« nager  les.  habitants  de  cette  contrée  a.  Or,  cette 
«année,  il  fut  plus  rigoureux  que  de  coutume; 
« et  la  Seine  charriait  des  blocs  de  glace  épais  et 
« blancs  comme  le  marbre  de  Phrygie,  qui  tantôt  se 
« suivaient  à la  file,  tantôt,  se  soudant  l’un  à l’autre, 
« formaient  un  pont  sur  les  eaux.  Désireux  . de 

« m’habituer  à toutes  les  privations,  je  ne  souffris' 

ê %.  et  * 

* . » • ’ 

1 2ra£ia  -jap  iitift-  tov  iwaxooiow  où  tcXmw.  Julian.,  Mis.,  jw-  60. 

* ÀXteivoripov  fyouoi’i.  oi  tô  jçwpîov  oIxoûvTtj  -ôv  Julian. , Mis, , 

page  6i.  r 4 
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« pas  que  la  chambre  où  je  couchais  fût  chauffée 
« au  moyen  d’une  cheminée , comme  cela  se  pra- 
« tique  dans  le  pays,  quoiqu’on  obtienne  par  là 
« une  douce  chaleur  *.  L’hiver  eut  beau  se  fortifier, 

« le  froid  devenir  plus  aigre,  je  ne  consentis  point 
« que  mes  serviteurs  réchauffassent  ma  chambre , 

« me  contentant  d’y  faire  apporter  quelques  char- 
« bons  enflammés  : il  y en  avait  peu,  mais  ils  firent 
« sortir  des  murs  assez  de  vapeur  pour  que  ma  tète 
« devînt  lourde  et  que  le  sommeil  me  saisît.  Je  crus 
« bien  que  j’étoufferais  a.  On  m’enleva  de  ma  cham- 
« bre;  les  médecins  me  firent  vomir,  et  je  me  trou- 
« vai  dès  lors  tellement  soulagé  que  je  passai  une 
« nuit  légère  : le  lendemain  j’avais  repris  mes  tra- 
» vaux.  » 

Affranchi  des  grandes  inquiétudes  de  la  guerre 
par  l’état  de  détresse  où  il  avait  réduit  les  Alamans, 
Julien  concentra  son  attention  sur  l’administration 
civile.  Les  impôts  étaient  pesants;  la  Gaule  se  plai- 
gnait; et  à ses  plaintes  elle  nvêlait  le  nom  du  préfet 
du  prétoire,  Florentius,  chargé  par  sa  place  de 
proposer  le  contingent  de  la  province  et  d’en  faire 
la  répartition  entre  les  services.  Cette  même  an- , 
née,  Florentius,  malgré  l’énormité  de  l’impôt  prin- 
cipal, que  la  Gaule  avait  déjà  bien  de  la  peine  à 

* Ôv7rtp  «<i8ei  Tpwtov  {ntb  *ap.tvoiç  ri  itoXXà  tüv  cÙMl(iciTwv  txeï  6tp- 
aatveaSac.  Julian.,  Mis.,  p.  6a. 

* È&t’.aa  (tiv  oi»  ànonvrpivai.  Julian.,  Mis.,  p.  63. 


Digitized  by  Googp 


CHAPITRE  VI. 


343 


payer,  prétendit  qu’on  ne  pouvait  faire  face  aux 
.besoins  sans  recourir  à une  taxe  additionnelle.  Ju- 
lien déclara  qu’il  n’y  consentirait  jamais,  pas  même, 
disait-il,  au  prix  de  sa  vie  1 ; et  il  fit  remarquer  que 
ces  fausses  ressources  ne  créaient  en  réalité  que 
ruine  pour  l’État  et  plaies  incurables  pour  les  pro- 
vinces. Florentius  éclata  en  mécontentements;  il 
trouvait  étrange  qu’on  se  défiât  d'un  homme  préposé 
par  l'empereur  à l’administration  des  deniers  pu- 
blics. Julien  lui  démontra  froidement  par  des  calculs 
que  non-seulement  le  produit  de  la  contribution 
en  principal  suffisait,  mais  qu’il  excédait  les  frais 
nécessaires  aux  services  .civils  et  à l’armée  *,  Le 
préfet  ne  se  tint  pas  pour  battu.  A.,  quelque  temps 
de  là , il  envoya  à la  signature  du  César  une  or- 
donnance qui  frappait  la  Gaule  d’une  addition  de 
taxe.  Sans  vouloir  en  écouter  les  développements, 
celui-ci  refusa  de  signer,  et,  dans  son  indignation,  il 
jeta  par  terre  le  papier  qu’on  lui  présentait3.  Ce 
fut  un  sujet  de  grande  lamentation  de  la  part  du 


* Animam  prius  amittere  quam  hoc  sinere  fieri  memoiahat.  Arani. 
Marc.,  xvn,  a.  — La  taxe  additionnelle  est  appelée  dans  ce  passage  d’Ain- 
micn  des  noms  de  c onquisitum  , indiciionaU  augmentum , provisio , irtcrc- 
menlum;  l'impôt  en  principal  s’appelle  solemne,  capitatio. 

2 Jttlianus  eum  sedatius  leniens,  scrnpulose  computando  et  vere , docuit 
non  suffi  cere  solum,  verum  etiam  exuberare  capitationis  caleulum  ad  com- 
meatuum  necessarios  apparatus.  Anim.  Marc.,  xvu,  3. 

5 Nec  recitare,  nec  subnotare  perpessus,  humi  projetât.  Amin.  Marc,, 
xvu,  3.  — Juliaui , Epist.  17  Orib.,  p.  i33-i34. 
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préfet.  Constance  reprocha  au  prince  d’appeler  par 
une  telle  conduite  le  soupçon  sur  un  fonctionnaire 
que  l’empereur  honorait  de  sa  confiance  : Julien 
répondit  avec  fermeté  qu’on  devait  avant  tout  se 
réjouir  de  ce  qu’une  province , si  longtemps  mal- 
heureuse, fournissait  encore  le  nécessaire  ; mais  que 
lui  demander  le  superflu,  ce  serait  demander  en 
vain , car  elle  ne  l’avait  pas.  Son  obstination  triom- 
pha. Partant  de  ce  premier  succès,  il  travailla  d’an- 
née en  année  à réduire  le  principal  de  la  contribu- 
tion. Comme  la  seconde  Belgique  était  en  retard 
€ pour  la  rentrée  de  son  contingent , il  se  chargea 
■r  d’opérer  lui-même  le  recouvrement  sans  l’interven- 
tion des  officiers  du  fisc  *.  Il  n’était  pas  partisan  des 
remises  d’impôt,  qu’il  n’accorda  jamais  volontiers, 
^ persuadé  qu’elles  ne  profitent  qu’au  riche,  tandis 
f qu’on  a toujours  soin  de  faire  payer  le  pauvre.  Ce- 
pendant Florentius,  fier  de  l’appui  de  la  cour,  per- 
dit toute  mesure  vis-à-vis  du  César,  qu’il  dénigrait 
à tout  propos,  ou  qu’il  affectait  de  traiter  avec  une 
hauteur  méprisante;  Julien  supporta  tout,  mais 
sans  faiblir.  Il  écrivait  là-dessus  à Oribase,  en  lui 
contant  gaiement  sa  campagne  contre  le  préfet  du 
prétoire  : « Me  blâmes-tu?  n’ai-je  pas  agi  en  vrai 

f ♦ * . 

1 [nusitato  exempta,  Cæsar  impetraverat , ut  secundte  Brlgicæ  multi- 
formibus  malis  oppressas  dispositif)  sibi  commilteretur,  eâvidelicet  lege,  ut  nec 
præfectianus , nec  præsidialis  apparitor  ad  solvendum  quemquam  urgeret. 
A ami.  Marc.,  xvii,  7. 
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«disciple  d'Aristote  et  de  Platon  1 . Quoi!  lorsque 
« la  boutique  maudite  des  détrousseurs  de  provinces 
« n’a  laissé  à de  pauvres  gens  que  le  chant  du  cygne, 
«j'irais  les  livrer,  pieds  et  poings  liés,  à la  merci 
a d’un  brigand  1 ! Nous  flétrissons  l'officier  qui  dé- 
« serte  son  poste,  quelque  périlleux  qu'il  soit;  et 
« moi  je  ne  rougirais  pas  d’abandonner  des  peuples 
« que  l’on  pille,  et  de  manquer  aux  obligations  de 
« l’état  où  Dieu  m’a  mis,  et  où  il  saura  bien  me 
« maintenir  tant  qu’il  lui  plaira!  » 

Julien,  par  son  intraitable  probité,  était  l’épouvan- 
tail de  cette  administration  corrompue,  à laquelle 
il  n’épargnait  ni  les  réformes,  ni  les  châtiments , 
ni  les  mots  amers.  Un  des  membres  du  corps 
d’officiers  administratifs  , qu’on  appelait  Agents 
d'affaires,  corps  déshonoré  par  des  exactions  scan- 
daleuses r étant  venu  recevoir  ses  appointements 
dans  le  creux  de  sa  main,  au  lieu  d£  tendre  un  pan 
de  sa  robe  comme  c’était  l’usage,  Julien  s’écria  : « Je 
« reconnais  bien  là  les  agents  d’affaires,  ils  savent 
« prendre  et  non  pas  recevoir3!  » Un  gouverneur, 


1 Ti  TCfoimiv  i^pw  ivîpa  tmv  IIXàTwv&ç,  **1  ÀpurrCTtXcjî  tnXuTT)*  So'f- 
parai;  Julian  , Epist.  17  Orib.,  page  1 34- 

* Apairtpiopâv  àv6pw7rou;  àÔXiouç  Toïç  nXiirran  ixiïiiopuvGUî,  YixaTà  Siiapu 
aÙToï;  àjxuvetv , oïu.xi  wç  r,Sr,  to  xüicvêigv  tÇoiîoum,  Six  ri  ôscpiaiç  iftyxxrr,- 
piov  Ti>v  Totoiruv;  Julian.,  Epist.  17  Orib.,  p.  t34. 

s Rapere  non  accipere  sciunt.  Amm.  Marc.,  xvi , 3 . — Agentes  in  rebus . 
Je  parlerai  plus  lard  de  ces  fonctionnaires  et  de  leurs  attributions,  dans  le 
tableau  de  l’administration  de  l’empire. 
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accusé  de  péculat  au  tribunal  de  Florentius,  avait 
été  absous  ; et  cette  absolution  faisait  murmurer  : 
pour  se  laver,  Florentius  proposa,  tout  le  premier, 
d’en  appeler  à Julien,  ne  supposant  pas  que  celui- 
ci  osât  réformer  son  jugement.  Julien  hésitait  à se 
charger  de  l’affaire,  enfin  il  l’examina  avec  un  soin 
religieux  et  cassa  la  décision  du  préfet.  S’il  était  im- 
pitoyable pour  les  fautes  de  ses  magistrats,  il  savait 
les  défendre  aussi  contre  des  attaques  injustes  ou 
passionnées.  Numérius,  gouverneur  de  la  Narbon- 
naise , accusé  par  un  célèbre  avocat  de  Bordeaux , 
nommé  Delphidius  , niait  les  faits  qui  lui  étaient 
imputés.  Là-dessus,  l’accusateur  s’écria  avec  véhé- 
mence : « Quel  coupable,  ô César,  ne  passera  pas 
« pour  innocent,  s’il  lui  suffit  de  nier  ses  crimes?» 
— « Et  quel  innocent , repartit  sévèrement  Julien  , 
« ne  passera  pas  pour  coupable,  s’il  suffit  qu’il  soit 
« accusé  1 ? » 

1 « Requis , florcntissime  Cæsar,  nocens  esse  poterit  usquam  , si  negare 
<■  suffeceril  ? » Contra  quem  Julianus  :■  Ecquis,  ait,  inDOcens  esse  poterit,  si 
» accusasse  sufficiel?  » A mm.  Marc.,  xrut,  r. 
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Théories  politiques  de  Julieu.  — Sa  disgrâce  à la  cour  de  Milan.  — 
Constance  veut  retirer  des  Gaules  les  meilleures  troupes  du  César; 
les  Celtes  et  les  Pétulants  se  révoltent  à Paris  ; ils  proclament  Ju- 
lien Auguste;  ses  hésitations  et  ses  refus;  il  accepte  enfin.  — Con- 
stance députe  Léonas  à Julien  pour  le  forcer  à se  démettre  ; nouvelle 
émeute.  — Dernières  guerres  dejulien  sur  les  bords  du  Rhin. — Il 
assiste  , dans  l’église  de  Vienne  , à l’office  de  l'Épiphanie.  — Il  part 
avec  vingt  mille  hommes  pour  la  Pannonie  ; sa  campagne  dans  la 
vallée  du  Danube.  — Il  se  rend  maître  de  toi.it  l’Occident.  — Mort 
de  Constance. — Révolution  religieuse  introduite  par  Julien;  ses 
faites  ; sa  persécution.  — Son  expédition  contre  les  Perses. -r- 
Sa  mort. 

* V 

358—363. 

»? 

Julien  a régné  si  peu  de  temps , et  ce  peu  de 
temps  a été  si  pleinement  absorbé  par  ses  guerres 
et  sa  réaction  religieuse,  que  nous  devons  chercher 
ses  idées  politiques , plus  dans  ses  écrits  que  dans 
ses  actes.  De  bonne  heure  il  avait  médité  sur  les 
théories  de  gouvernement  d’après  les  livres  d’Aris- 
tote et  de  Platon , et  il  eùt4  pu  tenir  tête  victo- 
rieusement là-dessus  aux  premiers  sophistes  de  la 
Grèce  1 ; mais  ce  que  les  sophistes  ignoraient , et  ce 
qu’il  savait  bien , c’étaient  les  lois  de  son  pays  et 

1 Julian.,  Epist.  ad  Themist.  Philos.,  p.  467.  — Oral.  8,  ad  Sali., 
p.  444. 
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l’histoire  de  Rome , surtout  de  Rome  impériale.  11 
nous  reste  de  lui  deux  ouvrages  exclusivement  poli- 
tiques : son  discours  à Thémistius  sur  le  gouverne- 
ment , écrit  en  Gaule  avant  qu’il  fût  Auguste  ; et 
cette  admirable  satire,  si  pétillante  d’esprit  attique, 
si  pleine  de  verve  et  de  bon  sens,  qui  est  intitulée  : 
Les  Césars.  Ce  qu’on  en  tire,  comme  révélation  des 
idées  de  l'auteur,  c’est  qu’il  était  partisan  de  l’unité 
monarchique.  Une  autocratie  multiple  ( personne 
ne  pensait  plus  à la  démocratie)  n’était  pas  sa  forme 
politique  préférée;  il  loue  bien  cette  quadruple  ad- 
ministration si  concordante  , si  harmonique  , dont 
son  aïeul  avait  fait  partie  avec  Dioclétien , ce  tétra- 
corde,  comme  il  l’appelle;  il  la  loue1,  sans  vouloir 
l’imiter.  Ce  n’est  pas  dans  l’agencement  des  rouages 
administratifs  qu’il  place  les  garanties  d’un  bon 
gouvernement,  c’est  dans  le  caractère  du  souve- 
rain *.  Son  idéal  est  le  roi  philosophe  dont  parle 
Platon,  réalisé  à Rome  en  la  personne  de  Marc- 
Aurèle.  Partant  de  ce  point,  que  l’équité  et  l’intel- 
ligence du  souverain  sont  tout  dans  l’ordre  poli- 
tique , il  arrive  naturellement  à condamner  l’héré- 
dité du  pouvoir  impérial 3. 

Voilà  ses  principes  théoriques.  Quant  à ses  juge- 

, -4  ■ -v  . ••• 

1 É^âo6r,oav  ci  8toi  t£>v  itS püv  ttiv  éjAcvotocv  *«t  iiriTpii(/av  aÙTCt;  wpb 
ircXXüv  Travu  xalMiaSai.  Julian.,  Cces.,  p.  19. 

1 Jul.,  Epist.  ail  Themist.,  p.  481,  482,  483. 

* Jul.,  Epiit.  ad  Themist.  , p.  480.  — Cces.,  p.  i3,  Si. 
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ments  particuliers  sur  l’histoire  de  Rome,  ou  peut 
les  trouver  sévères,  courageux  même  pour  un  em- 
pereur (car  il  l’était  déjà  quand  il  écrivit  le  livre  des 
Césars );  mais  ce  sont  les  jugements  d’un  Grec  en 
qui  le  nom  de  Romulus  ne  réveille  point  cette  piété 
filiale  innée  au  cœur  des  vieux  Romains  *.  Alexandre 
est  à ses  yeux  le  plus  grand  des  conquérants,  et  les 
conquêtes  macédoniennes  sont  les  plus  admirables 
de  toutes  les  conquêtes;  il  reconnaît  pourtant  quel- 
que chose  au-dessus  du  conquérant  grec  , les  phi- 
losophes grecs.  Cette  croyance  à la  supériorité  de 
la  Grèce,  le  rend  injuste  envers  les  Occidentaux  : 
Jules  César  lui-même  trouve  à peine  grâce  devant 
lui.  Dans  son  examen  critique  des  grands  princes, 
c’est  surtout  leur  règle  morale,  c’est  leur  but,  ce 
sont  leurs  intentions  qu’il  scrute  profondément  pour 
les  mettre  en  regard  de  leurs  actes.  « Que  t’étais- 
« tu  proposé  comme  but  ? » demande  à Auguste  , 
Silène  , le  bouffon  du  ciel.  — « De  bien  gouverner» 
répond  celui-ci.  — « Oh!  oui,  dans  ton  intérêt: 

« Denis  le  tyran  aussi  se  proposait  de  bien  gouver- 
« ner2!  » Il  n’aime  pas,  ce  a Fabricant  de  poupées  3 », 
qui  avait  envoyé  dans  l’Olympe  de  si  indignes  re- 

“ ô 

1 Julian.,  Cas.,  p.  5,  io  et pass. 

* A. TO  fcüv  xxl  & Aisvuotoç  xaXü;  jtaaiXtütiv.  Julian.,  Cas.,  p.  47. 

•Im'j  . 

f * Ouroç  4 xopoirXâ<mi?.  Julian.,  Cas.,  p.  48.  — Dans  la  célébration  des 
apothéoses  d’empereurs,  on  plaçait  sur  leur  bûcher  de  petites  images  qui  )ps 
représentaient,  et  ressemblaient  à dgs  poupées  d'enfant. 
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crues , par  l’invention  des  apothéoses.  Il  n’aime 
pas  non  plus  Trajan,  qui  faisait  la  guerre  pour  la 
guerre  : ses  prédilections  s’adressent  à Marc-Aurèle. 
Quand  ce  sage  paraît,  le  ciel  tout  entier  s’émeut  : « La 
« règle  de  ma  vie , dit  l’empereur  philosophe  , a été 
« de  me  modeler  sur  les  dieux  autant  que  le  peut 
« un  mortel.  — De  quelle  façon?  dit  Silène.  — En 
« m’abstenant  pour  moi-même,  et  en  travaillant  pour 
« les  autres.  » Julien  se  peint  évidemment  dans  ce 
personnage  grave,  composé,  passablement  inculte, 
aux  vêtements  simples,  à la  barbe  hérissée,  et  beau 
de  sa  laideur1 . C’est  Marc-Aurèle  qui  obtient  la  palme 
que  décernent  les  dieux  au  meilleur  des  souverains. 

Constantin , comme  on  pense  bien , est  peu  mé- 
nagé dans  les  jugements  de  son  neveu.  L’auteur  des 
Césars  le  relègue  à la  porte  du  banquet  céleste  ; 
c'est  de  là  qu’il  expose  le  mobile  des  actions  de  sa 
vie  : « Régner  pour  acquérir,  pour  lâcher  la  bride  à 
« toutes  ses  passions,  pour  assouvir  la  cupidité  de  ses 
«amis  a.»On  le  chasse  là-dessus  comme  un  pervers  et 
un  scélérat.  Au  reste,  Julien  se  trompe  étrangement 
sur  la  solidité  des  institutions  du  premier  empereur 
chrétien  lorsqu’il  lui  fait  dire  par  Silène*,  que  ce 

1 Ê7rei  Si  xai  i Mapxoç  xX^fleiiç  irapüXfle,  aeuoiiç  â-ja»  (mi>  tùm  irovuv  Éy_uv, 
ra  t*  ôfijAaTa,  xai  to  «poawicov  ûmi  ti  ouvtaTaXfiivwv,  xaXXo«  Si  àjjn%avov  «v 

ai™  Toi™  îeixviwv,  èv  w itaptïxEv  éauTÔv  ixcu.^ov  xai  àxaXXtiTTKrrov 

Julian.,  Ibid.,  p.  23. 

* TloXXà , sine,  xTr.<jâu.tï«v , iroXXà  x«p wau8ai,  toü;  ti  iiri8u|uat{  Taï; 
ÉauToù,  xai  toi;  tüv  çiXov  Oitoup-joüvTa.  Jul.,  Cas.,  p.  5a. 
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qu’il  donnait  pour  des  œuvres  éternelles  , c’étaient 
tout  simplement  des  jardins  d' adonis1 . On  appelait 
de  ce  nom  des  semis  de  plantes  éphémères  que  les 
femmes  païehnes  faisaient  dans  des  pots  aux  pre- 
miers jours  du  printemps , en  commémoration  de 
l’amant  de  Vénus , et  qu’un  rayon  de  soleil  avait 
tout  aussitôt  séchés.  Julien  fit  moins  que  cela;  car  V 
ce  qu’il  semait  était  déjà  mort. 

Ces  études,  mêlées  aux  soins  de  l’administration, 
remplissaient  les  journées  de  Julien;  ces  idées  l’agi- 
taient pendant  son  sommeil  ; le  feu  de  l’ambition 
couvait  sourdement  dan  s son  âme.  S’il  avait  refusé  le 
titre  d’Auguste,  sur  le  champ  de  bataille  de  Stras- 
bourg , c’était  moins  par  dédain  du  pouvoir  que  par 
respect  pour  son  propre  honneur,  et  par  un  reste  de 
ménagement  envers  Constance.  Peu  de  temps  après,  « 
il  écrivait  à Oribase  , qu’il  avait  vu  en  songe  deux 
arbres , l’un  grand  , l’autre  petit  , qui  semblaient 
liés  par  leurs  racines  ; et  qu’une  tempête  ayant  abattu 
le  grand  , il  se  demandait , avec  angoisse,  ce  qu’al- 
lait devenir  le  petit , quand  une  voix  lui  avait 
adressé  ces  mots  : « Rassure-toi  ; il  n’en  grandira  que 
« mieux  *!  » L’homme  qui  faisait  de  pareils  rêves 
n’avait  pas , il  faut  en  convenir,  un  désintéressement 


' Kal  o SeiXuvôî,  àXX’  ri  tgù;  kHmiSoi  xiiirouç  û;  ép-ja  r.pûv  iauTcû  icpoo- 
<ptp«i«.  Julian  , Ctçs.,  p.  43. 

* Tü{  pgr,î  T[àp  iv  tç  -jri  , tô  jjuxpoTtpov  àëXaëéç  JiapLsmî , xai 

fi;ëaioT»pr.v  iSp'jvflraeT«u.  Jlilian  , Ep.  17,  p.  l33. 
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bien  philosophique  *.  Quelques  visites  que  Julien 
reçut  à cette  époque  de  ses  amis  d’Orient,  entre 
autres  celle  de  l’hiérophante  des  mystères  d’Eleu- 
sis *,  ne  durent  pas  refroidir  ces  bouillonnements 
d’ambition  tout  prêts  à s’échapper.  Il  ne  dépendait 
plus  que  de  Constance  et  des  insensés  qui  le  con- 
seillaient, de  fournir  à ce  jeune  homme  irritable 
un  motif  suffisant  pour  s’abandonner  aux  ten- 
tations qu’il  combattait  encore  : ils  s’y  prirent 
▼ mieux  , ils  lui  en  firent  une  nécessité. 

Le  printemps  dé*i  l’année  358  trouva  Julien  tout 
prêt  à recommencer  la  guerre.  Tranquille  du  côté 
de  la  Germanie  orientale,  il  s’attaqua  aux  peuples 
du  Bas-Rhin  et  des  bords  de  l’Océan.  Ces  peuples, 
par  suite  de  mouvements  intérieurs , se  pressaient 
9 sur  la  limite  de  l’empire;  les  Franks,  poussés  en 
avant  par  les  Saxons , s’étaient  jetés  sur  les  grandes 
îles  des  bouches  du  Rhin  et  le  long  de  la  basse 
, Meuse  : les  Saliens  et  les  Khamaves  occupaient 

même  au  midi  de  ce  dernier  fleuve  les  terres  inon- 
dées  de  la  Toxandrie  3.  Julien  reçut  les  Saliens  à 
composition,  et  les  laissa  dans  ce  pays,  sous  la  condi- 
tion de  fournir  perpétuellement  à la  milice  romaine 


* Julian.,  ad  Athtn.,  p.  5a»!" — Arum.  Marc.  „ 

* Kunap.  c.  5,  p.  76, 77.  — Liban.,  Oral.  io,  p.  a4o;  ta,  p.  279. 

5 Petit  prinios  omnium  Francos , eos  vi Jclicet  quos  consuetudo  Salios  ap- 
pellavit , ausos  olim  in  romano  solo  apud  l'oxiandriam  locum  , liabitacula  sibi 
ligerc  prælicohter.  Amm.  Marc.,  xvu,  8.  * 
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un  corps  de  cavalerie  ; mais  il  chassa  rudement  les 
Khainaves,  qui  voulurent  résister;  puis,  quand  il 
les  eut  bien  soumis,  il  souffrit  qu’ils  revinssent 
s’établir  près  des  Saliens , sous  la  surveillance  de 
trois  châteaux  forts.  Comme  il  exigeait  d’eux  des 
otages  , parmi  lesquels  il  désignait  le  fils  du  roi , 
celui-ci  s’écria  qu’il  n’avait  plus  de  fils  , et  se  mit  à 
pleurer  : il  le  croyait  mort , car  depuis  la  dernière 
bataille  le  jeune  homme  n’avait  pas  reparu.  A un 
signe  de  Julien  on  l’amena  devant  son  père,  et 
le  César  jura  qu’il  le  traiterait  non  en  captif,  mais 
en  otage  et  en  prince  *.  Durant  cette  campagne, 
Julien  fit  pour  le  nord-ouest  des  Gaules  ce  qu’il 
avait  fait  pour  l’est  dans  les  années  précédentes.  Il 
espérait  beaucoup  de  la  transplantation  des  tribus 
frankes , remède  excellent  sous  un  gouvernement 
fort , mais  bien  dangereux  sous  un  faible.  Il  couvrit 
du  reste  tout  ce  pays  de  garnisons  et  de  camps  re- 
tranchés , dont  il  mit  l’entretien  et  l’approvisionne- 
ment à la  charge  des  Germains. 

L'année  avait  été  mauvaise , et  la  nouvelle  ré- 
colte n’était  pas  encore  mûre  ; de  sorte  que  les  blés 
manquèrent,  soit  en  Germanie,  soit  en  Gaule,  pour 
ces  grandes  fournitures.  Us  abondaient  au  contraire 
dans  l’ile  de  Bretagne  , autrefois  le  principal  gre- 
nier des  armées,  mais  d’où  il  ne  venait  plus  rien 

* Eunap.  excerpt.  légat.,  p.  161,  i6ï.  — Zos.,  îu. — Jul.,  ad  Ath., 
p.  5i4.  — Amm.  Marc.,  x»n,  ubisupr. 
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maintenant , à cause  du  mauvais  état  de  la  flotte  de 
transport , dont  les  bateaux  étaient  presque  tous 
pourris.  Julien  en  fit  construire  à neuf  six  cents  1 
sur  les  côtes  de  l’île  ; mais  quand  il  fallut  les  in- 
troduire dans  le  Rhin  et  organiser  un  service  régu- 
lier d’importation,  on  put  craindre  que  les  Germains, 
voisins  des  bouches  du  fleuve,  n’en  empêchassent 
l’accès.  Le  préfet  du  prétoire  , Florentius  , proposa 
de  négocier  avec  eux , se  faisant  fort  d’obtenir 
la  liberté  du  passage  au  prix  de  mille  livres  d’or  J ; 
et  Constance  appuyait  cet  avis  dans  ses  lettres.  Mais 
Julien  le  repoussa  comme  une  indignité,  protes- 
tant qu’il  se  ferait  respecter  suffisamment  par  la 
seule  voie  des  armes  : en  effet,  les  Barbares  ne  bou- 
gèrent point.  Après  six  mois  de  séjour  sur  le  Rhin 
inférieur,  il  voulut  pousser  une  reconnaissance  dans 
la  Germanie  orientale  pour  voir  ce  que  devenaient 
les  rois  qui  avait  assisté  Rhnodomar  à la  bataille  de 
Strasbourg.  Deux  d’entre  eux , Suomar  et  Hortar, 
étant  accourus  au-devant  de  lui  avec  empressement, 
il  promit  de  les  traiter  en  alliés  s’ils  s’engageaient  à 
fournir  du  bois  , du  fer,  des  voitures  pour  la  répa- 
ration des  villes  gauloises  que  leurs  compatriotes 
avaient  ruinées  autrefois,  et  à la  condition  aussi  de 


1 Julian.,  ad  Ath.,  p.  5i3,  5i4. — Liban.,  Oral,  la,  p.  a8o, a8i. 
Amm.  Marc.,  xvii,  29;  xvm,  1. — Zos.,  ni. 

* (terre  «p-jûpcu  Ater/O.iaç  Xttpa;  inte'n^eto  jiioftôv  àmmottv  roî;  flapëàpci; 
inrip-riiç  Trapoîou . Jul.,  ad  Ath.,  p.  Si 3. 
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restituer  tous  les  prisonniers  romains.il  en  rentra  jus- 
qu'à vingt  mille  qui  étaient  détenus  dans  les  divers 
cantons  de  l’Alamanie1.  L’année  suivante,  Julien 
revint  donner  la  chasse  aux  trois  autres  rois,Urius, 
Ursicinus  et  Vestralpe,  qui  n’avaient  point  demandé 
la  paix.  Il  les  poursuivit , brûlant  ou  saccageant 
leurs  villages  jusqu’à  la  frontière  des  terres  Ala- 
manes  et  Burgondes,  indiquée  par  des  bornes  déli- 
mitatives plantées  au  lieu  nommé  Palas  *.  Un  roi 
limitrophe  de  la  grande  courbure  du  Rhin,  en  face 
desRaurakes,Vadomar,  intercéda  pour  les  trois  fugi- 
tifs. Dans  sa  promenade  militaire  aux  extrémités  de 
l’Alamanie , denx  frères , chefs  importants  de  ces 
cantons,  Macrianus  et  Hariobaude,  se  présentèrent  à 
Julien.  Le  premier,  qui  n’avait  jamais  vu  d’armée 
romaine , ne  put  contenir  son  enthousiasme  quand 
il  se  trouva  au  milieu  des  légions  et  des  aigles3.  Ya- 
domar  se  souvint  d’avoir  assisté  à ce  spectacle  dans 
sa  jeunesse*,  et  ne  cessa  pas  d’exalter  la  beauté 
de  l’ordonnance  romaine.  Il  parait  que  son  goût 

1 Julian,  ad  Ath.,  p.  5i  4. — Liban.,  Orat.  ta,  p.  >79. — Amm.  Marc., 

XVII,  10. 

* Ventum  ad  regionem  cui  Capellatii  vel  Palas  nomen  est,  ubi  terminales 
lapides,  Alamanorum  et  Burgondionum  conûnia  distinguebant.  Amm. Marc., 
xvni,  a.  — On  peut  consulter  sur  la  situation  de  ce  lieu  la  Géographie  de 
Mannert.  Gérai,,  p.  196. 

5 Inter  aquilas  admissus  et  signa  , stupchat  armorum  viriumque  varium 
decus  visum  tune  primitus.  Amm.  Marc.,xvm,  a. 

4 Vidhse  se  talia  sæpè  ab  adolescentia  memineral  prima.  Amm.  Marc., 
*vni,  a. 
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naissant  pour  les  troupes  régulières  dégénéra  en  une 
véritable  passion , car  l’histoire  nous  le  montrera 
échangeant  plus  tard  sa  couronne  germanique 
contre  les  insigne^  de  duc  romain  dans  la  Phénicie. 

Si  tout  le  monde , en  Gaule , bénissait  le  jeune 
César  qui,  en  moins  de  trois  années,  avait  relevé  ce 
pays  d’une  ruine  complète , il  n’en  était  pas  de 
même  autour  de  Constance , et  le  nom  de  Julien 
n’excitait  à la  cour  de  Milan  que  la  colère  ou  un 
dédain  affecté.  Astreint,  comme  un  appariteur,  à 
des  rapports  sur  tous  ses  actes , Julien  les  rédigeait 
avec  modestie  et  simplicité  1 ; mais  chaque  fois 
qu’il  y glissait  le  mot  de  victoire  % c’était , de  la 
part  des  courtisans , un  concert  de  huées  et  de 
propos  àfaers.*  « Cette  chèvre  n’en  finira  donc  ja- 
« mais,  avec  ses  victoires  ! » disaient  les  uns  par  allu- 
sion à la  barbe  épaisse  de  Julien  ; d’autres  le  quali- 
fiaient de  singe  empourpré , de  taupe  bavarde  et 
de  pédant  grec  3.  Mais  le  sobriquet,  le  plus  en 
faveur  près  de  Constance , était  celui  de  Victori- 
nus , c’est-à-dire  le  petit  vainqueur  4 : bientôt  Julien 
n’eut  plus  d’autre  nom.  Il  se  trouva  même  des  géné- 
s»* 

1 Verecunde  referens....  tanqiiam  apparitorem  Cæsarem  super  omnibus 
gestis  ad  Augusti  referre  scienliam.  Amm.  Marc.,  xvi,  ta  ; xvn,  11. 

a In  odium  venit  cum  victoriis  suis  capella,  non  homo  , ut  hirsutum  Ju- 
lianum  earpenles.  Amm.  Marc.,  xvn,  n. 

3 Appelantes  loquacem  talpam,  et  purpuratam  simiam,  et  litterionem 
græcum.  Amm.  Marc.,  xvh,  ir. 

* Invlsi  Viclorinnm  nominabant.  Amm.  Marc.,  xvi,  u. 
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raux  assez  éhontés  pour  le  proclamer  un  écolier 
fanfaron  et  peureux.  Mais  tandis  qu’on  s’efforçait 
d’amoindrir  en  Italie  les  résultats  de  la  guerre  des 
Gaules , pour  rapetisser  le  César,  on  cherchait  à 
les  grossir  ailleurs  pour  en  faire  honneur  à l’Au- 
guste. Des  bulletins  officiels  , des  édits  affichés  sur 
tous  les  murs  des  villes  d’Asie,  n’entretenaient  l’O- 
rient que  des  grands  faits  accomplis  par  Constance 
sur  le  Rhin , des  ponts  construits  par  ses  soins  , 
des  rois  domptés  par  ses  armes.  On  y lisait  com- 
ment lui-même  avait  conçu , dirigé , gagné  en  per- 
sonne la  bataille  de  Strasbourg  ; et , pour  comble 
d’indignité , on  y taisait  jusqu’au  nom  de  Julien  x. 
L’empereur  se  prêtait  naïvement  à ces  mensonges, 
auxquels  , peut-être , il  finissait  par  croire , tant  on 
lui  répétait  que  son  étoile  avait  tout  fait  ; c’est  d’ail- 
leurs une  illusion  des  rois  absolus , de  croire  que  la 
gloire  des  sujets  est  un  bien  qui  appartient  au  maître. 
Mais,  l’étoile  de  Constance,  si  brillante  sur  les  bords 
du  Rhin  , ne  l’était  guère  sur  ceux  de  l’Euphrate , 
qu’il  administrait  directement.  Des  villes  impor- 
tantes venaient  de  tomber  au  pouvoir  des  Perses;  la 
Mésopotamie  était  perdue;  et  la  Syrie,  tremblante 
déjà  pour  sa  liberté,  réclamait  la  présence  de  l’em- 

1 Exstant  denique  ejus  édicta  in  tabulariis  priucipis  publicis  condita 

describens  pradium , aciem  ordinasse , et  Barbaros  fugasse  précipites,  sibiqtie 
oblalum  falso  indicat  Chnodomarium  (pro  rerum  indignitas  ! ) super  Juliani 
gloriosis  aciibus  conticescens.  A mm.  Marc.,  xvi,  ta.  — Themist.  , Oral, 
Contl. 
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pereur.  Ce  contraste  lui  navrait  le  cœur.  Avant  de 
partir,  il  arrêta  en  conseil  une  mesure  dont  la  por- 
tée était  double  , en  ce  qu’elle  affaiblissait  Julien 
tout  en  lui  procurant  à lui-même  des  troupes  excel- 
lentes pour  son  expédition  contre  les  Perses.  Cette 
mesure  consistait  à retirer  des  Gaules , pour  les  en- 
voyer en  Orient,  les  divisions  des  Celtes  , des  Pétu- 
lants , des  Bataves  et  des  Hérules , ainsi  que  trois 
cents  hommes  choisis  dans  chacun  des  autres  corps 
de  l’armée1  transalpine. 

C’était  un  plan  conçu  avec  une  perfide  habileté , 
mais  dont  l’exécution  ne  laissait  pas  d’offrir  de 
grands  embarras.  L’empereur,  n’osant  pas  s’adres- 
ser à Julien  , chargea  le  maître  de  la  cavalerie  Lu- 
picinus , et  Sintula , tribun  des  écuries  du  César, 
d’organiser  le  départ  des  troupes  ; il  délégua  le 
tribun  et  notaire  Décentius  pour  représenter  sa 
personne  en  Gaule  a;  et,  par  une  lettre  que  Décen- 
tius dut  remettre  à Julien , il  pria  celui-ci  de  ne 
rien  empêcher3,  comme  s’il  eût  prévu  que  des  ob- 
stacles devaient  venir  de  lui.  Cela  fait , il  se  mit  eu 
route  pour  l’Orient.  Dans  l’opération  délicate  qui 
allait  s’accomplir  au  delà  des  Alpes,  on  avait  compté 

1 Auxiliares  milites  Herulos  et  Batavos  cumque  Pelulantibus , Celtas  et 
lectos  ex  numeris  aliis  trecentos.  Amm.  Marc.,  xx,  4- 

1 Amm.  Marc.,  xx,  4. — Juliau.,  ad  Athan.}  p.  5i8etseq. 

5 Èft'jt  Si  A;  «v  irp'o;  (Miîiv  tvavTiutnxv  airroïç  faûmtXsv.  Juliau. , ad 
jithtn.,  p.  5i8. 
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principalement  sur  Lupicinus,  bon  général,  mais 
homme  intraitable  et  fier,  au  verbe  haut,  au  sourcil 
élevé,  et , du  reste,  avide  et  cruel x;  mais  il  se  trou- 
vait alors  au  fond  de  la  Bretagne,  où  Julien  l avait 
envo^  avec  les  Hérules , les  Bataves,  et  deux  lé- 
gimis  de  la  Mésie  , à la  tin  de  l hiver  de  35g,  pour 
délivrer  l’île  des  Pietés  et  des  Scots  qui  l’infestaient. 
Le  tribun  Décentius  n’eut  donc  que  Sintula  pour  le 
seconder  et  porter  avec  lui  la  responsabilité  des 
événements. 

Julien  , quelque  vive  que  fût  la  blessure,  la  reçut 
sans  se  plaindre,  ne  songeant  plus  d’ailleurs  qu’à  se 
démettre  de  fonctions  qu’on  voulait  lui  rendre  im- 
possibles ou  déshonorantes  : il  affirme  que  ce  fut  là  sa 
résolution  a.  Il  fit  pourtant  une  juste  observation  au 
représentant  de  l’empereur;  c’est  qu’il  n’avait  en- 
rôlé les  Germains  auxiliaires  que  sous  la  promesse 
de  ne  les  jamais  conduire  au  delà  des  Alpes  ; que 
la  parole  de  l’empire  était  engagée  parla  sienne;  et 
que  trompés  dans  une  condition  si  essentielle , ces 
peuples  refuseraient  désormais  le  service  de  Rome3. 
Sans  daigner  répondre  à ces  raisons , Décentius  se 

«N  * 

1 Bellicosum  sane  sed  supercilia  erigentem  ut  comua,  et  de  tragico,  quod 
aiuut , colburno  strepentem  : super  quo  diu  ambigebatur,  avarus  esset  potins, 
an  crudeli*.  Amm.  Marc.,  xx,  i. 

' Qàoav  àitoppi()iaî  ttiy  (SxmXixTiv  iroXtmXitsv , xai  irapaoMuàv,  t,iu xdÇuv. 
Julian  , ad  Athen.,  p.  519. 

1 Verendum  esse  11e  voluntarii  barbari  militares , hoc  cognilo  deinceps 
arcerentur.  Amm.  Marc.,  xx,  4. 
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mit  à choisir,  parmi  les  auxiliaires  comme  parmi  les 
Gaulois,  ce  qu’il  y avait  de  plus  vigoureux , de  plus 
leste  et  de  mieux  exercé.  Une  autre  crainte  agitait 
Julien , qui  connaissait  le  caractère  un  peu  sauvage 
de  ses  troupes  et  leur  ardente  affection  pourJm, 
c’est  que  leur  séparation  n’amenât  quelque  tummP; 
et  il  réclamait,  pour  s’éclairer  lui-même,  l’avis  de 
ses  grands  officiers.  Mais  les  deux  principaux  étaient 
absents  : I.upicinus  se  battait  en  Bretagne;  et  le 
préfet  du  prétoire,  Florentius,  sous  prétexte  de 
rassembler  des  approvisionnements,  était  parti  pour 
Vienne  avec  une  précipitation  qui  donnait  à son 
voyage  toutes  les  apparences  d’une  fuite.  Cet 
homme  avait  bien  quelque  motif  d’éviter  le  con- 
* tact  de  l’armée.  Outre  sa  mauvaise  administration, 

appréciée  de  tout  le  monde,  outre  son  inimitié  per- 
sévérante contre  le  César,  il  avait  été,  nul  ne  l’igno- 
rait, un  des  plus  chauds  provocateurs  de  la  mesure 
qui  s’accomplissait;  et  Julien  entendait  qu’ir prit 
à son  exécution  la  part  qui  lui  revenait  de  droit 
. f comme  conseiller.  Il  lui  écrivit  donc  lettre  sur  lettre  - 
pour  l’engager  à regagner  son  poste  : Florentius 
répondait  par  de  vagues  excuses , ou  ne  répondait 
point.  Passant  de  la  prière  au  commandement , 
Julien  lui  ordonna  de  rentrer  à Paris  sur-le-champ, 
menaçant  de  déposer  lui-même  sa  pourpre  de  César 
si  son  préfet  du  prétoire  persistait  à lui  désobéir1. 

1 Adjectumque  est , qtiod  li  procurare  dissiniularet,  ipse  propria  spontc 
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Florentius  ne  s’en  émeut  pas.  Le  César  n'aperce- 
vait plus  autour  de  lui  que  des  fonctionnaires  en 
révolte  ; et  à ses  plaintes,  à ses  supplications,  à ses 
ordres,  une  seule  réponse  semblait  suffire:  a J’ai 
« les  instructions  d’Auguste  » 

Il  fit  alors  tout  ce  qu’on  voulut  : et  l’ordre  fut 
expédié  aux  divisions  désignées  de  se  préparer  à 
partir,  car  on  touchait  au  printemps  de  l’année  36o. 

Cet  ordre  fut  le  prélude  d’une  vive  agitation  par- 
tout où  il  arriva.  Le  tumulte  commença  par  les 
femmes  des  soldats,  qu’on  vit  se  promener  par 
bandes  dans  les  quartiers  d’hiver,  leurs  nourrissons 
sur  le  sein,  ou  traînant  par  la  main  leurs  enfants 
plus  âgés,  les  yeux  en  pleurs,  les  vêtements  souillés, 
et  poussant  des  cris  de  désespoir  En  même  temps 
des  libelles,  où  l’on  prophétisait  la  perte  des  Gaules, 
et  que  rédigeaient  et  distribuaient  des  officiers, 
étaient  répandus  à prôfusion  parmi  les  soldats.  Un 
de  ces  écrits , ramassé  près  des  enseignes  des  Pétu- 
lants, contenait  ces  mots  : « On  nous  relègue  comme 
« des  criminels  aux  extrémités  de  l’univers,  pen- 
« dant  que  nos  femmes  et  nos  enfants  , arrachés  , 

« au  prix  de  notre  sang,  à une  première  captivité, 

p • •#  j«.*# 

* * •*- 

projiceret  insignia  principal^ sed  vieil  præfecti  propositum  pertinen*.  ’* 

A mm  Mau:.,  xx,  4.  — Julian.,  ad  p.  5ai.  « 

1 Parvi  querelas  Cæsaris  ducens  , Augutti  jussis  obtemperabal.  Amm. 

Marc.,  xx,  4. 

* Liban.,  Oral.,  p.  283-284. — Zos.,  in,  c.  9.—  Amm.  Marc.,  xx,  4. 
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« vont  retomber  sous  l’esclavage  des  Germains  » 
Il  fut  porté  au  César,  qui  en  fit  lecture  dans  le  con- 
seil ; et  déclara  que , la  plainte  lui  paraissant  légi- 
time , les  soldats  seraient  autorisés  à emmener 
avec  eux  leurs  familles,  au  moyen  des  transports 
militaires.  Cependant,  le  jour  du  départ  était  venu. 
Les  Bataves  et  les  Hérules,  employés  à la  guerre 
de  Bretagne , ne  devaient  rejoindre  que  plus  tard  , 
à l’expiration  de  la  campagne;  mais  Sintula  se  mit 
en  route  avec  les  corps  d’élite  que  Décentius  avait 
triés,  homme  à homme,  jusque  dans  la  garde  du 
César.  Il  restait  encore  les  Celtes  et  les  Pétulants , 
divisions  redoutables,  dont  on  n’attendait  pas  le 
départ  sans  quelque  anxiété a. 

Pour  se  rendre  de  leurs  quartiers  au  point  de  la 
frontière  de  l’est,  où  elles  devaient  quitter  la  Gaule, 
ces  divisions  avaient  deux  routes  àsuivre,l'une  tra- 
versant Paris,  l’autre  l’évitant.  Julien  voulait  qu’on 
prît  la  seconde,  Décentius  la  première;  et  plus  le 
César  insistait  sur  son  avis,  plus  Décentius  concevait 
d’ombrage  : il  s’imagina  que  Julien  n’avait  pas  d’autre 
but  que  de  provoquer  la  résistance  de  ses  soldats, 
en  leur  faisant  croire  qu’on  leur  refusait  jusqu’à  la 
consolation  de  saluer  en  partant  leur  général.  Il  fut 

••  . -V»  . • ,Tr<î“  . * ..  .. . » 

1 Nos  quidem  ad  orbis  terrarum  exlrema  ut  noxii  toUimur  et  damnati  : 
caritales  vero  nostræ  Alamannis  deuuo  servieat,  quas  captivitate  prima  post 
internecivas  liberavimus  pugnas.  Amm.  Marc.,  xx,  4. 

* Amm.  Marc.,  xx,  4. — Zos.,  tu.  — Julian.,  ad  Jlhen.,  p.  5iÿ-5ao. 
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donc  résolu  que  les  légions  passeraient  par  Paris. 
Le  César,  selon  la  coutume,  vint  les  recevoir  à l’en- 
trée du  faubourg.  En  traversant  le  Champ-de-Mars, 
qui  touchait  au  palais,  il  monta  sur  son  tribunal,  et 
dans  une  courte  harangue,  il  les  exhorta  à se  sou- 
mettre sans  murmure  aux  volontés  de  l’empereur, 
« qui  était  généreux,  leur  disait-il,  et  récompenserait 
« dignement  leur  fidélité1.  » Les  troupes  ne  répon- 
dirent que  par  un  morne  silence  ; mais  les  habitants 
de  la  ville  et  des  campagnes  voisines,  réunis  en  grand 
nombre,  se  jetèrent  dans  les  rangs  des  soldats , dont 
ils  embrassaient  les  genoux,  qu'ils  suppliaient  de  ne 
point  partir,  de  ne  point  les  abandonner  à la  ruine 
et  à la  mort  \ Les  légions  se  retirèrent , en  proie  à 
l’émotion  la  plus  violente.  Julien,  pour  faire  hon- 
neur à ses  anciens  compagnons  d’armes,  invita  les 
principaux  officiers  à diner;  et,  pendant  le  repas, 
il  s’enquit  avec  bonté  de  chacun  d’eux  en  quoi  d 
pourrait  le  servir.  Ces  hommes  rentrèrent  dans  leurs 
logements,  pénétrés  de  reconnaissance  et  touchés 
jusqu’aux  larmes. 

Vers  la  première  heure  de  la  nuit  on  entendit, 
sur  tout  ce  vaste  terrain  où  campaient  les  troupes , 

• f • ** 

1 Iiadem  adventantibus  in  suburbanis  princeps  occurrit  ex  more,...  ani- 
mahal  lenibus  verbis,  ut  ad  Augustum  alacri  gradu  pergerent,  ubi  potestas  est 
ample  potens  et  larga.  Amni.  Marc.,  xx,  4. 

* Liban.,  Orat.  n,  p.  184.  — Cf.  Amm.  Marcel.,  ut.  sup.  — Julian., 
ad  Atkcn  ,p.  5ig,  San. 
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un  de  ces  bourdonnements  sourds  qui  annoncent 
les  tempêtes  de  la  multitude.  Bientôt  des  clameurs 
éclatent 1 ; les  soldats  se  mêlent , s’animent,  se  con- 
certent; enfin,  par  une  explosion  terrible,  ils  inves- 
tissent le  palais  pour  que  personne  n’en  sorte,  et  ap- 
pellent à grands  cris  Julien  Auguste.  Cette  attente, 
ces  cris  durèrent  toute  la  nuit 2,  car  Julien  ne  parut 
point  : après  avoir  fait  fermer  les  portes,  il  s’était  re- 
tiré avec  l’impératrice  dans  une  des  chambres  supé- 
rieures. Son  premier  mouvement , en  entrant  dans 
cette  chambre,  avait  été  de  s’approcher  d’une  ouver- 
ture d’où  l’on  découvrait  toute-lavoûte  du  ciel , et  d’a- 
dorer Jupiter3;  puis  entendant  le  tumulte  s’accroître 
grossi  encore  par  les  échos  du  palais  4,  il  supplia  les 
dieux  de  lui  indiquer  leur  volonté  par  un  signe.  Il 
raconta  plus  tard  à ses  confidents5  que  le  Génie  de 
l’Empire  lui  était  alors  apparu,  et  lui  avait  dit  d’un 
ton  sévère:  « Depuis  longtemps,  Julien,  je  me  tiens 
« à ta  porte,  et  tu  m’as  toujours  refusé  ; si  tu  me 
« refuses  encore  , ce  sera  pour  la  dernière  fois;  tu 
« ne  me  reverras  plus.  Cependant,  écoute  bien  ceci, 

* 

1 Nocte  cœptante  , in  apertum  irrupere  disùdium.  Amm.  Marc. , xx , 4. 

* Exspectare  coacti  dum  lux  promicaret.  Amm.  Marc.  , xx,  4. 

. * Eîra  txtïüev,  famii rraw  -j’àp  é Toljot,  Trpooouivr.aa  rov  Ata.  Julian.,  ad 
Mien.,  p.  5a  1. 

4 revoptinnî  Si  fri  pi'Çovo;  rfo  pofiî,  xx!  Oop’jëoupivciiv  iravrav  <v  toi?  paat- 
Xtiotç.  Julian.,  ad  Athen.,  p.  5ai. 

* Sanclioribus  proximis  rctulerat  imperalor...  Amin.  Marc.,xx,  5. 
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« je  n’habiterai  pas  longtemps  avec  toi l.  » Les  sol- 
dats mirent  fin  à ses  perplexités  en  enfonçant  les 
portes;  et,  aux  premiers  rayons  du  jour  , Julien  fut 
enlevé  du  palais  malgré  son  opposition.  Les  hislo- 


de  cette  résistance  : on  le  vit  tantôt  repousser  les  sol- 
dats avec  indignation , tantôt  leur  tendre  des  mains 
suppliantes,  en  les  conjurant  de  ne  pas  déshonorer 
leur  commune  gloire  a.  Il  s’engagea  même  à les 
laisser  en  Gaule,  se  faisant  fort  du  consentement  de 
l’Auguste.  Mais  les  choses  avaient  été  poussées  trop 
loin  pour  qu'il  fût  possible  de  reculer;  les  soldats 
étaient  trop  animés  , les  officiers  trop  compromis  ; 
on  lui  parla  avec  colère , on  le  menaça  même  de  le 
tuer , s’il  n’acceptait  pas  le  titre  d’Auguste. 

Vers  neuf  heures  du  matin,  il  céda.  Les  soldats 
le  plaçant  debout  sur  un  bouclier  de  fantassin  , le 
dressèrent  en  l’air  aux  cris  de  « Julien  Auguste  3 ! » 
On  voulut  qu’il  mît  un  diadème  , et  comme  il  affir- 
mait qu’il  n’en  avait  point,  on  lui  proposa,  pour  en 
tenir  lieu,  le  collier  de  l’impératrice  : i Non,  dit-il, 
« ce  serait  commencer  un  règne  sous  de  trop  fâ- 

% 

* Id  tamen  retineto  imo  corde , quod  tecum  non  diutius  habitabo.  Amra. 
Marc.,  xx,  5. 

4 Ille  mente  fundata  universis  resisteba t et  singulis , nuuc  indignari  se- 
met  ostendeDs...  Amm.  Marc. , xx,  4. — Libauius  , Oral.  5,  p.  179  , 180; 
Orat.  11,  p.  284.  — Julian.,  ad  Aihen .,  p.  5aa. — Zos. , ni.  — Zonar, 
xin.  Cf.  Eutrnp.,  lit.  ult. — Socrat.,  Sozom.,  etc.  ^ 

1 Impositus  scuto  pedestri , et  sublatius  eminens , nullo  silente,  Augustin 
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« dieux  auspices  que  de  le  commencer  paré  comme 
« une  femme  » Pour  qu’il  eût  au  moins  quelque 
signe  particulier , on  lui  présenta  une  aigrette  de 
cheval , qu’il  rejeta  avec  mépris.  Alors  un  porte- 
dragon  des  Pétulants , nommé  Maurus , détachant 
le  collier  d’or  qui  distinguait  son  grade  *,  et  se  fai- 
sant hisser  hardiment  près  de  Julien,  lui  en  ceignit 
le  front.  Le  nouvel  Auguste  promit  à chaque  sol- 
dat , pour  don  de  bienvenue , cinq  pièces  d’or  et 
une  livre  d’argent. 

Julien  rentra  dans  le  palais  triste  et  agité.  Il  ne 
porta  point  le  diadème,  il  ne  sortit  point,  il  ne 
s’occupa  d'aucune  affaire  de  gouvernement , quoi- 
qu’il en  eût  de  bien  urgentes3  : sous  le  poids  des 
événements  irrévocables  qui  venaient  de  s'accom- 
plir, il  restait  comme  accablé,  dans  la  compagnie  de 
quelques  amis.  Cette  inaction  rendit  le  courage  à ses 
ennemis  ; ils  se  mirent  à intriguer,  à semer  l'argent 
pour  ramener  les  soldats  ; et  comme  on  ne  l’aper- 

renuncialur.  Amm.  Marc.,  xx,  4.  — Èm  rtvoç  àamS oç  (itTÉupcv  atpoiTK. 
Zosim.,  ni,  9. 

1 Primis  auspiciis  non  congruere  aptari  mnliebri  mundo.  Amm.  Marc.  , 

xx,  4. 

9 Abstraction  sibi  torquem , quo  ut  draconarius  utebatur , capiti  Juliani 

imposuit  confidcuter.  Amm.  Marc. , xx,  4.  — Xpûoeon orpiirrov  Xiflou; 

tyivra  ypueoSiTouî.  Zonar. , xiu. — Liban. , Oral.  5,  p.  180. — Socr.,  m,  1. 

9 Hisque  gestis  haud  minore  qitam  antca  cura  conslricliis , futuraque 
celeri  providens  corde,  nec  diadema  gestavil , nrc  procedere  austis  est  us- 
quam,  nec  ageie  séria  quæ  nimis  urgebant.  Amm.  Marc.,  xx,  4. — Jul.,  ad. 
AtU.,  p.  5aa,  5a3. 
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cevait  mille  part,  même  dans  te  palais,  le  bruit 
se  répandit  qu’il  avait  été  assassiné  par  l'eunuque 
qui  lui  servait  de  chambellan , et  que  l’on  savait 
attaché  à Constance  T.  Il  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  exciter  une  seconde  émeute  plus  rapide,  plus 
tumultueuse  que  la  première.  Les  soldats,  désertant 
leurs  campements , sans  guide,  sans  ordre,  l’épée 
ou  le  javelot  en  main  , forcent  l’entrée  du  palais, 
cherchent  partout,  appellent , menacent , et  ne  se 
rassurent  qu’après  avoir  contemplé  leur  empereur 
siégeant  dans  son  consistoire  en  habit  d’Auguste  a. 
Sur  ces  entrefaites , on  vit  rentrer  dans  Paris  les  dé- 
tachements partis  avec  Sintula,  qui,  informés  en 
route  ce  qui  se  passait , avaient  forcé  leur  com- 
mandant à rebrousser  chemin  3.  Les  habitants  des 
villes  et  des  campagnes  voisines,  accourus  en  grand 
nombre  , remplissaient  Paris  d’une  multitude  qui 
s’accroissait  d’heure  en  heure.  Pour  mettre  un  terme 
à toute  cette  agitation  , Julien  se  décida  à faire  sans 
plus  tarder  acte  officiel  d’Auguste.  Ayant  convoqué 
au  Champ-de-Mars  l’armée  et  le  peuple , il  monta 
sur  son  tribunal , au  milieu  des  aigles  et  des  dra- 
peaux , et  harangua  solennellement  l’assemblée. 

1 Liban.  , Orat.  11 , p.  i85.  — Julian. , ad  Athen. , p.  5a 3.  — A. mm. 
Marc.,  xx,  4. 

* Non  antea  discesscrunt,  quam  accili  in  consistorium  fulgentem  eum  Au- 
guste habitu  couspexissent.  Amm.  Marc.,  xx,  4- 

* His  audit»,  etiam  illi  quos  antegressos  retulimus,  ducente  Sintula,  cum 
eo  jam  sectiri  Parisios  revfrluntur.  Amm.  Marc.,  xx,  5. 
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Ses  paroles  furent  calmes  et  graves.  Il  dit  aux 
soldats,  qu’il  appela  « ses  défenseurs  et  ceux  de 
« la  république  » , qu’ après  avoir  élévé  leur  César 
au  faîte  de  la  puissance,  il  fallait  qu’ils  l'aidassent 
à extirper  les  maux  qui  avaient  rendu  une  ré- 
volution nécessaire  ; que  la  première  mesure  à 
prendre , pour  que  cette  révolution  portât  de  bons 
fruits,  c’était  d’assurer  au  mérite  sa  récompense, 
à l’intrigue  son  châtiment.  « Oui,  s’écria-t-il,  je  dé- 
« clare  , sous  votre  autorité  et  en  face  de  votre 
« respectable  assemblée , que  désormais  aucun  ma- 
a gistrat  civil , aucun  officier  de  l’armée  , ne  sera 
« promu  à un  grade  supérieur  par  la  recommanda- 
« tion  de  qui  que  se  soit,  et  au-dessus  de  son  mérite  ; 
« et  que  celui  qui  sollicitera  pour  un  sujet  indigne, 
« sera  lui-même  noté  ignominieusement  *.  » On  vit 
alors  une  scène  curieuse  qui  peint  bien  les  hommes 
de  tous  les  temps.  La  déclaration  du  César  avait  été 
accueillie  avec  enthousiasme  par  les  soldats  qui,  de- 
puis longtemps  sacrifiés  à l’intrigue,  se  voyaient  en- 
lever, au  profit  des  créatures  de  la  cour,  les  grades  et 
les  dignités;  et  tout  à coup  les  Pétulants  et  les  Celtes 
demandèrent,  collectivement,  à Julien  que  leurs  in- 
tendants fussent  nommés  à des  gouvernements  de 

1 Id  sub  reverenda  concilii  vestri  facie  slatuo  , ut  neque  civilis  quisqtiam 
judex  Dec  niilitiæ  reclor,  alio  quodam  præler  mérita  suffragante,  ad  potiorem 
veniat  gradum,  non  sine  detrimento  pudoris  eo,  qui  pro  quolibet  petere  ten- 
taverit,  discessuro.  Amm.  Marc.,  xx,  5. 
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province.  Julien  devait  repousser  cette  demande,  il 
le  fit  sévèrement,  et  les  soldats  ne  s’en  offensèrent 
point  T. 

Le  sort  était  jeté,  Julien  en  attendit  les  chances 
avec  une  hardiesse  calme  qui  mettait  de  son  coté 
toutes  les  apparences  du  bon  droit.  Il  commença 
par  s’assurer  de  la  personne  de  Lupicinus,  avant 
qu’il  pût  remuer  en  Bretagne;  trois  autres  fonction- 
naires furent  arrêtés  en  Gaule , mais  Florentius 
échappa  : au  premier  bruit  des  mouvements  de 
Paris  , il  avait  franchi  les  Alpes,  laissant  à Vienne  sa 
femme  et  ses  enfants.  Julien  eût  pu  légitimement 
retenir  ceux-ci,  car  il  savait  que  le  préfet  du  pré- 
toire semait  contre  lui  dans  sa  fuite  les  plus  abomi- 
nables calomnies  mais  il  les  laisssa  libres  ; il  leur 
envoya  même  un  brevet  de  la  course  publique  pour 
se  rendre  , s’ils  le  voulaient,  en  Italie.  Au  reste,  le 
nouvel  Auguste  ne  se  pressa  point  d’écrire  à Con- 
stance, soit  qu’il  reculât  devant  l’ennui  des  explica- 
tions, soit  plutôt  que,  résolu  maintenant  d’aller  jus- 
qu’au bout,  il  prît  peu  de  souci  des  dispositions  de 
son  parent.  Enfin  il  lui  adressa  une  lettre  longue  et 
détaillée , dont  les  historiens  ftous  ont  conservé  le 

» ' y y 

* Stalimque,  ne  turbandæ  disposition!  consultæ  tempus  saltem  breve  con- 
cederetur,  pro  actuariis  obsecravere  Pétulantes  et  Celtæ,  ut  recturi  quas  pla- 
euisset  provincias,  mitterentur  : quo  non  impetrato  abiere  nec  offensi,  nec 
tristes.  Amm.  Marc.,  xx,  5. 

* Julianum  ut  perdueliem  mollis  criminibus  appctebat.  Amm.  Marc., 
xx,  S,  g.  — Julian.,  ad  Athm.,  p.  5x5. 
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sommaire,  et  dans  laquelle,  tout  en  gardant  une 
attitude  respectueuse,  il  se  maintenait  pourtant 
sur  le  pied  de  l’égalité.  « En  y réfléchissant  bien,  lui 
« disait-il , je  me  suis  convaincu  que  cet  événement 
« ne  pouvait  être  qu’avantageux  pour  la  république 
«et  pour  nous,  qui  avons  été  placés  au  premier 
« rang  par  la  naissance  et  par  le  sort.  Pardonne-moi 
« donc.  Ce  que  je  demande  avec  tant  de  raison  , je 
« souhaite  moins  de  l’obtenir  que  de  te  voir  l’ap- 
« prouver,  car  c’est  une  chose  utile  et  juste  1 :tu  me 
« verras  ensuite  me  soumettre  avec  empressement 
« à tes  ordres.  Voici  ce  que  je  t’offre  : je  te  four- 
« nirai  des  chevaux  de  trait  espagnols  *,  et  quel- 
« ques  jeunes  Lètes  qui  descendent  d’une  excellente 
« race  de  Barbares  établis  en  deçà  du  Rhin  , et  sont 
« bons  à mêler  avec  les  Scutaires  et  les  Gentils.  Je 
« remplirai  fidèlement  cette  condition  jusqu’à  la  fin 
« de  mes  jours , non-seulement  par  reconnaissance 
« mais  encore  avec  plaisir.  Ta  clémence  me  donnera 
« pour  préfets  du  prétoire  des  hommes  distingués 
« par  leur  esprit  de  justice  et  leurs  talents;  quant 
« aux  simples  gouverneurs  et  aux  fonctionnaires  de 
« mon  armée,  il  est  raisonnable  que  je  les  nomme... 

1 ïgnosce  enim  : quæ  cum  ratione  poscuntur , non  tain  fieri  cupio , quam 
a te  utilia  probari  et  recta,  avide  tua  præfcepta  deindc  quoque  suseepturus. 
Amm.  Marc.,  xx,  8 

1 Equos  præbebo  enraies  Hispanos,  et  misrcndos  Gcntilibus  atque  Scuta- 
riis  adolescentes  Letos  quosdam,  cis  Tthenum  editam  barbarorum  progcniem, 
vol  certe  ex  dediticiis,  qui  ad  nostra  desciscunt.  Amm.  Marc.,  xx,  8. 
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« Ce  que  je  te  conseille  là  est  dans  notre  intérêt 
« à tous  deux;  car  je  sais  que  des  affaires  perdues 
« ont  été  souvent  relevées  par  la  concorde  des 
« princes  qui  savent  se  céder  mutuellement  1 : nos 
« ancêtres  nous  en  ont  donné  plus  d’un  exemple. 

« Enfin  , c’est  en  agissant  ainsi  qu’on  peut  vivre 

■ ■ 

« tranquille  dans'  le  présent,  honoré  dans  l’avenir.  » 
A cette  lettre,  destinée  à être  rendue  publique,  Ju- 
lien en  joignait  une  autre  particulière  , dont  on  ne 
sut  point  le  contenu , mais  qui  était  pleine  de  sar- 
casmes et  de  reproches  \ Quand  les  envoyés  por- 
teurs des  deux  missives , après  mille  retards  causés 
sur  toute  la  route  par  le  mauvais  vouloir  des  ma- 
gistrats, joignirent  enfin  Constance  à Césarée,  en 
Cappadoce , l’empereur  connaissait  depuis  long- 
temps les  événements  de  Paris , soit  par  sa  corres- 
pondance , soit  par  le  tribun  Décentius  qui  était 
de  retour.  Pourtant , à la  réception  des  lettres  de 
Julien,  il  s’emporta  comme  si  la  nouvelle  eût  été 
imprévue , et  les  yeux  étincelants  de  colère  , il 
chassa  les  envoyés  sans  leur  laisser  dire  un  mot3. 

' Scio  enim,  scio...  quas  rertim  acerbilates  jam  cooclamatas  et  perditas, 

concordia  vicissim  sibi  cedenlium  principum  meliorem  revocavît  in  statum. 

Amtn.  Marc.,  xx,  8.  * 

s Secretiores  alias  offerendas  clanculo  niait,  objurgatorius  et  mordaces. 

Amm.  Marc.,  loc.  cil. 

a ».  . ' 

5 Ultra  modem  solilæ  indignationis  excanduit  imperator,  Iimibnsqucoctilis 
cos  adusque  nietum  conluens  morlis,  egredi  jussit,  nibil  post  hæc  perconla- 
tus  vd  audire  perpeasus.  Amm.  Marc.,  xx,  g. 
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Dans  son  désir  de  vengeance,  il  hésitait  s’il  ne  re- 
noncerait pas  à la  guerre  de  Perse  pour  marcher 
sur  la  Gaule  avec  toutes  ses  forces. 

Bientôt,  cependant,  on  vit  arriver  à Paris  le 
questeur  de  Constance,  Léonas,  chargé  de  la  mis- 
sion pacifique  de  rétablir  les  choses  dans  l’ancien 
état  : Julien  devait  reprendre  son  rang  de  César; 
de  nouveaux  fonctionnaires  étaient  nommés  pour 
toutes  les  places,  et  le  questeur  leur  apportait  leurs 
brevets.  Julien  , tout  en  accueillant  honorablement 
l’ambassadeur,  refusa  de  recevoir  les  dépêches  ; et 
exigea  qu’elles  fussent  ouvertes  au  Champ-de-Mars, 
en  présence  du  peuple  et  de  l’armée.  La  lettre  offi- 
cielle , rédigée  sous  forme  d’édit  1 , y fut  déroulée 
et  lue  à haute  voix  , Julien  se  tenant  debout  sur 
son  tribunal.  Quand  on  en  vint  au  passage  où  il 
était  dit  qu’il  quitterait  immédiatement  le  titre  et 
les  insignes  d’Auguste , une  rumeur  violente  éclata 
dans  l’assemblée  : « Julien , lui  criait-on  de  toutes 
o parts,  tu  es  Auguste  par  la  volonté  des  provinces, 
a par  celle  des  soldats,  par  l’autorité^  de  la  répu- 
« blique.  Sans  toi,  les  Barbares  seraient  encore  chez 
« nous;  sans  toi,  ils  y reviendront  ’ ! » Le  questeur 

. V'  ' * * 

* * »• 

* I 

* . t 

1 Replicato  vglumine  edicti  quod  missum  est,  et  legi  ab  exordio  eœpto... 
Amm.  Mare.,  xx,  9. 

9 Kxrlamabatnr  undiquè  voctim  terri hilitina  sonu  : « Auguste  Juliane,  ut 
provincial»,  et  miles  , et  reipublicæ  decrevit  autnritas....  » Amm.  Marc., 

9-  * c 
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n’avait  plus  qu’à  repartir.  Il  remit  en  secret  à Ju- 
lien une  lettre  particulière  où  Constance,  l’accusant 
d’ingratitude , lui  rappelait  qu’il  était  orphelin  : 
« Tu  dois  le  savoir,  répondit  celui-ci , toi  qui  as  tué 
« tous  les  miens  1 ! » Cette  année  36o  vit  se  rompre 
les  derniers  liens  qui  rattachaient  encore  Jtilien  à 
Constance  : la  belle  Eusébie,  sa  protectrice,  mourut; 
Iléléna  la  suivit  de  près  dans  la  tombe.  Trois  ans 
auparavant,  Héléna  avait  perdu  un  fds,  son  unique 
enfant  : elle  l’avait  perdu  parla  maladresse  ou  plu- 
tôt par  le  crime  d’une  sage-femme  , qui , gagnée  à 
prix  d’argent , avait  coupé  le  cordon  ombilical  trop 
près  du  ventre.  On  accusa  Eusébie  d’avoir  payé  ce 
meurtre , parce  que,  stérile  elle-même , elle  ne  vou- 
lait pas  que  sa  belle-sœur  eût  sur  elle  l’avantage 
d'une  postérité.  D’autres,  plus  politiques,  y recon- 
nurent la  main  de  Constance,  intéressé  à détruire  les 
rejetons  d’un  arbre  dont  la  vigueur  l’effrayait a. 

Dans  l’attente  d’une  guerre  prochaine , Julien 
travailla  d’abord  à bien  assurer  la  tranquillité  des 
Gaules.  Il  visita  avec  soin , pendant  l’automne  de 
36o,  toutes  les  fortifications  des  bords  du  Rhin  , et 
passant  le  fleuve,  il  châtia  exemplairement  la  tribu 
franke  des  Attuares  qui  recommençait  à remuer. 

* rpau(jL0tT6iv ivtiSiÇovTwv  toi  aÙTGxpxropa  o>î  lîXtïora  tÇaixapTCVTa 

xatgc  — gû  qévou;  aùteù.  Zonar.  xiir. 

* Obstelrix  comipla  raerccde,  mox  naluni,  præsecto  plusquàm  conveuerat 
omhilico,  necavit.  Tanta  Unique  diligens  opéra  navabatur,  ne  fortissimi  viri 
sobolea  apparcret!  Amni.  Marc.,  xvi,  10. 
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De  là(il  revint  à Vienne,  pour  observer  de  plus  près 
la  frontière  d’Italie.  Une  extrême  circonspection 
présidait  à tous  ses  actes  dans  l’intérieur  du  pays. 
Quoique  son  élévation  au  rang  d’Auguste,  que  les 
mystagogues  païens  lui  avaient  tant  prophétisée  , 
eût  ajouté  un  vif  stimulant  à ses  sentiments  poly- 
théistes , il  les  renfermait  soigneusement  en  lui- 
même,  afin  d’éviter  toute  entrave  possible  à ses  pro- 
jets. L’histoire  témoigne  qu’il  assista  durant  cet 
hiver,  dans  l’église  devienne,  aux  fêtes  chrétiennes 
de  l’Epiphanie  *.  Prenant  aussi  les  couleurs  d’une 
sincère  tolérance , il  rétablit  sur  leurs  sièges  les 
évêques  catholiques  bannis  ou  destitués  par  Con- 
stance. Le  grand  Hilaire,  de  Poitiers,  qui  venait  de 
rentrer  dans  sa  patrie,  fut  du  nombre  : Julien  l’au- 
torisa même  à rassembler,  à Paris,  un  concile,  pour 
communiquer  aux  évêques  gaulois  des  lettres  qu’il 
leur  apportait  de  la  part  des  églises  catholiques 
d’Orient,  et  s’entendre  avec  eux  sur  les  besoins  de 
l’orthodoxie.  Malheureusement  ce  respect  pour  la 
liberté  religieuse  , cettëÿroclamation  des  droits  de 
la  conscience,  n’était  pour  Julien  qu’un  masque 
trompeur  dont  il  ne  tarda  pas  à se  dépouiller. 

* Utquc  omâes,  millo  impedicnte,  ad  sui  favorcm  illiceret,  adbærere  ctil- 
tui  christiano  fingebat,  a quo  jam  pridem  occulte  desciverat,  arcanorum  par- 
ticipibus  paucis , harospicinæ  auguriisque  intentas  , et  cæteris  , quæ  deoriim 
semper  fecere  çultores.  Et  ut  hæc  intérim  cdarentur,  frriarum  die,  quem 
célébrantes  mense  januario  christiniani  Epipliania  dictitant , progressus  in 
eorum  ecclesiam . solemniter  numine  orato  discessit.  Amm.  Marc.,  xxi,  a. 
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D’ailleurs , les  entraînements  de  partis  commen- 
çaient à se  faire  sentir  autour  de  lui.  11  arrivait 
d’Italie  et  de  Grèce,  depuis  sa  promotion,  une  foule 
d'aventuriers",  couverts  du  manteau  de  philosophe, 
,et  faisant  profession  de  paganisme , qui  venaient  le 
flatter,  l’exciter  au  nom  des  dieux.  On  les  voyait 
traverser  les  routes  de  la  Gaule,  le  bâton  à la  main 
et  la  besace  au  dos , eomîne  ce  philosophe  cynique 
qu’il  rencontra  près  de  Besançon,  et  qu’il  prit  un 
moment  pour  son  maître  Maxime  l.  Ces  funestes 
influences  travaillèrent  le  nouvel  Auguste,  pendant 
tout%  l’année  36 1 , et  la  froide  raison  de  Salluste 
notait  plus  là  pour  les  combattre. 

Cependant  le  bruit  s’accrédita  qu’il  arrivait  en 
Germanie  des  lettres  de  Constance  qui  exhortaient 
les  chefs  barbares,  surtout  les  Alamans  , à une. con- 
quête de  la  Gaule,  laquelle,  cette  fois,  leur  serait 
garantie  : l’empereur  en  prenait  l’engagement  for- 
mel. Le  roi  Vadomar,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et 
qui  sous  une  feinte  bonhomie  cachait  les  ruses  d’un 
sauvage  a,  passait  pour  le  correspondant  de  la  cour 
et  l’agent  principal  de  ces  intrigues.  Une  lettre , 
saisie  sur  un  de  ses  secrétaires  , dévoila  tout  le 
secret  : Vadoma^y  disait  à Constance,  au  milieu  de 


' Towtk);  irX»i<rtov  rü;  itoaem;  àxr.vTT.ae  Kûvixo;  ti;  àvïip  fywv  rifôuva  xat 
PaocTYifir.v.  Julian.,  Ep.  38'p.  t8i. 

s Secreloruin  tacilurnum  executorcm  et  efticacem...,  Ad  perstriugeuduiu 
fallendumque  rairis  modis  alTaSatis  primitiis  cailcns.  Atnrn.  Marc.,  in,  3. 
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beaucoup  d’injures  contre  Julien  : « Ton  César  a 
« besoin  qu'on  lui  apprenne  un  peu  la  discipline  1 ! » 
Le  roi  barbare,  qui  jouait  double  jeu,  adressait 
en  même  temps  à celui-ci  une  protestation  de  dé- 
vouement, où  il  lui  donnait  les  titres  d’Auguste, 
de  Seigneur  et  de  Dieu  a.  Pour  couper  court  à ces 
perfidies,  Julien  résolut  d’enlever  "Vadomar.  Dans 
l’exercice  de  son  ministère  d’espion , le  Germain 
allait  souvent  manger  chez  les  officiers  romains  de 
la  frontière  : Julien  le  fit  guetter  et  enlever  pendant 
qu’il  était  occupé  à boire  après  le  repas,  et  l’envoya 
sous  bonne  escorte  en  Espagne.  Lui-même,  traver- 
sant le  Rhin  , dévasta  l’Alamanie , jusqu’à  ce  que 
tous  ces  petits  rois  fussent  venus  encore  une  fois  se 
rendre  à merci.  Il  eut  soin  de  rapporter  et  de  faire 
circuler  en  Gaule , les  odieuses  lettres  écrites  par 
Constance  3 : l’effet  que  produisit  leur  lecture  fut  tel 
qu’un  ennemi  pouvait  le  souhaiter.  C’était  une  dé- 
claration de  guerre  à la  nation  gauloise.  On  pressa 
Julien  de  partir;  ce  fut  à qui  lui  offrirait  de  l’ar- 
gent; les  villes,  les  particuliers  lui  ouvrirent  leurs 
coffres;  et  il  put  y puiser  largement,  car  il  laissait 

les  impôts  de  la  Gaule  diminués  des  deux  tiers. 

• ». 

4-  . f 

1 Præter  alia  multa,  id  quoque  scripserat  : • Cæsar  luus  disciplinant  non 
« liabet.  » Amm.  Marc. , xxi,  3. 

* Jnlianum  autem  assidue  per  litteras  Dominum  et  Augustum  appellabat 
et  Deum.  Amm.  Marc.,  xxi,  3. 

3 Amm.  Marc.,  xxi,  4.  — Liban.,  Oral,  ta,  p.  a86,  387.  — Julian., 
ad.  A thaï.,  p.  5a  4. 
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Tirer  l’épée  de  la  guerre  civile  était  pour  un  phi- 
losophe un  acte  grave.  Julien  voulut  se  fortifier  de 
l’assentiment  exprès  de  son  armée.  Il  la  convocpia, 
et,  après  avoir  offert  secrètement  un  sacrifice  à Bel- 
lone,  il  lui  adressa  du  haut  de  son  tribunal  un  dis- 
cours , dont  Ammien  Marcellin  nous  a conservé  la 
substance,  et  qui  est  curieux  à plus  d’un  titre.  Il  y 
dit  « que  c’est  la  volonté  du  Dieu  céleste  (on  remar- 
« quera  ici  la  formule  officielle  destinée  à ménager 
« tous  les  cultes  ) qui  l’a  arraché  aux  études  de 
« sa  jeunesse , pour  l’amener  combattre  avec  eux  , 
« ses  soldats  et  ses  compagnons , les  Alamans  et  les 
« Franks1.  Ce  sont  eux  qui  lui  ont  imposé  le  rang 
« d’Auguste  ; qu’ils  soutiennent  maintenant  leur 
« ouvrage! — Je  ne  veux  rien  faire,  ajoute-t-il,  que 
« ce  que  nous  aurons  résolu  en  commun.  Vous,  de 
« votre  côté,  prouvez -moi  votre  confiance  en  me 
« jurant  un  concours  solide  et  fidèle  a.  Je  vous 
a supplie,  en  outre,  de  ne  point  vous  laisser  en- 
« traîner  par  l’ardeur  de  la  guerre  à froisser  les 
« intérêts  des  citoyens.  Rappelez-vous  que  nous 
« avons  acquis  moins  de  gloire  par  le  massacre  de 
« tant  de  Barbares  tombés  sous  uos  coups , que  par 
« la  sécurité  et  le  bonheur  que  nous  avons  ramenés 


1 Arbilrio  Dei  cœlestis  vobis  inter  ipsa  juventutæ  rudimcnla  perniixtua. 
A mm.  Marc.,  xxi,  5. 

1 At  vos  ex  more  fidentium  ducum  juromento  quæso  coucordiam  spon- 
dete mansuram  et  iidem.  Amm.  Marc.,  xxi,  5. 
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« dans  les  provinces1.  » Ce  fut,  dit  l’historien  de 
cette  guerre,  comme  la  voix  d’un  oracle  qui  serait 
descendue  du  ciel*.  Les  soldats,  dans  l’ivresse  de 
l’enthousiasme  , faisaient  résonner  leurs  boucliers 
sur  leurs  genoux,  ce  qui  était  chez  eux  un  signe 
d’approbation , et  mêlaient  à ce  fracas  les  cris  de 
a Julien  Auguste  , heureux  vainqueur  des  nations, 
« dompteur  des  rois  barbares  ! » Bientôt , levant 
leurs  épées  sur  leurs  tètes , ils  prononcèrent  avec 
solennité  le  serment  de  suivre  partout  leur  gé- 
néral et  de  partager  sa  destinée  jusqu’à  la  mort3, 
accompagnant  cette  formule  d’exécrations  contre 
les  parjures.  Les  généraux  et  les  officiers  civils  imi- 
tèrent les  soldats.  Le  seul  Nébridius,  préfet  du  pré- 
toire, refusa  de  le  faire,  ne  pouvant  point,  disait-il, 
prêter  un  serment  contraire  à Constance,  son  bien- 
faiteur. Les  troupes  voulaient  le  massacrer  ; Julien 
le  sauva  en  le  couvrant  de  son  manteau  de  pourpre. 
A leur  retour  dans  le  palais,  Nébridius  se  prosterna 
aux  pieds  de  l’empereur,  le  suppliant  de  lui  tendre 
la  main  en  signe  de  pardon.  « Que  garderai-je  pour 
« mes  amis,  répondit  celui-ci,  si  tu  touches  ma  main? 
« Mais  lève-toi,  et  va  où  tu  voudras;  tu  es  en  sû- 

* Quod  haud  ita  nos  illustranmt  h ostium  innumeræ  strages,  ut  indemnités 
provineiarum  et  salus,  exemplis  virtutum  pervulgalæ.  Amio.  Marc.,  xxr,  5. 

* Hocsermone  imperaloris  vice  alicujus  oraculi  comprobato... — Amm. 
Marc.,  loc.  eit. 

Gladiis  cervicibus  suis  admotis,  sub  execrationibus  diris,  verbis  juraverc 
conceptis...  — Amm.  Marc.,  ubi  sup. 


Digitized  by  Google 


379 


* 

CHAPITRE  VII. 

« reté 1 . » Il  le  remplaça  immédiatement  au  prétoire 
des  Gaules  par  l’homme  le  plus  digne  de  son  ami- 
tié, par  Salluste,  qu’il  fit  venir  d’Illyrie. 

Le  mot  d’ordre  « Pannonie , » donné  aux  soldats , 
leur  annonça  qu’ils  allaient  partir2.  Julien  n’ennne- 
nait  avec  lui  que  vingt  mille  hommes.  Malgré  leur 
petit  nombre,  il  les  partagea  en  trois  corps,  dont  un 
devait  suivre  la  grande  route  de  l’Illyrie  par  l’Italie, 
un  autre  traverser  les  Alpes  Rhétiennes , et  le  troi- 
sième gagner  les  hords  du  Danube  à travers  les 
forêts  Maçciennes,  aujourd’hui  la  Forêt-Noire , par 
des  sentiers  rudes  et  détournés  3.  Il  se  chargea  de  ce 
dernier  corps  , qui  ne  renfermait  que  trois  mille 
hommes  L Les  divisions  d’Italie  et  de  Rhétie  eurent 
pour  instructions  de  marchera  grandes  journées,  et 
de  ne  s’arrêter  que  la  nuit,  en  multipliant  les  précau- 
tions pour  éviter  une  surprise.  Lui-même  se  jeta  har- 
diment dans  la  vallée  du  Danube  avec  cette  poignée 
d’hommes  qu’il  commandait,  descendant  tantôt  sur 
la  rive  barbare,  tantôt  sur  la  rive  romaine , égale- 
ment redoutables  pour  lui , et  le  plus  souvent  sur 
le  fleuve  même , au  moyen  des  bateaux  que  le  ha- 
sard fit  tomber  entre  ses  mains  5.  Il  passait  à la  vue 

1 Ecquid  præcipuum  amicis  servabitar,  si  tu  manuni  tetigeris  meaui  ? Sed 
bine,  quo  libet,  abi  securus.  Amm.  Marc.,  xxi,  5. 

2 Per  tesseram  edicto  itinere  in  PaDnonias.  Amm.  Marc.,  xxr,  5. 

2 Zosim.,  ijr,  c.  A.  — Amm.  Marc.,  xxr,  8. 

4 Zosim. , ni , c.  io. 

3 Limbis  adscensis  , quos  opportune  fors  dederat  plurimos  , per  alveum  , 
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(les  forts  , sous  les  murs  des  villes , avec  la  rapidité 
d’un  incendie  *.  La  renommée  ne  marchait  pas  si 
vite  que  lui;  et  lorsqu’il  arriva  près  de  Sirmium , 
le  maître  de  la  cavalerie,  Lucillianus,  à qui  la  dé- 
fense de  cette  métropole  était  confiée , songeait 
encore  aux  moyens  de  rassembler  des  troupes.  L’an- 
cien préfet  du  prétoire  des  Gaules,  Florentins,  ac- 
tuellement préfet  d’Illyrie,  s’était  hâté  de  dispa- 
raître ; le  préfet  d’Italie  avait  également  déserté 
Milan.  Une  profonde  terreur  précédait  partout  la 
marche  de  ses  colonnes. 

Bononia  était  un  petit  port  situé  sur  le  Danube, 
à neuf  milles  de  Sirmium  : Julien  y prit  terre  à l’im- 
proviste,  par  la  nuit  la  plus  obscure,  et  envoya  aus- 
sitôt quelques  cavaliers  intrépides  saisir  Lucillianus 
à Sirmium , pour  le  lui  amener.  Ces  hommes  se  glis- 
sent dans  la  ville,  entrent  dans  le  prétoire  sous 
quelque  prétexte,  surprennent  le  maître  de  la  cava- 
lerie au  lit,  l’attachent  sur  un  cheval  et  le  conduisent 
à Julien  qui  s’avançait  en  bon  ordre.  Lucillianus 
était  à demi  mort  de  frayeur;  mais  quand  il  vit  le 
peu  de  monde  qu’avait  le  prince  autour  de  lui,  il  se 

quantum  Qeri  potuit,  ferebatur  occulte.  Amm.  Marc.,  xxi,  9.  — Longissimo 
cursu  Istruni  placuit  navigari.  Mamert.,  Grat.act.  Julian.  7. 

1 Oppida  fnrinsecus  translbat  et  castra...  ut  fax  vel  incensus  malleolus. 
Amin.  Marc.,  xxi,  9. — Urbium  populos  dubitasse  credere  quœ  videbanl. 
Mauierl.,  ibid . 6. — Zosim. , ne  , io. — Liban.,  Or.,  ta. 

s Jumenlo  imposilus  repentinn  , principi  ut  captivus  offertur  ignobilis. 
Amm.  Marc.,  xxi,  9. 
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repentit  de  sa  lâcheté  : « O Empereur,  s’écria-t-il  en 
« rougissant,  quelle  témérité  à toi  de  t’exposer  avec 
« si  peu  de  forces  au  milieu  de  tes  ennemis  .*.  » — 
«Garde  ces  prudents  avis  pour  Constance,  lui  dit 
« Julien  avec  un  sourire  amer;  je  n’ai  pas  étendu  ma 
« pourpre  sur  toi  pour  avoir  tes  conseils,  mais  pour 
« que  tu  cesses  de  tremblçr*.  » Au  point  du  jour, 
les  habitants  de  Sîrmium  accoururent  tous  au  de- 
vant de  lui  en  habits  de  fête  et  couronnés  de  fleurs. 
Julien,  maître  delà  Pannonie,  s’avança  jusqu’au  pas 
de  Sucques,  qui  séparait  l’IUyrie  de  la  Thrace,  s’en 
empara , et  borna  là  sa  .campagne  , attendant  ce 
qu’allait  résoudre  Constance.  L’Italie  s’était  soumise, 
et  dans  tout  l’Occident,  la  seule  ville  d’Aquilée 
osait  résister  encore.  Il  profita  de  cette  espèce  de 
trêve  pour  organiser  son  gouvernement a. 

Ici  finit  la  grandeur  morale  de  Julien,  et  com- 
mence  cette  seconde  époque  de  sa  vie  qui  fut  une 
ombre  à la  première.  On  se  rappelle  involontaire- 
ment, en  l’écrivant,  cette  apparition  du  Génie  de 
l’empire  qui  lui  disait  avec  tristesse  , la  nuit  de  son 
élévation  au  souverain  pouvoir3:  «Je  n’habiterai  pas 

' Incarne,  inquil,  imperator,  el  lemere  rum  paucis , alienis  parlibus  le 
commisisti.*  Amiu.  Marc.,  xxi,  9. 

* Oui  amarnm  Juliauus  subridens  : Hæc  veijjja  prudentia  serva,  inquil, 

Constanlio  : majestalis  enim  insigne  non  ut  consiliario  libit  sed,  ut  desinas 

«.  , B 

pavcre,  porrexi.  Amm.  Marc.,  loc.  cit. 

J Amiu.  Marc.,  xxffgto;.xxii,  1,  a. — Julian.,  ad  tiihen.,  p.  5og,seqq. 
— Zosim.,ai.  — Zonar.  % j.  % 
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« longtemps  avec  toi.  » Si  ce  génie  était  celui  du 
gouvernement  des  hommes,  l’esprit  de  modération 
et  d’humanité,  l’intelligence  des  droits  de  la  con- 
science et  le  respect  des  lois , il  tint  parole  : Julien 
ne  le  vit  pas  longtemps. 

En  s’éloignant  de  la  Gaule , où  il  s’était  montré, 
pendant  sept  ans,  toujours  calme,  juste,  mesuré  en 
présence  des  oppositions  les  plus  irritantes,  Julien 
sembla  perdre  cette  possession  de  soi-même,  qui  est 
le  signe  de  la  vraie  grandeur.  On  eût  dit  que  quel- 
que ressentiment  nouveau  se  réveillait  en  lui , à 
chaque  pas  qu’il  faisait  vers  le  théâtre  de  ses  pre- 
mières persécutions  et  des  malheurs  de  sa  famille. 
La  haine  dont  son  âme  avait  été  saturée  débordait 
maintenant  au  dehors  avec  une  violence  satisfaite. 
Peut-être  aussi  sentait-il  le  besoin  d’appeler  la  pas- 
sion à son  aide  pour  se  fortifier  contre  les  émotions 
d’une  dernière  lutte,  où  tout  était  en  jeu  pour  lui , 
sa  fortune , sa  vie , et  l’honneur  de  son  nom.  Mais 
les  nobles  passions  élèvent  le  cœur  en  exaltant  l’es- 
prit : la  haine  ravale  ceux  qu’elle  enivre;  et  Julien- 
lui  dut , pendant  spn  règne  de  vingt  mois , une  dé- 
plorable accumulation  d’erreurs  et  de  crimes. 

Il  arrivait  au  pouvoir  absolu,  animé  de  ven- 
geance contre  les  personnes  et  contre  les  choses  : il 
en  voulait  à Constance , et  plus  encore  peut-être  à 
Constantin,  aux  nouveautés  de  sa  politique,  surtout 
'au  christianisme,  qui  se  rattachait  de  plus  près  à la 
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4,  0 
dépossession  des  enfants  légitimes  de  Constance- 

Chlore.  Ses  ressentiments  personnels  éclatèrent  tout 
d’abord.  Dans  la  nécessité  où  il  se  crut  placé  d’ex- 
pliquer hautement , de-  justifier  sa  conduite  , il 
adressa  de  Pannonie  à chacune  des  cités  impor- 
tantes de  l’Occident  une  lettre  ou  un  manifeste  par- 
ticulier. Celui  qu’il  envoya  au  sénat  de  Rome  n’était 
qu’une  longue  invective  contre  les  ridicules  et  les 
vices  de  Constance,  écrite  avec  tant  d’acrimonie, 
qu’un  sénateur  en  interrompit  la  lecture  en  s’é- 
criant : « Nous  te  prions  au  moins  de  respecter 
« l’auteur  de  ta  fortune  1 ! » et  que  le  sénat  applau- 
dit : pourtant  il  n’y  avait  pas  dans  les  rangs  de 
l'assemblée  une  affection  bien  vive  pour  la  famille 
de  Constantin.  La  lettre  ne  ménageait  guère  plus 
la  mémoire  de  ce  dernier  prince,  qu’elle  traitait  de 
novateur,  de  perturbateur  des  lois  et  des  coutumes 
nationales,  et  à qui  elle  reprochait  aigrement  d’avoir 
avili  le  consulat 1 en  y partant  des  Barbares.  Quel- 
ques jours  après,  Julien  inscrivait,  parmi  les  nou- 
veaux consuls,  Névita,  Germain  grossier  et  cruel, 
et  le  plus  indigne  de  tous  les  Barbares  sur  qui  pareil 
• • • -*■’ 

1 Oralionem  acrem  et  invectivant,  probra  quædam  in  eum  explanantcm 
et  vitia,  scripserat  ad  senatum...  exclamatum  est , in  unum  cunctorum  sen- 
tentia  congruente ,«  Auctori  tuo  reverentiam  rogamus.  > Amm.  Marc., 
xxi,  io. 

» 

* Ijpc  et  mernoriam  Constantini , ut  novatoris,  turbatorisque  priscarum 
legunt  et  inoris  antiquitus  recepli , vexavit , eum  apertè  incusans...  Amm. 

Marc.,  xxi,  10.  - . * 
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honneur  eût  pu  descendre.  Cette  contradiction  le 
fit  accuser , même  par  ses  amis , de  légèreté  ou  de 
folie  '.  Ses  lettres  aux  villes  de  Lacédémone  et  de 
Corinthe  ne  nous  sont  pas  restées  , nous  avons  seu- 
lement celle  qu’il  adressa  au  peuple  et  au  sénat 
d’Athènes.  C’est  là  qu’il  épanche  en  pleine  liberté 
toutes  seg  Empathies  pour  la  Grèce  : Athènes  est  sa 
patrie  d'élection  ; les  dieux  d’Athènes  sont  ses  sau- 
veurs et  ses  juges,  il  leur  doit  sa  vie  et  sa  grandeur: 
mais  de  Jupiter  Capitolin  et  de  Rome,  de  ce  Dieu 
commun  et  de  cette  mère  commune  du  monde  ro- 
main , Julien  ne  dit  pas  un  seul  mot  a. 

Quant  au  christianisme,  il  le  quitta  dès  qu’il  eut 
mis  le  pied  en  Illyrie  : on  prétend  même  qu’il  se 
soumit  alors  aux  ablutions  sanglantes  d’un  tauro- 
bole,  pour  effacer  l’empreinte  de  son  baptême3. 
Ce  qui  est  certain  , c’est  qu’il  pratiqua  ouvertement 
le  paganisme,  s’entourant  d’aruspices,  et  cherchant 
lui-même  l’avenir  dans  les  entrailles  des  animaux, 
avec  une  sollicitude  inquiète.  Un  Gaulois,  très- 
expert  dans  l’art  divinatoire,  l’orateur  Aprunculus, 
qu’il  nomma  gouverneur  de  la  province  narbon- 
naise,  l’aidait  et  le  dirigeait  dans  ses  opérations 
d’aruspicine  Il  méditait  en  outre  un  grand  plan 

* * 

• Insulse  nimirum  el  leviter.  A mm.  Marc.,  xxi,  10. 

* Julian.,  Epist.  ad  S.  P.  Q.  Atlien.,  p.  49Î,  seqq. 

y,  Greg.  Naz.,  in  Julian.,  1,  p.  70,  ® 

4 Kxta  rimabatur  assidue  , avesque  suspiciens...  Eique  tandem  liaruspi- 
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de  restauration  païenne,  qu’il  s’empressa  d’exécuter 
lorsque  la  mort  inopinée  de  Constance  lui  eut  ou- 
vert, sans  coup  férir,  les  portes  de  Constantinople, 
et  livré  l’Orient.  Cet  événement  arriva  lé  3 novem- 
bre 36 1 : ce  fut  le  dernier  éclair  de  sa  fortune. 

11  faut , dans  le  plan  de  Julien , distinguer  deux 
choses  : les  moyens  qu’il  imagina  pour  reconstituer 
le  paganisme  , et  çeux  par  lesquels  il  voulut  ruiner 
le  christianisme.  Ce  restaurateur  du  culte  païen 
était,  ne  l’oublions  pas,  un  platonicien  , élevé  parmi 
des  chrétiens,  et  qui  n’avait  connu  le  paganisme  que 
par  les  philosophes  et  les  livres.  Sa  foi,  résultat  de 
l’étude,  ne  renfermait  rien  de  populaire  et  de  naïf;  7 
elle  manquait  de  cette  sympathie  qui  met  les  plus  î i j 
hautes  intelligences  en  contact  avec  les  croyances 
vulgaires,  et  donne  aux  grands  hommes  la  crédulité  ,/ 
du  cœur.  Philosophe  à la  manière  de  Jamblique  et 
de  Maxime  son  maître  , Julien  avait  un  système  de 
panthéisme  1 dont  le  culte  des  divinités  païennes  lui 
semblait  offrir  une  formule  pratique  satisfaisante. 

Chez  lui,  la  philosophie  fournissait  l’idée  religieuse, 
et  la  religion  le  symbole.  Son  système  d’ailleurs  lui 
était  propre,  et  différait  en  beaucoup  de  points  des 
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cinæ  périt  us  Aprunoulus,  Gallus  oralor,  promotus  rector  postea  Narbo- 
nensis,  mmliavit  eveutus...  Anim.  Marc.,  xxn , t. 

1 Tt  Sii  ; oùyi  xai  o eiiuira;  xoou.o;  tv  ton  Çüov,  ôXov  Si’  SXou  ijui/ri;  xal  vcû 
’rXT.jjtî , TtXtipv  ix.  aepiiv  TSXeiwv;  x.  t.  X.  Julian.,  Oral.,  4.  ad  Sol.  Reg., 
p.  060,  et  alib.  pass. 
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autres  systèmes;  car  chaque  philosophe  avait  le 
sien  : on  peut  même  dire  que  les  conceptions  de 
Julien  ne  présentaient  rien  de  bien  lié,  de  bien  con- 
sistant, qui  put  fonder  une  orthodoxie  païenne.  Mais 
ce  qui  est  licite  à un  particulier  ne  l’est  pas  toujours 
à un  souverain,  que  la  société  n’arme  pas  de. la 
force  des  lois  pour  imposer  ses  systèmes,  mais  pour  •* 
venir  en  aide  à des  idées , à des  besoins  ressentis 
par  une  notable  portion  de  cette  même  société.  Le 
paganisme  romain  , envisagé  soiis  le  point  de  vue 
civil,  lié  à l’histoire  et  à tous  les  souvenirs  glorieux 
de  la  patrie,  était  une  religion  que  la  politique  pou- 
vait soutenir;  et  c'est  ainsi  que  le  sénat  de  Rome 
l’avait  compris.  Julien  dédaignâ  comme  trop  gros- 
sière une  formule, religieuse  semblable  à celle-là. 
Galère , sous  la  main  du  Christ , lui  disant  : « Pour- 
« quoi  me  frappes-tu?  Je  défends,  en  te  combat- 
te tant,  les  institutions  de  nos  ancêtres,  » tenait  le 
langage  d’un  empereur:  Julien  tint  celui  d’un  sec- 
taire. Il  faisait  d’ailleurs  assez  bon  marché  des  dieux 
nationaux  en  face  de  sa  théologie.  S’il  les  admet , 
c’est  que  son  système  embrasse  tout;  la  religion  poli- 
tique n’est  pas  oe  qu'il  a surtout  à cœur  de  rétablir, 
mais  la  doctriHe  théologique,  la  vraie  foi;  lui-même 
se  sert  de  ce  mot 1 : et  théologiquement  il  place  bien 
au-dessus  d’eux  une  divinité  étrangèf-e  , Milhra.  On 


* Tw  àXrW  flsoosÊetav.  Julian. , Epist.  5 2,  p.  216. 
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le  prendrait  pour  un  hérétique  chrétien,  quand  il  . 

développe  l’idée  moitié  platonicienne,  moitié  per-  • 

sane,  de  son  Dieu  absolu,  ayant  pour  émanation, 

‘pour  fils,  j’allais  dire  pour  verbe,  le  Soleil,  un  né  " * \ 
de  un  , type  de  vertu , de  beauté  et  de  vie,  roi  des  t-  . 

intelligences  et  de  la  matière  li  Julien. ne  fut  pas 

^ * * 

réellement  un  restaurateur  de  l’ancien  culte , mais 
un  réformateur,  et  presque  un  fondateur  de  culte 
nouveau.  Dans  le  but  d’amener  le  polythéisme  à l’état 
de  doctrine  vraie,  d’en  faire  une  religion  complète,  * 
à l’instar  du  christianisme,  il  voulut  lui  donner  deux  « ! 

choses , peu  compatibles  avec  son  principe , une  » * 
morale  et  une  hiérarchie.  ’ -»  *>  *,• 

La  morale  était  difficile  à introduire  parmi  des 
pratiques  symboliques  qui,  mal  conçues,  étaient 
devenues  la  •sanctification  des  penchants  humains 
les  plus  déréglés  : pour  la  préparer,  Julien  fit  faite  ^ ; 

des  lectures  et  chanter  des  cantiques  dans  les  tem-  •*  • 
pies  a.  Lui -même  désigna  ses  livres  canoniques  ,’  « ‘ 

livres  de  philosophie  pour  la  plupart,  mais  d’où  les 
pyrrhonniens  et  les  épicuriens  furent  sévèrement 
exclus.  Il  exclut  aussi  les  fables  qui  pouvaient  en- 
flammer trop  vivement  l’imagination  : mais  alors , 
que  devenait  la  poésie  de  l’Hellénisme?  Il ‘défendit 


• » 

* Tov  (ASfav  ftXiov,  ~ô  âfaXux  xxi  (p.<|iuxGv,  xxi  évvcuv,  xxi  àfxOotpfôv, 
— eu  vevreu  narpot. — ÉÇ  èwi;  irfoüXOe  tcù  8eoù,  «î;  àtp’ évo;  tcO  vo/.tcû  no«[UU 
flaaiXriiî  fiXio;...  Julian.,  Epist.  5 1 ; O rat.  de  Sol.  Reg.,  p.  a65  et seqq. 

* Julian.,  Epist.  5a,  56;  Fragm.,  p.  55o  et  seqq. — G reg.  Naz.,  Oral, 
in  Julian.,  r,  p.  ioi  et  seqq. — Sozom.,v,  ifi. 
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aux  prêtres  de  se  mêler  aux  festins  et  aux  jeux;  de 
fréquenter  les  théâtres , eux  et  leurs  familles  ; c’é- 
tait là  pourtant  une  des  principales  observances  de 
l’ancien  culte , un  de  liens  qui  le  rattachaient  à 
l’ordre  politique.  Blâmant  Jes  païens  d’ignorer  la 
charité  si  bien  pratiquée  par  les  Galiléens,  il  voulut 
que  chaque  ville  eût  ses  hôpitaux  et  ses  associations 
de  secours;  mais  l’application  de  pareils  établisse- 
ments au  paganisme  était  dénuée  de  raison  , car  le 
paganisme  ne  prêchait  point  la  fraternité  des  hom- 
mes devant  Dieu,  et  la  charité  n’est  qu’une  con- 
séquence de  ce  principe.  Comment , d’ailleurs  , 
fonder  une  morale  énergique  sur  une  religion  qui 
n’admettait  pas  comme  dogme  incontestable  l’im- 
mortalité de  l’âme?  « Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui 
«la  nient,  écrivait  Julien  à un  de  ses  prêtres;  mais 
« les  dieux  seuls  connaissent  ce  grand  secret , nous 
« ne  pouvons  ici  bas  que  conjecturer  '.  » 

Il  voulut  constituer  une  hiérarchie  de  prêtres, 
d’archi prêtres  et  de  souverains  pontifes , sur  le 
modèle  du  clergé  chrétien  , avec  pouvoir  de  sus- 
pendre, de  déposer,  d’excommunier.  C’était  préci- 
sément introduire  dans  le  paganisme  ce  qui,  dans 
le  christianisme,  faisait  le  plus  grand  embarras  du 
pouvoir  civil , et  avait  causé  tant  de  déchirements 


' Julian.,  Epist.,  Fragm.,  p.  53o,  53 1 et  seqq. 

• fl;  -oï;  (itv  «vftpùxctç  ijjxoïei  sept  tcioutmv  tixotîtiv,  imaraaSai  Si  aura 
ToùfOtvj;  àvâfxn...  Julian.,  Epist.  53.  , 
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depuis  Constantin  : une  organisation  sacerdotale  in- 
dépendante de  l’autorité  temporelle,  et  la  distinc- 
tion entre  prêtres  et  laïcs1,  étrangère  au  paganisme 
romain.  Il  commença  mêmeJà  réunir  des  synodes 
de  pontifes  et  de  philosophes,  à la  disposition  des- 
quels il  mit  les  chevaux  de  la  course  publique,  pa- 
rodie burlesque  des  voyages  d'évêques,  si  critiqués 
sous  Constance.  On  vit  alors  des  philosophes  de 
cour,  en  besace  et  en  manteau,  qui,  se  faisant 
livrer  les  archiprêtrises  et  les  pontificats,  se  pré- 
cipitaient sur  cette  curée  de  places  et  de  dignités 
religieuses,  avec  une  avidité  qui  démentait  leurs 
prétentions  à la  sagesse.  La  prospérité  les  avait 
rendus  aussi  insolents  que  cupides’.  Tandis  que, 
sous  les  portiques  du  palais-,  ils  s’enivraient  au 
souffle  d’une  fortune  si  nouvelle,  Julien  se  ravalait 
pour  leur  plaire  et  mériter  leurs  adulations.  Le  pa- 
lais et  les  jardins  de  Constantinople  étaient  trans- 
formés en  un  Panthéon  dont  les  innombrables  idoles  . 
recevaient  tour-à-tour  le  culte  de  l’empereur.  Cha- 
que jour,  chaque  heure  de  la  journée  avait  son 
dieu  particulier  auquel  il  sacrifiait;  portant  le  bois 
lui-même,  soufflant  le  feu,  trempant  ses  bras  dans 
les  entrailles  des  victime*:  on  le  vit  enfin,  lui  , si 
modeste  et  si  grave,  danser  aux  fêtes  d’Adonis  avec 
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1 Ti  p.êv  tspeù;,  rt  Si  ISubrtç...  Julian.,  Fragm.  epist.  5a. 

* Kuoap.,c.5. — Julian.,  Or.,  7,  p.  416,  4r8.V— Amni.  Marc.,  xxi 
- Greg.  Naz.,  in  JiUiau.,  n,  p.  iao  cl  seqq.  — Socr.,  m,  1.  " 
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des  prostituées.  Les  païens  sensés  en  rougissaient; 
les  chrétiens  s’en  moquaient  ; ils  l’appelaient  Vic- 
timaire1  : à leurs  yeux,  Julien  était  tombé  au- 
dessous  du  prêtre. 

Il  fallait  de  l’argent  pour  ce  clergé  païen  qui 
devait  étendre  son  réseau  sur  toutes  les  provin- 
ces : les  sacrifices  d’animaux , dont  la  dépense  in- 
combait aux  municipalités  / les  hécatombes,  par 
" 4 -exem pl e , étaient  chers 2 ; d’ailleurs,  les  mœurs  pu- 
jylÿ  bliques,  rendues  plus  délicates  par  l’influence  du 

i - christianisme,  répugnaient  aux  sacrifices  sanglants  : 
c’étaient  là  deux  difficultés.  Mais  Julien  se  fût  bien 
gardé  de  réformer  ces  immenses  boucheries , con- 
sacrées par  la  poésie  hellénique  ; et  en  outre , la 
science  divinatoire  réclamait  l’emploi  de  victimes. 
Lui-même  aussi  attachait  aux  immolations  d’êtres 
vivants  une  idée  mithriaque  peut-être,  mais  surtout 
chrétienne , d’expiation  et  de  régénération  ; il  avait 
'voulu  subir  le  baptême  sanglant  du  taurobole.  Ce 
surcroît  d’impôts,  mal  accueilli  par  les  villes,  nuisit 
à la  cause  du  polythéisme.1  Cependant,  la  Grèce 
relevait  ses  temples  ; les  initiations  mystérieuses  re- 
prenaient cours  en  Orient  ; mais  l’Occident  restait 
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1 Victimarius  pro  sacricola  dicebalur... 'cl  culpabatur  bine  opportune, 
cum  ostenlationis  gralia  veliens  Iicenter  pro  sacerdotibus  sacra,  inunixtusque 
mulierculis  lætabatur...  Amm.  Marc.,  xxn,  :i4..— Grég.  JXaz.,  in  Jg  fleur., 
u,  p.  ur.  — Ch'rysost.,  in  Gentil.,  p.  676. 

* Inoumeros,  sine  parcimooia,  mactans  baves...  Amm.  Marc.,  xjçy,  4. 
— Julian.,  Ejnst.  4. 
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^froid  : il  u’avatt.pas  entendu  la  voix  de  Rome  , sa 
régulatrice  et  sa  mère. 

Tel  était  le  travail  de  Julien  pour  la  reconstitu- 
tion du  paganisme.  Quant  au  christianisme,  il  n’osa 
pas  d’abord  l’attaquer  de  front  , sous  l’empire  d’une 
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loi  de  liberté,  qui  lui  permettait  d’être  païen  , si  * 


bon  lui  semblait,  à condition  qu’il  laisserait  en  paix 
ceux  qu’il  appelait  des  Galiléens;  mais  il  s’y  prit  par 
des  moyens  détournés.  Il  sema  la  division  entre  les 
sectes,  affectant  pour  le  christianisme  une  pitié  iro- 
nique plus  amère  que  la  persécution.  On  raconte 
qu’un  jour  il  réunit  dans  son  palais,  comme  pour 
les  mettre  d’accord,  des  représentants  des  différentes 
communions,  et  se  donna  le  divertissement  d’une 
lutte  théologique  à laquelle  il  présida  comme  il  eût 
fait  à un  combat  de  gladiateurs.  Quand  la  disput»;  de- 
venait tumultueuse,  il  imposait  silence  aux  conten- 
dauts  par  ces  paroles  : « Écoutez-moi  ; les  Franks 
« et  les  Mamans  m’ont  bien  écouté  * ! » 11  savait 
dit  l'historien  païen  qui  nous  donne  ces  détails, 
qu’il  n’existe  pas  d’animaux  féroces  plus  cruels  pour 
'l'homme  que  la  plupart  des  chrétiens  ne  le  sont 
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les  uns  pour  les  autres  3/:..et  son  intention  était  de 
les  irriter  par  le  contact  afin  de  les  mieux  diviser.  Il 


• «Audite  me,  quero  Alamanni audicruntet Franri.  « Amm.Marc., xxn,  5. 
« '•*  JJ  allas  infestas  hominibus  bestias,  ut  sunt  sibi  ferqces  plerique  cliristia- 
noium  expertus.  Anini . Marc.,  xxn,  à.  ^ 


•S 


* 

» 


& r 


•*  V 


4 


v *r  A ^ * 


l * -i 


; \ 

■■v- 


w Jk  ■ 

4 


* 9 


< V 


s 


* *•  jk 
AÂ.-1  fl 

♦ v X-  I 


/ .■ 


H *>  ,;^r.v:. 

- Digiti^ejl  by  Google 


■M 


si 


«ci  s 


F 


* 


T 


392 


CHAPITRE  VII. 


suivit  cette  politique  partout  avec  persévérance 
Quant  aux  apostasies,  il  n’avait  pas  assez  défaveurs 
pour  les  payer,  ni  de  menaces  ou  de  ruses  pour  les 
arracher;  et  les  chrétiens  avouent  qu’il  en  obtint 
beaucoup,  sans  trop  s’inquiéter  si  elles  étaient  sé- 
rieuses. C’était  déjà  beaucoup  pour  lui  que  de  tour- 
menter les  Galiléens.  Ainsi  , il  se  fit  un  jeu  cruel  de 
jeter  du  sang  de  bêtes  immolées  dans  les  fontaines 
qui  abreuvaient  la  ville  chrétienne  d’Antioche  3. 

Bientôt  il  organisa  , par  des  lois  et  des  mesures 
administratives  , un  vaste  système  de  persécution 
qui  se  vantait  d’épargner  le  sang,  mais  qui  étouf- 
fait l’intelligence.  Lui,  l’empereur  philosophe,  il 
empêcha  les  chrétiens  d’enseigner  les  arts  libéraux , 
déclarant,  par  un  édit,  leur  croyance  incompatible 
avec  les  professions  de  rhéteur,  de  philosophe, 
de  grammairien  et  de  médecin  3.  Cette  exclusion 
était  motivée  sur  un  jeu  de  mots  à peine  digne 
du  plus  misérable  des  sophistes.  Comme  le  culte 
païen  s’appelait  en  grec  l’Hellénisme , Julien  pré- 
tendait que  la  littérature  hellénique  était  une  pro- 
priété exclusive  des  païens  4.  Il  soutenait  aussi  que 


1 Quo  i agebat  ideo  obstinait- , ut  dissensiones  augente  licentia , non  ti- 
fc-'’  A ■ » muret  unaniniantem  postca  plebein.  Amm.  Marc.,  xxii,  5. 

* Tbeodorel. , m,  1 1 . — Chrys. , Oral.  45  ; Gentil.,  p.  693. 

5 Amm.  Marc.,  xxti,  10;  xxv,  4.  — Chrysost.  , Orat.  40.  — Julian., 
Epist.  4a. 

* Hu.srspci,  çnaiv , et  Xayot,  xxi  tô  ÉXXuvtÇctv  , «v  xai  to  os’ëuv  âcoü;.r. 

Greg.  Naz. , in  Julian.,  11,  10a.  » • - "A* 
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les  poètes  et  les  philosophes  grecs  ayant  écrit  sons 
l’inspiration  des  dieux , les  chrétiens  ne  pouvaient 
ni  les  admirer  sans  hypocrisie,  ni  vivre  honnêtement 
de  ce  qu’ils  n’admiraient  pas.  « Choisissez  donc , 
« leur  disait-il  dans  un  édit  que  nous  avons  encore  ; 
« expliquez  Homère , Hésiode  et  Platon  , si  vous 
« croyez  qu’ils  pensaient  bien  : autrement,  contentez- 
« vous  de  lire  dans  vos  églises  Luc  et  Mathieu,  afin 
« de  . conserver  votre  langue  et  vos  oreilles  à l’abri 
« de  toute  souillure  profane.  1 » Un  grand  nombre 
de  professeurs  fermèrent  leurs  écoles.  Cet  édit  fut 
suivi  d’un  second  qui  ne  défendait  plus  seulement 
aux  chrétiens  d’enseigner,  mais  d’étudier  les  belles- 
lettres  dans  les  gymnases,  de  peur  que  la  lecture  des 
livres  païens  n’altérât  en  eux  la  simplicité  de  la 
foi a : c’est  de  ce  style  railleur  et  cruel  qu’il  rédigeait 
ses  lois.  Et  pourtant,  de  pareilles  mesures  frappaient 
plus  de  la  moitié  de  l’empire  ; et  le  christianisme 
comptait  alors  dans  ses  rangs  de  grands  écrivains  , 
d’éloquents  orateurs  que  Julien  connaissait  bien, 
puisqu’ils  s’étaient  assis  côte  à côte  sur  les  bancs  des 
mêmes  écoles  ! Si  la  petite  cour  de  rhéteurs  envieux  et 
médiocres  qui  l’entourait  applaudissait  à ces  inven- 
tions odieuses,  les  païens  équitables  ne  se  cachaient 

► 

* • • 

' Bci&Çovtwv  tl(  tqcç  tüv  rnXiXatuv  facXfiaioK , tÇr,-ploou.«vci  Ma-rOaiov  x*  i 
Aouxâv.  Julian.,  Epiit.  4a. 

9 Greg.  Va z. , in  Julian. , n,  toa.  — Cf.  Social.,  i u,  16.  — Sozom.,  v, 
18. — Ambr.,  Epia.  u. 
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pas  pour  les  blâmer.  « Cela  était  dur  et  barbare,  dit 
« Amniien  Marcellin , et  mériterait  d’être  enseveli 
« dans  un  éternel  silence  1 ». 

L’ironie  insultante,  le  sarcasme  appliqué  à la  per- 
sécution , comme  pour  mieux  faire  sentir  aux  vic- 
times qu’elle  est  injuste  ; enfin,  l’emploi  de  motifs 
dérisoires  tirés  des  Écritures  , mettent  sans  cesse  à 
découvert , dans  les  actes  de  Julien  , la  haine  im- 
placable et  perfide  de  l’apostat.  S’il  confisque  les 
biens  d’une  communauté  chrétienne,  c’est,  dit-il, 
afin  d’aider  les  Galiléens  à entrer  plus  aisément  dans 
le  royaume  des  cieux  qui  n’est  ouvert  qu’aux  pau- 
vres 3 ; s’il  exclut  ces  mêmes  Galiléens  des  hauts 
postes  de  l’administration  civile,  c’est  que  les  ma- 
gistrats ont  une  juridiction  criminelle,  tandis  que 
la  loi  djL*s  Galiléens  défend  à ses  sectateurs  de  ver- 
ser le  sang  3.  Il  essaya  d’épurer  aussi  les  armées  ; 
mais  il  sentit  bientôt  qu’il  fallait  s’arrêter,  et  se 
contenta  d’une  vague  participation  des  soldats  au 
cérémonial  officiel  du  culte  païen.  Les  anciens  signes 
nationaux  avaient  d'ailleurs  remplacé , sur  le  Laba-  ,.  , 
rum,  le  monogramme  duGhrist.  Les  soldats  s’babi-  - . 
^tuaient  à considérer  le>culte  public  comme,  un  pofpt  • 

1 Ulud  autem  erat  inclcmens , ét  obruendum  perenni  siientio.  Amin.  „ , 

Marc.,  xxii,  10;  xxv,  4.  , . * 

* « , _ ■'***  ft 

3 ïv’  eI;  Tw  P«<ji).ei«v  twv  cùpavwv  EÙcSifttpov  nopEuSüai.  Julian.,  Epit.,  » V 

43,  pi  196.  ‘ 
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3 »Socrat.,  xn,  i3. — Sozom. , v,  x 8 . 
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de  discipline  qui  pouvait  légitimement  varier  suivant 
les  ordonnances  des  empereurs,  régulateurs  suprê- 
mes et  absolus  des  armées , sans  porter  atteinte  aux 
croyances  particulières.  Dans  les  théories  du  gou- 
vernement impérial , l’empereur  étant  une  person- 
nification de  l’État,  il  paraissait  naturel  que  la  religion 
de  l’empereur  devînt  la  religion  ostensible  de  l’État; 
mais  aussi , le  soldat  rentrait  sous  la  loi  de  liberté 
pour  tout  ce  qui  n’était  pas  cérémonial  public. 

L’administration  de  Julien,  autrefois  si  juste,  était 
marquée  maintenant  au  cachet  de  sa.passion.  Une 
ville  chrétienne  ou  une  ville  païenne  n’étaient  pas 
égales  devant  ses  yeux  ; et  il  leur  faisait  sentir  cette 
inégalité  dans  les  choses  les  plus  étrangères  à la  re- 
ligion. La  ville  de  Pessinunte  avait  été  frappée  par 
des  fléaux  naturels  : l’empqj’eur  déclara  qu’il  était 
tout  prêt  à lui  porter  secours  , mais  à la  condition 
que  les  habitants  rétabliraient  unanimement  le  culte 
de  la  mère  des  dieux;  qu’autrement,  loin  d’obtenir 
sa  pitié,  ils  encourraient  ses  châtiments  Deux  villes 
de  Palestine , très-proches  voisines  mais  rivales  d'in- 
térêts, étaient  rivales  aussi  de  religion;  toutes  deux 
avaient  le  titre  de  nuinicipes  : Julien  déclassa  la  ville 
chrétienne,  . et  la  soumit,  comme  simple  bourg,  à la 
juridiction  de  son  ennemie a.  Pendant  les  règnes  de 

♦ * 

i ' , ■ y • 

' iluwsm  po*9»ïv  «toij40<  (tpi , ti  rb'i  jjuiTépa  tüv  8»àv  ïXtwv  *ara<irr- 
oouctiv  fauroi?...  Julian.,  Epist.  4g,  p.  aofi. 

* Sozom.,'  V,  3.  — Grcg.  Naz.,  in  Julian,,  11*4*7.  . . . 
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Constantin  et  de  Constance,  beaucoup  de  temples 
avaient  été  dévastés  ou  démolis  par  les  chrétiens , 
et  souvent  à la  provocation  du  gouvernement  lui- 
même.  Julien  fit  informer  judiciairement  sur  tous 
ces  actes  afin  d’en  poursuivre  les  auteurs,  soit  pour 
délit  public,  soit  pour  réparation  de  dommages.  Ce 
fut  un  prétexte  à des  vexations  qui  enveloppèrent 
des  laïques  , des  prêtres , des  églises  entières  , et 
jusqu’à  des  villes;  car  on  faisait  remonter  la  respon- 
sabilité à tous  ceux  qu’on  voulait  dépouiller  ou  ^ ■. 
punir.  On  confisquait,  on  emprisonnait,  on  mettait 
les  évêques  à la  question  ; plusieurs  prêtres  mou- 
rurent dans  les  tortures  *.  Césarée,  métropole  de  la 
Cappadoce , s’étant  convertie  presque  tout  entière 
au  christianisme , avait  supprimé  trois  temples  ; 
Julien  la  fit  déchoir  de  son  rang,  la  frappa  d’une 
contribution  applicable  aux  seuls  chrétiens , et  en- 
rôla tout  son  clergé  dans  les  gardes  de  police  *.  Les 
païens  , animés  par  ces  exemples  , se  crurent  tout 
permis;  des  pillages  d’églises,  des  violences  sur  les 
personnes,  des  massacres, eurent  lieu  en  plusieursen- 
droits  de  l’Orient  : l’évêque  d’Alexandrie , Georges , 
fut  égorgé  dans  une  émeute.  On  prêta  alors  à Julien 
ce  propos  atroce  : « Est-dè  si  grand’chose  qu’un 
« Grec  ait  tué  dix  Galiléens  ? » Assurément  il  ne  faut 

* 

' Greg.  Naz.,  in  Julian h,  8g.  — Théodore!.,  ni,  3. — Sozom. , v, 

9»  «o. 

* Sozom.,  v,  4.  — Greg.  Naz.,  in  Julian.,  u,  gi. 
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voir  là  qu’une  calomnie  de  ses  ennemis,  mais  lui- 
même  semblait  justifier  la  calomnie  par  sa  mollesse 
à réprimer  les  désordres 

Ces  actes  amenaient-ils  les  esprits  au  but  qu’il 
se  proposait  ? L’histoire  contemporaine  nous  dit 
que  non.  Tandis  que  leur  immoralité  répugnait 
à toutes  les  âmes  honnêtes  dans  les  rangs  païens, 
leur  exécution,  conduite  avec  une  légèreté  aveugle, 
tournait  au  détriment  du  polythéisme.  Ainsi  Julien 
voulut  offrir,  de  ses  mains,  un  sacrifice  solennel  dans 
les  murs  d’Antioche,  qu  il  savait  la  ville  la  plus  chré- 
tienne de  l’Orient.  La  curie  devait  faire  les  frais  des 
victimes;  elle  s’y  refusa;  les  païens,  peu  nombreux, 
eurent  peur,  et  se  cachèrent  ; et  quand  la  cour  ar- 
riva, s’attendant  à une  hécatombe,  Julien  n’aperçut, 
dans  le  temple  désert,  qu’un  pauvre  prêtre  tout  hon- 
teux de  n’avoir  à présenter  qu’une  oie*.  Lui-même 
raconte  avec  indignation  cette  burlesque  histoire.  11 
voulut  se  venger  en  faisant  exhumer  le  corps  du 
martyr  Babylas , enterré  dans  le  bois  de  Daphné,  et 
dont  le  contact,  disait-il,  gênait  l’oracle  d’Apollon  ; 
mais  toute  la  ville,  ses  magistrats  entête,  vint  assister 
à la  translation  des  reliques, en  chantant  des  psaumes 
qui  prophétisaient  la  chute  prochaine  des  idolâtres3. 

En  Egypte,  il  grandit  Athanase  à son  niveau  en  ld 

• » 

• • 

* Greg.  Naz.,  in  Julian.,  fi,  91.  — Cf.  Sozom.,  v , 9. 

* Éfù  uiv  f.Mu  OEptiïv  ctxofliv  tû>  0*5)  £Âva  lipiïov.  Julian.,  Misop. , p.  97. 

• * fhrysost.,  Orat.  in  S.  Babyl.  , 
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dénonçant  aux  Alexandrins  comme  son  ennemi  per-  : 
sonnel.  Le  ridicule  se  mêlait  à toutes  ces  solennités  •* 

païennes,  tombées  en  désuétude  depuis  cinquante 
ans.  Moins  sobres  que  braves,  les  Gaulois  de  Julien 
se  pressaient  aux  hécatombes  pour  s’y  gorger  de 
viandes  et  de  vin  1 : on  les  ramassait  ivres  sur  la 
place,  pendant  que  le  vainqueur  de  Strasbourg  figu- 
rait dans  des  chœurs  de  danses  avec  des  courti- 
sanes a ; et  le  lendemain  de  quelqu’une  de  ces 
orgies  honteuses,  il  écrivait  à Maxime  avec  les  illu- 
sions d’un  fanatique  : « La  piété  fait  de  grands 
« progrès  parmi  mes  soldats  : l’armée  romaine  re- 
« vient  au  culte  des  Dieux  3.  » 

Mais  ce  ne  furent  pas  là  ses  plus  grands  mé- 
comptes. Dans  son  ardent  désir  d'infirmer  la  vérité 
du  christianisme,  il  fit  alliance  avec  les  Juifs,  sans 
se  rappeler  que  ce  peuple  avait  le  mépris  des  païens 
s’il  avait  la  haine  des  chrétiens  : il  correspondait  avec 
leur  grand  prêtre  4 ; il  les  accablait  de  caresses  ; 
il  entreprit  enfin  de  relever  leur  temple , pour 

démentir da  célèbre  prédiction  de  l’Évangile , qu’il 

> . •••  ' .... 

1 Milites  carnis  distentiore  sagina  victitantes  incullius,  potusqnc  aviditate 
corrupti,  huineris  impositi  transeuntium,  per  plalcas,  ad  sua  diversoria  porta- 
• bantur  : Pétulantes  ante  omnes  et  Celtæ.  Amm.  Marc.,  xxn,  12. 

* Chrysost.,  Orat.  in  Gentil. — .Cf.  Amm.  Marc.,  xxu,  9,  i3. 

5 ©pniTOEÛoiAEv  toÙî  Oeou;  ctvcKpavSvi,  xai  to  ttXüOc;  -eS  ou-pMtTaTsXdoNTGC 
pet  (TTparc-TrEtlo’j  OeogeSé?  Èanv.  Julian.,  Epist.  38,  p.  182.  , 

4 Julian.,  Epist  a5.  — Cf.  Greg.  Naz.,  in  Julian.,  n,  1 1 1 . — Tbcodor., 
in,  i5.— Ruf.,  x,  37. — Socrat.,  m,  10. 
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n’y  resterait  pas  pierre  sur  pierre.  Leis  deux  rivesde 
la  mer  Égée,  et  jusqu’à  l’Italie  et  à la  Sicile,  étaient 
alors  en  proie  à des  agitations  souterraines  qui 
ébranlaient  la  plupart  des  grandes  cités 1 . Des  cou- 
rants de  feu  intérieur  circulaient  de  l’Etna  au  Bos- 
phore; les  villes  de  la  Macédoine,  de  l’Asie,  du. Pont, 
de  la  Syrie,  avaient  toutes  plus  ou  moins  souffert; 
Nicomédie  n’était  phis  qu’un  monceau  de  ruines; 
Nicée  à moitié  abattue,  Constantinople  dévastée,  et 
beaucoup  de  lieux  de  la  Palestine  et  de  l’Égypte, 
portaient  témoignage  des  fureurs  de  la  nature.  Le 
tour  de  Jérusalem  vint  aussi.  Pendant  que  les  ou- 
vriers étaient  occupés  à creuser  les  fondations  du 
nouveau  temple*,  des  secousses  se.firent  sentir,  et 
la  terre  entr’ouverte  laissa  échapper  des  flammes.  ' 
Le  grand  désastre  de  Nicomédie,  réduit  aux  propor- 
tions d’un  événement  naturel , r>  avait  point  ému 
le§  imaginations,  l’aCcident  de  Jérusalem  les  frappa 
violemment.  Julien  avait  attaché  à son  œuvre  un  ca- 
ractère d’opposition  antichrétienne  qui  se  tourna 
contre  lut.  La  signification  que  les  chrétiens  donnè- 
rent au- fait,  et  que  beaucoup  de  païens  durent 
accepter,  était  légitime , puisqu’elle  répondait  aux 
* • 4 *»  _ .*  *■  - *•  * 

1 Terne  motus  horrendi  per  MacejloDiam,  Asiamque,  et  Ponlom  assiduis 
pulsibus  oppfda  milita  poncusserunl  etrqontes.  Velut  mimine  summo  fatalas 
contorquente  manubias,  vcnlBsque  ab  ipsis  excitanle-cardimbus  , magnitudo 
furent ium  incubuit  procellarum...  moiUium  gemitus...  Anim.  Marc,  xyii,  • 
»7.  — Cf.  Greg.Saz.,  in  Julian., ’n,  124. — Sozom.,  vr,2.- — Liban.,  Oral.  ' 
ta,  g.  814.  — -Ghrÿsost,,  iti  Gentil.,  p.  6^3.  A ~ ,4 
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intentions  de  l’attaque  1 : Julien  avait  confirmé  la 
vérité  des  prophéties  en  voulant  la  détruire. 

Tandis  qu’il  donnait  ainsi  au  inonde  un  triste 
exemple  de  l’abaissement  des  grands  caractères  sous 
les  petites  passions,  Julien  retrouvait  encore  parfois, 
loin  des  excitations  d’un  fanatisme  haineux,  son 
ancienne  grandeur  morale.  Il  rétablit  dans  le  palais 
la  simplicité  des  vieux  temps,  chassa  les  eunuques, 
fit  punir  les  délateurs , et  licencia  cette  arrüée  de 
flatteurs  gagés  qui  avaient  fait  tant  de  mal  à Cons- 
tance et  à lui-même1.  Il  simplifia  l’administra- 
tion, et  réduisit,  par  exemple,  à dix-sept  les  Agents 
d’affaires  , qui  étaient  auparavant  de  plusieurs  mil- 
liers. Un  jour  qu’il  avait  fait  demander  un  barbier, 
il  lui  arriva  un  personnage  magnifiquement  vêtu  : 
« Quoi  ! dit  - il  avec  une  feinte  surprise , c’est  un 
« barbier  que  je  voulais , et  non  pas  un  intendant 
« des  finances  3 ; » et  il  supprima  ces  profusions 
absurdes.  Ses  réformes  dans  les  lois  civiles  lui  ont 
mérité  les  éloges  de  l’histoire  : mais,  avec  sa  manie 
de  mêler  la  religion  à tout,  et  de  s’enquérir  des  plai- 
deurs s’ils  étaient  chrétiens  ou  païens,  il  fit  douter 
de  cet  esprit  de  justice  , qui  était , en  Gaule  , sa 


* Greg.  Kaz.,  in  Julian.,- n,  x x i . — Theodoret.,  ni,  i5. — Socr.,  ni, 

. 4o. — Ruf.1,  x,  3 38. — Sozom.,  »,  m. — Clirysost,  injud.,  3,  p.  436, 

•*  % 

* Àmra.  Marc. , xxu,*  3 , ÿ. — Liban  , Oral.  ia. — Zonar.,  m.  -*■ 

* Eirtrop.»  x,  ï6,  — Aur.  Viet.,  Cas.  4a.,  * * * 

* - * ' » ' » 

’ . 5 Kg»  non  ratiopalen)  jussi,  aed  tonsorem  acciri.  Amm.  Marc.,  xxii,  4. 
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gloire  la  plus  brillante  ; et  ses  amis  eurent  besoin  de 
le  défendre .*  Malgré  sa  simplicité,  son  économie, 
son  désir  d’être  utile  aux  petits  , il  ne  se  rendit 
point  populaire  : il  avouait  lui-même  qu’on  ne 
l’aimait  pas  \ Tout  chez  lui  sentait  la  personnalité 
et  l’orgueil  philosophique  : il  ne  causait  pas  d’en- 
traînement populaire  parce  qu’il  n’en  éprouvait 
point  lui-même:  il  excita  l’étonnement,  l’admira- 
tion, la  haine , jamais  l’amour.  Mais  sa  mort  effaça 
bien  des  taches  de  sa  vie.  Tombé , comme  Épami- 
nondas3 , sur  le  champ  de  bataille,  le  flanc  traversé 
par  une  flèche  ennemie,  il  vit,  sans  effroi,  approcher 
sa  dernière  heure,  et  expira,  au  milieu  de  ses  amis, 
en  conversant  de  la  destinée  des  âmes  , dans  le  lan- 
gage et  avec  la  sérénité  de  Socrate  4. 

Que  dire  après  tout  cela?  que  Julien  fut  un  grand 
homme  incomplet , moins  pourtant  par  la  faute 
de  sa  nature  que  par  la  fatalité  de  sa  vie.  Ses  cour- 
tisans de  paganisme  développèrent  avec  excès  le 
vice  de  son  éducation,  en  ajoutant  leurs  haines  à sa 
haine  , leurs  petites  passions  aux  faiblesses  de  son 

* * > L t . • 

1 Amm.  Marc.,  xxii,  9,  10.  , 

* Julian.,  M'uopog. , ’p.  ioi  et  pas  s.  — Amm.  Marc. , xxv,  4;  et 
• -pats.  • . 

'*  Amm.  Marc.,  xxv,  3.  ■ » 

4 Ipse  cum  Maximo  et  Prisco  philnsopliis  super  animorum  siihlimitate 
perplexiua  disputai».. . — Voir  dans  Ammien  Marcellin  le  tableau  touchant 
de  cette  mort,  xxv,  3.  — Cf.  Liban.,  Orat. 
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caractère.1  S’il  eût  régné  longtemps,  gouverné  par  ces 
conseillers  aveugles  et  intéressés,  on  ne  saurait  ima- 
giner quels  déchirements  il  aurait  causés  à l’empire, 
car  la  voie  où  il  était  entré  n’est  pas  de  celles  d’où 
l’on  peut  sortir.  Toute  la  gloire  gagnée  au  dehors 
n’aurait  pas  cicatrisé  les  blessures  du  dedans.  Pour 
lui  comme  pour  le  monde,  sa  mort  prématurée  ne 
fut  donc  pas  un  malheur.  Chose  triste  à penser, 
et  pourtant  vraie,  la  patrie  romaine  n’eut  pas  à re- 
gretter pour  son  honneur  et  pour  son  repos  le  jeune 
héros  , dont  elle  était  hère,  qui  aurait  différé  sa 
ruine  d’un  siècle  peut-être,  qui,  du  moins,  mou- 
rait noblement  pour  elle. 

Dans  les  circonstances  où  vécut  Julien,  un 
prince,  païen  comme  lui,  avait  deux  rôles  à jouer, 
diversement  louables,  mais  tous  deux  grands. 

Le  premier  consistait  à tenter,  ainsi  qu’il  fit,  une 
restauration  païenne , mais  à la  tenter  populaire, 
politique,  nationale,  à la  faire  partir  de  Rome  et  non 
pas  d’Athènes.  Quel  spectacle  que  celui  de  Julien, 
le  plus  grand  capitaine  du  monde  romain  depuis 
Jules  César,  montant  au  Capitole  avec  vingt  lé- 
gions, pour  y proclamer,  sous  les  mêmes  formules 
que  Symmaque,  le  retour  deTempire  à ses  anciens 
dieux  en  même-temps  qu’à  son  ancienne  gloire.  La 
vieille  société  en  eût  tressailli  jusque  dans  ses  bases. 

1 . Ingeuii  levions.  ■■  C’est  un  reproche  que  son  admirateur  A inniien  lui 
ad -esse  en  vingt  endroits.  ' f 
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Sans  doute,  on  ne  fait  point  rétrograder  le  courant 
des  opinions  humaines;  mais  on  peut  le  suspendre 
quelques  moments;  on  peut  du  moins  le  troubler 
par  de  terribles  orages , en  s’armant  de  la  sympa- 
thie des  sotivenirs , en  opposant  aux  nouveaux  des- 
seins de  la  Providence  les  forces:  qu’elle-même  avait 
créées  dans  le  passé,  pour  les  briser  ensuite  et  les 
jeter  loin  d’elle.  . '•*  . 

. S é 

V Le  second  rôle  était  plus  digne  d’un  philosophe. 
Il  “consistait  a confirmer  ; au  nom  du  culte  poly- 
théistique , la  4iberté>vreligieiise  proclamée  par  Con- 
stantin au  profit  du  christianisme  ; h effacer  de 
l’édit  de  - Milan  cette  tache  de  guerre  civile  qui 
en  faisait  une  conquête  chrétienne  sur  le  paga- 
nisme; à le  transformer  enfin  en  une  loi  nationale 
et  commune,  fondée  sur  la  reconnaissance  unanime 
des  droits  de  la  conscience.  Qu’il  eut  été  beau  de 
voir  *eè  jeune  homme,  à qui  les  princes  chrétiens 
avaient  été  si  funestes,  respecter  le  christianisme, 
comme  une  des  croyances  de'sôfi  pays  et  le  couvrir 
desa  toute-puissance!  Quafal bien  même  cétte  œuvre 
de  concorde  n’çût  pas  été  durable  avec  la  marche 
rapide  des  choses,  quelle  auréUle  n’environnerait 
pas  Je  nom  dè  Jülfen  dans  l’histoire  ! 

•Mais  le  petit-fils  de  Constance-Chlore  n’avait  pas 
l’âme  assez  romaine  pour  le  premier  rôle  , ni  assez 
haute  pour  le  dernier.  * 

Un  seul  trait  montrera  à quel  point  Julien  se 
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trompait  clans  l’appréciation  de  l’esprit  de  son  temps 
''  et  du  résultat  de  ses  efforts.  Quand  il  mourut  de  la 
mort  des  grands  princes,  en  tète  des  aigles  ro- 
« maines,  cette  armée  dont  il  était  l’idole,  qui  le 
‘ . pleurait  comme  un  père,  qui  voulait  toute  mourir 
f*  . pour  ne  pas  lui  survivre  1 ; cette  armée  lui  donna 
pour  successeur  un  chrétien. 

i » * 

. T * Incredibile  dictu  est,  quanto  ardore  miles,  ad  vindictam , ira  et  dolore 
k fervenlior,  involabat , liastas  ad  scuta  concrcpans  ; eliam  moi  i , si  lulisset 


. *- 


fors,  obstinatus.  Amm.  Marc.,  xxv,  3. 
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Principals  de  Jovien  et  de  Valentinien.  — I.e  gouvernement  romain  re- 
vient à la  tolérance  religieuse. — Aventures  d’Hilaire  de  Poitiers; 

•'  Florenlia  s’attache  à lai  ; son  apparition  au  concile  de  Séleucie  ; son 
voyagea  Constantinople. — Constance  le  renvoie  en  Occident;  son 
manifeste  contre  cet  empereur.  — Sa  lutte  contre  Valentinien.  — 
Nouvelles  incursions  des  Germains  en  Gaule.  — Maladie  de  Valen- 
tinien ; il  s’associe  son  fils  Gratien.  — Il  épouse  Justine.  — Défauts 
et  qualités  de  Valentinien  ; son  amour  delà  justice;  son  impar- 
tialité dans  les  questions  religieuses.  — Ses  diverses  campagnes  en 
Alamanie.  — Les  Quades  ravagent  la  Pannonie.  — Valentinien  va 
les  combattre;  il  donne  audience  à leurs  ambassadeurs.  — 11  meurt 
dans  un  accès  de  colère. 

Ce  qui  éclata  sur  le  cercueil  de  Julien  , ce  ne  fut 
pas  une  réaction  chrétienne , ce  fut  la  condamnation 
de  toute  réaction,  le  retour  à la  liberté  religieuse 
écrite  dans  l’édit  de  Milan , et  toujours  violée. 
L’armée  voulut  d'abord  donner  pour  successeur  à 
son  héros,  qui  venait  de  mourir,  le  païen  Sallustius 
Secundus;  sur  son  refus,  elle  prit  Jovien.  Celui-ci 
était  chrétien.  Il  regarda  comme  un  devoir  de  dé- 
clarer à l’armée  qu’il  l’était , et  qu’il  le  resterait  1 : 
cette  explication  n’étonna  personne,  car  on  savait 
qu’il  avait  résisté  avec  courage  aux  ordonnances  de 
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1 Aùtôç  y_pt(jTtavc.v  aÙTov  sîvai  Xéyav.  Sozom.,vi,  3. — Socrat.,  :v.  i. 
Théodore!,  Hist.  cr.c..  Iv,  5. 
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Julien.  Tout  en  proclamant  sa  croyance  personnelle,  - . 
il  prit  l’engagement  de  faire  respecter  les  deux 
cultes  de  l’État , replaça  la  croix  sur  le  Labarum , 
mais  conserva  les  pontifes  et  les  aruspices;  et  fit 
même  consulter  officiellement  les  entrailles  des  vic- 
times sur  les  opérations  de  la  retraite.  De  retour  en 
Syrie , il  travailla  à calmer  les  divisions  du  christia- 
nisme, recevant  d ailleurs  sans  froideur  les  philo- 
sophes, anciens  amis  de  Julien.  Le  parfait  équilibre 
de  son  administration  se  lit  encore  sur  ses  mé- 
dailles, dont  plusieurs  portent  des  symboles  païens. 

Les  polythéistes  équitables,  et  beaucoup  de  chré- 
tiens, applaudirent  à cette  politique  ; et  le  philo- 
sophe païen , Thémistius,  députe  par  le  sénat 
chrétien  de  Constantinople  , vint  lui  faire  entendre 
ces  belles  paroles;  « Quand  tu  as  ordonné, o Em- 
et pereur  , que  le  culte  de  la  Divinité  resterait 
«libre;  tu  as  imité  Dieu  qui,  en  plaçant  dans 
« nos  âmes  un  penchant  naturel  vers  les  choses 
« religieuses  ,*  nous  a laissé  le  soin  de  le  regler  ; 

« quiconque  y veut  intervenir  par  la  violence  nous 
« ravit  un  droit  que  nous  tenons  de  Dieu  même  I. 

«Ni  les  confiscations  , ni  les  supplices,  ni  les  bù- 
« chers  ne  peuvent  l’abolir;  car  si  les  hommes  dis- 
« posent  de  mon  corps , ma  conscience  me  reste 

• Tov  TfMWV  ii  T»i{  tojhnitit  iv  JjKr»  àSj  itpw*- 
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« et  dément  l’aveu  arraché  à des  lèvres  tremblantes 
« par  la  douleur.  » C’étaient  les  vrais  sages  qui 
parlaient  ainsi  ; mais  les  exaltés  1 criaient  à la  per- 
sécution ; les  sophistes  coupaient  leur  barbe , quit- 
taient leurs  manteaux  et  affectaient  de  se  cacher, 
tandis  que  des  évêques  ariens  osaient  dire  sans 
doute,  comme  ils  firent  sous  Valentinien,  qu’ils, 
regrettaient  les  jours  de  l’apostat. 

Ce  règne  d’honnête  homme  ne  dura  pas  un  an  ; 
mais  Valentinien,  successeur  de  Jovien , prit  à tâche 
de  l’imiter.  C’était  un  homme  austère  , pour  qui 
l’idée  de  justice  absolue  était  la  règle  de  la  vie  , et 
qui , malgré  sa  nature  emportée , malgré  ses  con- 
victions chrétiennes  ferventes , arriva , en  fait  de 
religion  , à f impartialité  systématique  a.  Il  avait  dé- 
fendu naguère  avec  courage  sa  propre  liberté  contre 
Julien.  Accompagnant  un  jour  cet  empereur,  en 
qualité  de  tribun  des  Scutaires,  dans  le  temple  dé 
la  Fortune,  à Antioche,  où  il  allait  sacrifier,  Valen- 
tinien reçut  sur  son  manteau  quelques  gouttes  de 
l’eau  lustrale  dont  le  prêtre , armé  d’un  bouquet 
de  verveine,  aspergeait  ceux  qui  entraient.  Natu- 
rellement violent , Valentinien  rudoya  le  px-étre;  on 
prétend  même  qu'il  coupa  le  morceau  touché  par 


1 Oi  re  Tfiëwvcço'fM  tou;  tp(ë<ova;  àneflevro,  xat  et;  ri  xoivov  ayriu.%  (ie-  ..  . 
Tr.u^t/vvuvTo.  Socrat.,  m,  24.  .4, 

* Amm.  Marc.  , xi* , 9.  — So/.om. , vi , 21.  — Socr..  vi , 1.  — Cod. 

Theodos.,  L 8 ; t.  8,  I.  1 ; I.  9;  t.  16,  1.  9. 
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l’eau  lustrale  et  le  jeta  à terre  *.  Cette  scène  étrange 
irrita  Julien  , qui  ordonna  à son  tribun  de  sacrifier 
sur-le-champ  ou  de  quitter  la  milice;  Valentinien 
préféra  partir.  Avec  de  tels  antécédents  , le  nouvel 
Auguste  avait  besoin  de  rassurer  les  païens  : il  pu- 
blia une  loi  qui  confirmait  à chacun  « la  libre  faculté 
« d'adorer  ce  qu’il  renfermait  dans  son  âme;  » ce 
furent  les  termes  de  l’édit.  Dans  le  sein  du  chris- 
tianisme , il  s'imposa  la  règle  de  ne  favoriser  aucune 
secte , de  ne  point  chercher  à influencer  les  con- 
ciles, de  laisser  aux  évêques  les  décisions  de  dogme 
et  de  discipline,  et  de  ne  point  intervenir  dans 
leurs  querelles,  sinon  pour  y mettre  la  paix  a. 

Avec  ces  bonnes  dispositions  il  vint  à Milan  , se 


dirigeant  sur  la  Gaule  où  il  voulait  fixer  sa  rési- 


dence ; car  il  avait  laissé  l’Orient  et  Constantinople 
à son  frère  Valens,  qu’il  s’était  donné  pour  collègue. 
A Milan , Valentinien  trouva  les  ariens  et  les  catho- 
liques aux  prises,  se  disputant  pfcur  ou  contre 
Auxentius,  évêque  intrus  de"  cette  métropole.  Les 


1 Kat  tm  patvovTi  iXciîcpiwaTG-  <paai  Si  xai  , tgü  fiaaOuoi;  ipoiMTo;,  aù- 
Tix.a  ivEfitttASÏv  xai  àircpptyai  aùv  aùrf  rii  ij/ExâJi , ôoov  tSpâ/Yi  tc3  eoOütc;. 
So/.om.,  vr,  6. 

* Unicnique,  quod  animo  imbibissel,  colendi  libéra  facilitas  tributa  est. 
Cod.  Tbeod.,  1.  9;  t.  16, 1.  9. — Hoc  moderamine  principatus  inclaruit,  quod 
inter  religionimi  diversitates  médius  sletil,  nec  quemquam  inquietavit,  ncque 
ut  hoc  colerclur  imperavit  aul  illud;  nec  inlerdictis  minacibus  subjectorum 
ccrviccm  ad  id  quod  ipse  coluit  inclinabat,  sed  intemeratas  reliquit  has  partes 
utreperit.  Amm.  Marc.,  xxx,  9.  ^ÎV'-  ? 
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catholiques  d'Italie  avaient  appelé  à leur  aide  Hi- 
laire de  Poitiers  , qui  avait  en  Occident  la  même 
autorité  dogmatique  qu’Athanase  en  Orient  Hilaire 
était  donc  là  , armé  de  son  orthodoxie  inflexible , 
harcelant  Auxentius  de  questions , démasquant  les 
subterfuges  de  ses  réponses  , et  dans  sa  polémique 
d’écrits  et  de  discours,  ne  lui  laissant  ni  paix  ni 
trêve1.  La  majeure  partie  des  fidèles,  entraînée 
par  lui , avait  déserté  la  communion  de  son  évêque 
et  ne  fréquentait  plus  l’église  de  Milan.  Valentinien, 
avant  de  prendre  parti  dans  cette  affaire  délicate , 
voulut  s’assurer  si  Auxentius,  chef  d’une  église  ca- 
tholique , était  réellement  arien  ; et  malgré  les 
règles  qu’il  s’était  tracées,  il  lui  fallut  bien  s’établir 
juge  d’un  acte  de  foi  ecclésiastique.  Auxentius  ar- 
rangea le  sien  de  manière  que  Valentinien  n’y  vit 
rien  de  condamnable,  en  sorte  que  non -seule- 
ment il  communiqua  avec  lui  , mais  ordonna  aux 
évêques  d’Italie  d’en  faire  autant.  Hilaire  réclama; 
Valentinien  le  traita  comme  un  brouillon , et  le 
renvoya  en  Gaule  : mais  Hilaire  persistant  avec  cou- 
rage, lança,  à son  départ,  un  manifeste  dans  lequel 
il  exhortait  ses  très-chers  frères  les  évêques  d’Italie 
à maintenir  leur  communion  séparée  , nonobstant 
les  volontés  de  l’empereur  a. 

J’ai  besoin  d’interrompre  ici  le  fil  des  événe- 


• 


<■ 


1 Hilar.,  Contr.  Auxent.y  p.  1267,  seqq.  » 
9 Hilar.,  Contr.  Âuxcnt.,  p.  1163,  5264,  n65. 
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ments  politiques  pour  expliquer  au  lecteur  com- 
ment Hilaire  se  trouvait  en  Occident , et  à quelle 
aventure  il  avait  du  la  fin  de  son  exil.  Nous  l’a- 
vions laissé  en  35g,  sous  le  règne  de  Constance, 
dans  les  montagnes  de  la  Phrygie,  écrivant  des  livres 
de  controverse  et  d’exégèse  , et  entremêlant  ses  tra- 
vaux de  bonnes  oeuvres  qui  l’avaient  rendu  cher  à 
tout  le  pays  ; car  cet  homme  , si  terrible  la  plume  à 
la  main,  était,  dans  l’habitude  de  la  vie,  affable, 
indulgent,  charitable,  même  pour  les  hérétiques, 
même  pour  les  païens  *:  Le  voisinage  de  quelques 
évêques  italiens  a , frappés  comme  lui  et  pour  la 
même  cause,  adoucissait  un  peu  l’ennui  de  sa 
solitude,  quand  une  grande  nouvelle  vint  agiter  les 
bannis  dans  leurs  pauvres  cabanes.  Le  bruit  se 
répandit  que  l’empereur  convoquait  deux  conciles 
à la  fois,  l’un  en  Orient  et  l’autre  en  Occident,  afin 
d’y  faire  adopter,  comme  définitif,  un  formulaire 
de  sa  façon  sur  la  question  des  substances  divines  : 
ce  bruit  n’était  pas  sans  fondement. 

En  effet,  Constance , dont  rien  ne  modérait  plus 
l’orgueil  théologique , ayant  fabriqué  un  nouveau 
symbole  que  les  docteurs  de  cour,  les  femmes  et 
les  eunuques  proclamaient  un  chef-d’œuvre,  vou- 

1 • ■ é ' - *4  * » 

lut  le  cendre  obligatoire  pour  toute  la  chrétienté. 
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1 Vita.  Hilar.,  ap.  Menai.,  p.  y6. 
* Entre  autres  Eusèbe,  (le  Verceil. 
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Comme  les  conciles  l’embarrassaient,  et  qu’il  se  ► 
souciait  peu  de  ressusciter  les  souvenirs  de  l’assem- 
blée générale  de  Nicée  , il  s’avisa  d’un  faux-fuyant 
bizarre,  mais  hardi.  Il  imagina  un  concile  œcumé- 
nique en  deux  parties,  dont  l’une  représenterait  la 
chrétienté  occidentale,  l’autre  celle  d’Orient.  Chacun 
de  ces  demi-conciles,  après  avoir  discuté  sur  les  ma- 
tières soumises  par  l’empereur,  enverrait  dix  dé- 
putés à Constantinople , avec  plein  pouvoir  pour 
discuter  de  nouveau  les  mêmes  matières  en  sa  pré- 
sence, et  arriver  à une  conciliation , c’est-à-dire,  à 
l’adoption  forcée  de  son  système.  C’était,  comme  on 
voit , évoquer  à lui  toute  l’autorité  dogmatique  ; 
c’était  abolir  la  constitution  représentative  de  l’É- 
glise , en  réduisant  ses  grandes  assemblées  délibé- 
rantes au  rôle  de  simplês  conseils  consultatifs , et 
le  gouvernement  aristocratique  des  évêques  au  rôle 
de  simple  corps  électoral,  envoyant  des  conseillers 
au  prince.  L’évêque  du  dehors  devenait  par  là  1 é- 
vèqué  unique  du  dedans.  Pour  l’accomplissement 
de  cette  révolution,  il  convoqua  dans  la  ville  d’Arh-  -v 
minum,  ouRimini,  en  Italie,  le  concile  des  évêques 
occidentaux,  et  àSéleucie,  en  Cappadoce , celui  des  „ 
évêques  d’Orient.  Le  comte  Léonas,  demi-païen, 
très-délié,  expert  en  intrigues,  fut  chargé  de  diriger 
les  délibérations  de  Séleucie  1.  La  responsabilité 
du  concile  dè  Rimini  , qui  devait  présenter  le 


1 Hilar.,  Cont.  Coust.,  p.  1248. 
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plus  de  difficultés  , pesa  tout  entière  sur  le  préfet 
du  prétoire  d’Italie  , Taurus  , dont  les  instructions 
se  résumèrent  dans  ce  peu  de  mots  : « Gagne  le 
« consulat 1 ! » 

Les  évêques  gaulois  et  italiens,  exilés  en  Orient , 
ne  reçurent  point  de  convocation  personnelle  pour  se 
rendre  à Séleucie;  mais  Hilaire  réclama  hardiment 
. son  droit  que  le  gouverneur  de  la  province  n’osa 
point  contester,  vu  les  termes  généraux  de  l’édit;  et 
il  reçut  un  brevet  de  la  course  publique2.  Le  Gaulois 
partit  donc  et  voyageait  à petites  journées,  accueilli 
par  les  pauvres  gens  de  ces  montagnes  comme  un 
- père  et  un  ami.  Étant  arrivé  un  dimanche  dans  une 
. bourgade  fortifiée  dont  nous  ne  savons  pas  le  nom, 
il  s y arrêta  pour  prier  et  se  dirigea  vers  l’église.  Une 
* jeune  fille  païenne  se  trouvait  là  par  hasard  mêlée 
à la  foule  des  chrétiens.  Avertie  par  une  voix  inté- 
rieure, elle  s’écria  tout  à coup  : « Voici  le  serviteur 
« de  Dieu  qui  entre  3 ! »et  se  précipita  vers  la  porte 
au  moment  où  le  Gaulois  en  franchissait  le  seuil. 
Se  jetant  alors  à ses  genoux,  elle  le  supplia  avec 
larmes  de  lui  toucher  le  front,  et  d’y  tracer  le  signe 
de  la  croix,  suivant  le' rite  des  chrétiens  4.  C’est 


i* 


- # ’ 


X 

r 

* V 


’ Hilar, , fragment,  a,  p.  1348. 

2 Data  sibi  pcrgcndi  evectione.  Fortun.,  Vit.  Hilar.,  7. 

3 QuodJam  castellum  cum  adiisset,  die  dominico,  ingresstis  est  templum  : 
moxque  Florentin  pnclla  gentilis , irrumpcns  mnUitndinem  populi...  scrviim 
Dei  advenisse  exclamaus...  — Fortunat.,  Vit.  Hilar.,  1,  7. 

* Ad  pedes  ejus  accurrens,  non  cessavit  petere  nisi  signum  crucisab  ipso 
sibi  fieri  fideliterimpelrasset.  Forlun.,  Vit.  Hilar.,  1,  7. 
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ainsi  que  se  pratiquait  la  consécration  des  catéchu- 
mènes. Interdit,  ému,  l’évêque  lui  imposa  les  mains 
et  la  fit  chrétienne.  La  jeune  Phrygienne  se  nommait 
Florentia.  Elle  courut  chercher  son  père  et  toute  sa 
famille , et  voulut  qu’ils  devinssent  chrétiens  comme 
elle.  De  ce  jour,  elle  ne  quitta  plus  Hilaire.  A tra- 
vers ses  courses,  ses  exils  et  ses  fortunes  diverses, 
elle  le  suivit  à Séleucie  , à Constantinople,  en  Occi-  , 
dent  « C’est  mon  père,  disait-elle;  il  ne  m’a  point 
« engendrée  à la  vie  du  siècle;  mais  il  m’a  régénérée 
« pour  une  vie  meilleure  3.  » L’histoire  ne  dit  pas 
ce  que  pensa  la  femme  de  l’évêque , lorsqu'elle  vit 
arriver  à Poitiers  cette  sœur  phrygienne  d’Âbra , 
qu’assurément  elle  n’attendait  guère;  mais  Floren- 
tia , après  avoir  vécu  à côté  d’Hilaire , mourut  près 
de  son  tombeau , environnée  de  la  vénération  des 
fidèles , qui  la  comptèrent  parmi  les  saintes.  De 
tels  attachements  n’étaient  point  rares  dans  la  pri- 
mitive Eglise  : et  si  quelques  mélanges  terres- 
tres venaient  parfois  en  altérer  la  pureté,  le  plus 
souvent  aussi , ils  conservaient  avec  leur  caractère 
■ mystique  le  parfum  le  plus  doux  et  le  plus  éthéré 
des  affections  humaines. 

L’apparition  d’Hilaire  causa  dans  l’assemblée  de 


1 Q»œ  Florentia  vcstigiis  ejus  inhaiiens , nsque  Pictavos  perilucta  est. 
Fortunat, , fit.  Hilar. , i, 

J Patrem  vero  se  haberc,  non  a quo  generata  est,  soü  per  qncm  rrgencrata 
est  prædicahat.  Fortunat. , ibid. 
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Séleacie  un  étonnement  qui  ne  fut  pas  sans  bien- 
veillance; mais,  avant  de  l'admettre,  on  voulut 
qu’il  s’expliquât  sur  sa  religion  et  sur  celle  de  son 
pays , car,  d’après  les  préjugés  orientaux  , un  Occi- 
dental , un  Gaulois  surtout,  était  nécessairement  un 
théologien  très-grossier,  incapable  de  comprendre 
la  subtilité  des  discussions  sur  la  nature  du  Verbe  , 
et  probablement  un  unitaire,  à la  façon  de  Sabellius. 
Les  explications  d’Hilaire  pouvaient  satisfaire  les 
plus  difficiles  ; on  l’admit  à siéger  dans  le  synode. 
Ce  fut  là  qu’il  vit  de  près  et  à l’œuvre  ces  innom- 
brables sectes  qu’ Athanase  appelait  les  petites  sœurs 
de  l’arianisme,  se  présentant  avec  une  distinction, 
un  mot,  une  lettre  qui  les  différenciaient  les  unes 
des  autres  ; sectes  inventées  par  des  courtisans  do- 
ciles ou  par  des  conciliateurs  officieux  , ati  nom  de 
l’unité.  Mais  il  y rencontra  aussi  des  hérésies  plus 
audacieuses  qui  allaient  jusqu’à  nier  toute  ressem- 
blance entre  le  Christ  et  son  Père,  jusqu’à  nier 
même  toute  génération  venant  de  Dieu.  Quand  1 é- 
vêque  de  Poitiers  entendit  proférer  des  mots  tels 
(pie  ceux-ci:  « S il  y a un  fils  de  Dieii,  Dieu  a donc 
« une*  femme.1?  » il  s’enfuit  épouvanté.  « Oli  ! 
« s’écriait  - il , en  gémissant,  malheureuses  mes 
«oreilles,  qui  ont  entendu  ces  funestes  paroles! 
« Quoi  ! un  homme , parler  ainsi  de  Dieu  ! De  telles 


1 Nain  si  filius  , necesse  est  ut  fieniina  ait.»  et  colloquium...  Hilar. , 
Contr . Const.y  x,  3.  • i|L 
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« prédications  retentir  dans  une  église  du  Christ1!  » 
Il  ne  se  montra  plus  au  concile,  mais  il  forma 
le  projet  de  se  rendre  à Constantinople , de  de- 
mander audience  à l’empereur  pour  lui  exposer  la 
vraie  foi , de  le  convertir,  en  un  mot;  car,  dans  sa 
conviction  naïve,  le  Gaulois  s’imaginait  que  Con- 
stance avait  à cœur  la  foi  Véritable.  Arrivé  dans 
la  ville  impériale,  il  se  place  sur  le  passage  de 
l’empereur,  et  lui  remet  un  placet  auquel  on  ne 
donna  point  de  réponse  ; il  se  présente  lui-même 
au  palais,  dont  on  lui  ferme  les  portes  avec  mépris. 
Il  apprend  alors  que  les  dix  députés  du  concile  de 
Riinini,  qui  venaient  d'arriver,  étaient  déjà  en  butte 
aux  séductions  des  agents  de  la  cour;  il  les  cherche 
pour  les  raffermir.;  et  trouvant  parmi  eux  l’évéque 
d’Arles,  Saturnin  us  J,  son  ennemi  et  l’auteur  de 
son  exil,  il  l'attaque  corps  à corps;  il  veut  l’ame- 
ner à une  explication  publique.  L’opiniâtreté  de  cet 
homme  de  fer  effraya  Constance  qui  , sans  lever 
la  sentence  de  banissement , le  renvoya  en  Gaule 
comme  un  perturbateur  du  repos  de  l’Orient  et  un 
semeur  de  discordes  2.  11  s’embarqua  donc  pour 
l’Italie,  toujours  hors  la  loi,  et  déporté  dans  sa 
patrie  même. 

1 « O miseras  aures  meas  qua>  tam  funestæ  vocis  snnnm  andicrunt  ! Ha* 
de' Deo  ab  Jiomine  dici,  et  de  Christo  in  ecelesia  prædicari!  » llilar.,  Contr, 
Ctfnst.,  x,  3, 

* Quasi  discordiæ  setninarium  et  perlurbator  Orientis,  redire  ad  Gallias 
jubetnr,...  absque  exilii  indulgeniia.  Sulp.  Sev.’,  //lit.  etc.  , p.  261. 
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Avant  de  quitter  Constantinople,  Hilaire,  qui  n’a- 
vait rien  à ménager  et  qui  ne  craignait  pas  le  mar- 
tyre , lança  pour  adieux  à l’empereur  ce  manifeste 
fameux  que  nous  avons  encore , et  qui  peut  se 
comparer?  en  plus  d’un  passage,  aux  Philippiques 
de  Cicéron.  C’est  le  cri  de  colère,  non  d'un  homme, 
mais  de  l’Église  ; l’anathème  lancé  sur  le  fils  de 
Constantin  par  les  mêmes  mains  qui  avaient  élevé 
sa  famille  à l’empire  du  monde.  Cette  pièce  ne  cir- 
cula d’abord  que  parmi  un  petit  nombre  de  fidèles 
(et  on  en  comprend  la  raison  lorsqu’on  la  lit);  mais 
elle  reçut,  après  la  mort  de  Constance  *,  la  plus 
grande  publicité , car  les  leçons  qu’elle  contenait 
étaient  de  toutes  les  époques  et  pouvaient  servir  à 
tous  les  empereurs.  Elle  commençait  ainsi  : 

« Le  temps  du  silence  est  passé,  celui  de  la  parole 
« est  venu  : il  faut  que  Je  pasteur  crie,  car  les  mer- 
« cenaires  ont  fui;  il  faut  qu’il  donne  sa  vie  pour 
« ses  brebis , car  les  voleurs  sont  dans  l’étable  et  le 
« lion  rugit  à l’entour.  Il  faut  appeler  l’avénement 
« du  Christ,  car  nous  sommes  au  règne  de  l’Ante- 
« christ.  Préparons-nous  donc  au  martyre , puisque 
« Fange  de  Satan  s’est  transfiguré  en  ange  de  lu- 

« mière Je  me  tiendrai  le  front  haut  devant  les 

«juges2  et  les  puissances.  Qu’ai-je  à répondre? 


1 Hieron.,  Epist.  — ÇS.Praf.  libr.  contr.  Consl.  ad  Bened.  , p.  ia36. 

9 Stcmus  ante  judices  el  potestales  pro  CUrisli  nomme.  Hilar.,  Contr.' 
Consl.,  i. 
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« Les  cheveux  de  ma  tête  ne  sont-ils  pas  comptés  1 ? 

« et  mourir  avec  le  Christ , n’est-ce  pas  régner  avec 
« lui?  Il  est  des  cas  où  le  silence  n’est  plus  une 
« preuve  de  modération , mais  de  défiance  dans  sa 
« propre  cause  : se  taire  toujours  n’est  pas  moins 
« périlleux  que  ne  se  taire  jamais  2... 

<r  Plût  au  ciel  que  j’eusse  eu  à remplir  ce  minis- 
a tère  de  ma  confession  au  temps  de  Néron  et  de 

«Décius! nous  aurions  combattu  avec  courage 

« contre  des1  bourreaux  et  des  meurtriers;  et  tout 
« le  peuple , comprenant  une  persécution  publique, 

« nous  eût  suivis  comme  ses  chefs.  Mais  , mainte- 
« liant,  nous  combattons  contre  un  persécuteur  qui 
« trompe,  contre  un  ennemi  qui  feint,  contre  l’ante- 
a christ  : Constance  ne  frappe  pas,  mais  caresse  ; ne 
« proscrit  pas  nos  têtes  , mais  nous  enrichit  pour 
a nous  perdre  ; il  ne  nous  pousse  pas  à la  liberté 
« chrétienne  par  des  cachots , mais  nous  honore 
a dans  son  palais  pour  nous  asservir;...  il  ne  combat 
a pas,  de  peur  d’étre  vaincu,,  mais  il  flatte  pour  do- 
a miner  ; il  cherche  l’unité  pour  empêcher  la  paix  ; 
« il  bâtit  des  églises  pour  détruire  la  foi;  il  confesse 
« le  Christ  pour  le  nier.  O Dieu , sa  langue  ne  parle 

, 

' Nec  solliciti  de  nobis  simus , quia  capilli  capitis  nostri  numerati  aunt. 
Hilar.,  Contr.  Const.,  t. 

* Ulteriiis  enim  tacere , diffidentiæ  signum  est  non  modestiæ  ratio,  quia 
non  minus  pericuii  est  semper  taruisse  quant  nunquam.  Hilar. , Contr. 
Const.,  i. 
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« que  de  toi,  il  te  prêche  en  paroles,  et  puis  il  fait 
a tout  pour  qu’on  croie  que  tu  n’es  pas  Dieu  ' ! 

« Je  te  déclare , ô Constance , ce  que  Décius  et , 

« Maximin  auraient  entendu  de  ma  bouche.  Tu  com- 
« bats  contre  Dieu;  tu  es  acharné  contre  l’Église,  tu 
« persécutes  les  saints,  tu  détestes  les  prédicateurs 
« du  Christ,  tu  détruis  la  religion;  tu  es  le  tyran  , 

« non  des  choses  humaines,  mais  des  choses  divines. 

« Voilà  ce  qui  t’est  commun  avec  ces  empereurs 
« païens  : voici  ce  qui  t’appartient  en  propre.  Tu  as 
« fait  un  christianisme  menteur  et  tu  es  le  nouvel 
« ennemi  du  Christ;  tu  fabriques  des  professions  de  * 
« foi,  et  tu  vis  contre  la  foi  ; tu  mets  le  trouble  dans 
« tout  ce  qui  est  ancien,  et  tu  souilles  tout  ce  qui  est 
« nouveau  ’...  » 

Pressé  de  revoir  son  église  et  sa  famille,  il  ne  fit 
que  traverser  Rome , et  atteignit  enfin  le  sol  de  la 
Gaule,  au  moment  où  Julien,  après  l’émeute  de  Paris, 
en  36o,  venait  d’accepter  le  titre  d’Auguste.  J’ai  dit 
plus  haut  comment  il  en  fut  accueilli , comment  le 
nouveau  souverain  de  la  Transalpine  le  réintégra 
dans  son  siège , et  l’autorisa  même  à réunir  dans 
Paris,  en  36 1 , une  assemblée  d’évêques  auxquels 


1 Te  in  verbis  , te  in  ore  circumfert  ; et  omnia  omnino  agit  ne  tn  Deus 
ita  ut  Pater  esse  credaris.  Hilar.,  Conlr.  Const 5. 

’ Ce  paragraphe  et  presque  tout  le  précédent  sont  empruntés  à la  tra- 
duction qu’en  a faite  M.  Villemain , dans  son  tableau  de  i’éloqoence  chré- 
tienne au  iv*  siècle.  Je  n’ai  pas  osé  traduire  moi-mémç  après  un  tel  maître. 
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Hilaire  remit  certaines  lettres  qu’il  apportait  des 
églises  orthodoxes  de  l’Orient.  L’intrépide  confes- 
seur reçut  dans  ce  concile  gaulois  une  bien  douce 
compensation  à ses  souffrances;  il  s’y  vit  décerner 
le  titre  de  a fidèle  prédicateur  du  nom  du  Sei- 
« gneur  *.  » Julien  favorisait  alors  les  catholiques 
contre  les  ariens  ; l’année  suivante , il  enveloppait 
ariens  et  catholiques  dans  la  même  persécution. 
Hilaire  n’en  ralentit  pas  d’un  instant  sa  guerre  impla- 
cable à l’hérésie.  De  l’église  de  Poitiers  , comme  « 
d’une  citadelle,  il  dirigeait  incessamment  sesattaques 
contre  les  évêques  qui  lui  semblaient  dévier  de  la 
foi  de  Nicée , en  particulier  contre  Auxentius.  Sur 
l’invitation  des  catholiques  d’Italie  et  du  pape  lui- 
même  , il  passa  les  Alpes  pour  aller  combattre  de 
plus  près  « cet  ange  de  Satan  2 »,  comme  il  l’appe- 
lait. Dans  l’ardeur  de  la  controverse , l’exilé  de  la 
veille  oubliait  les  dangers  du  jour,  et  les  cruelles 
mesures  de  Julien,  pour  ne  songer  qu'au  maintien 
de  l’orthodoxie  catholique;  tant  il  était  convaincu 
que  le  christianisme  triompherait  encore  des  païens, 
et  n’avait  plus  maintenant  rien  à redouter  que  de 
lui-même.  , 

L’homme  qui  avait  fait  entendre  de  si  dures  vé- 

1 Fidelis  nominis  dominici  prædicalor.  Epist.  synod.  Paris.  Àp.  Hilar. 
Fragm.,u,  p.  i353. 

9 Sa l aux  angélus,  hostis  Christ i,  vastator  perdilus Hilar.,  Contr. 

Auxtnt .,  n,  p,  1169. 
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rités  à l’arien  Constance,  ménagea  un  peu  plus  dans 
Valentinien  le  catholique  abusé  ; néanmoins , il 
protesta  au  nom  de  la  liberté  chrétienne,  et  adressa 
« à ses  frères  très-chers  r d’Italie , un  manifeste  où 
il  les  engageait  à maintenir  leurs  droits  d’évêques 
contre  l’empereur,  dans  des  questions  qui  ne  regar- 
daient qu’eux.  On  y lisait  ces  éloquentes  paroles  : 

« 11  faut  avoir  pitié  de  la  misère  de  notre  siècle , et 
« gémir  sur  les  folles  opinions  d’unï  temps  où  l’on 

et 
les 

« intrigues  du  siècle.  Je  vous  le  demande,  évêques 
« qui  vous  croyez  tels , de  quels  suffrages  se  sont 
« servis  lès  apôtres  pour  la  prédication  de  l’évan— 
« gile.1  ? sur  quelle  puissance  s’appuyaient-ils  pour 
« prêcher  Jésus-Christ , et  pour  faire  passer  presque 
« toutes  les  nations  du  culte  des  idoles  au  culte  du  ' 
«vrai  Dieu?  Cherchaient- ils  quelque  crédit  em- 
« prunté  à la  cour,  lorsqu’ils  chantaient  un  hymne 
« à Dieu  dans  un  cachot,  au  milieu  des  fers,  après 
« les  tourments  ? Était-ce  par  les  édits  du  prince  que 
« Paul , donné  en  spectacle  dans  le'  cirque , formait 
« une  église  à Jésus-Christ;  se  défendait-il  par  l’appui 
« de  Néron,  de  Vespasien  , de  Décius , de  ceux  dont 
« la  haine  a fait  fleurir  l’Évangile  ? Lorsque  les  apôtres 
« se  nourrissaient  du  travail  de  leurs  mains , qu’ils 
4 ' ' v 

1 Oro  vos,  episcopi  qui  hoc  esse  vos  creditis,  quibusnam  suffragiis  ad 
prædicandum  Evangelium  apostoli  usi  sunt  ? Hilar. , Contr  Aiuctnt.,  3. 


,fj  « croit  que  les  hommes  peuvent  protéger  Dieu , 
« où  l’on  travaille  à défendre  Jésus-Christ  par 
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« s’assemblaient  en  secret  dans  des  chambres  hautes; 
« qu’ils  parcouraient  les  villes , les  bourgades  et 
« toutes  les  nations,  malgré  les  sénatus-consultes  et 
« les  édits  des  rois , faut-il  croire  qu’ils  n’avaient 
* pas  les  clefs  du  ciel?  Ou,  plutôt,  n’est-ce  pas  alors 
« que  la  vertu  de  Dieu  se  manifesta  contre  la  haine 
« des  hommes , alors  que  la  prédication  de  l’Évan- 
« gile  devint  d’autant  plus  puissante  qu’elle  était 
« plus  entravée?  Mais,  aujourd’hui,  ô douleur!  les 
a protections  terrestres  recommandent  la  loi  divine; 
« le  Christ  semble  dépouillé  de  sa  vertu,  tandis  que 
« l’on  intrigue  en  son  nom  ; l’Église  menace  de 
« l’exil  et  du  cachot  : elle  veut  se  faire  croire  par 
« force  , elle  que  l’on  croy  ait  jadis,  malgré  les  exils 
« et  les  cachots  *t  » 

De  retour  dans  sa  ville  épiscopale,  Hilaire  con- 
tinua de  se  livrer  à la  controverse  ; ce  lutteur  infati- 
gable provoqua  plusieurs  conciles  gaulois  où  fut 
agitée  sous  toutes  ses  faces  la  grande  question  de  la 
consubstantialité,,  à laquelle  il  avait  consacré  ses 
forces  et  sa  vie.  Il  amena  la  rétractation  de  ses 

, - t * 9 

compatriotes  tombés  dans  les  pièges  du  concile  de 

Rimini  ; il  épurales  églises  des  Gaules;  Saturninus 

» ’ * . 

• . » » 

* At  nunc,  proh  dolor!  divinam  fidem  suftragia  terrena  commeudant, 
inopsque  virtutis  suæ  Cliristus,  dum  ambitio  nomini  suo  ronciliatiir,  argui- 
tur.  Terret  exitiis  et  carceribus  ecdesia  , credique  sibi  cogit  , quæ  exiliis  et 
carceribus  est  crédita.  Hilar.,  Contr.  Auxent.,  />.  -^J’ai  encore  emprunté 
ici  la  traduction  de  M.  Villemain. 
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fut  chassé  du  siège  de  Béziers  ; Paternus , autre 
arien , couvert  d’infamie , fut  dépouillé  de  celui  de 
Périgueux.  La  Gaule  lui  dut  assurément  de  rester 
catholique  *.  En  même  temps  il  mettait  la  dernière 
main  à ses  grands  ouvrages  d’une  science  si  ferme 
et  d’un  style  si  passionné,  qui  le  firent  surnommer 
le  Rhône  de  l’éloquence  latine  a. 

Comme  docteur  de  l’Église,  Hilaire  fut  dans  ce 
siècle  ce  qu’avait  été  Irénée  deux  cents  ans  plus  tôt, 
le  régulateur  du  dogme;  et  la  Gaule  put  se  vanter 
d’avoir  fixé  à deux  reprises  l’orthodoxie  dans  la 
chrétienté  occidentale.  Les  derniers  jours  de  l’é— 
vèque  de  Poitiers  s’écoulèrent , au  milieu  de  ses 
travaux  , sans  nouvelles  aventures.  Martin,  son  an- 
cien exorciste,  son  disciple  et  son  ami , avait  quitté 
la  retraite  qu’il  s’était  arrangée  dans  un  îlot  désert 
du  golfe  de  Ligurie,  pour  venir  demeurer  près  de 
lui  : Hilaire  lui  donna  , à une  lieue  et  demie  de  sa 
ville,  au  lieu  appelé  alors  Locogiacum,  et  aujour- 
d’hui Ligugé,  un  terrain  sur  lequel  Martin  construi- 
sit le  premier  monastère  qu’eût  encore  vu  l’Occi- 
dent3. Une  tendre  amitié  unissait  ces  deux  hommes 
« 

r ' 

1 Frequentibus  intra  Gallias  concilié; . . . apud  Ariminum  gesta  condemnavit 
et  ad  statuai  pristinum  ecclesiarum  (idem  réformavit.  Sulp.  Sev.,  Hist.  5. — 
Hieron.,  Citron. — Greg.  Tur.,  Hist.,  ir,  3?. 

3 Latine  eloqueatiæ  Rhodanus.  Hieron.,  Comment,  ad  Galat.,  a, 
prmfat.  ' » 

* Sulp.  Sev.,  Vit.  Mort.  — Tillem.,  H ut.  ecc.  x. 
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si  différents  par  l’esprit,  si  semblables  par  le  cou- 
rage, qui  exercèrent  sur  leur  siècle  une  égale  puis- 
sance, l’un  par  la  doctrine,  l’autre  par  l’action. 
Hilaire  mourut  paisiblement  le  i3  janvier  368  1 : sa 
femme  et  sa  fille  l’avaient  précédé,  depuis  plusieurs 
années,  dans  la  tombe.  L’Église,  par  un  honneur 
insigne,  inscrivit  dans  sa  liturgie,  en  tète  des  confes- 
seurs, et  immédiatement  après  les  martyrs,  le  nom 
du  prêtre  dont  la  vie  n’avait  été  qu’une  lutte  hé- 
roïque contre  les  grands  de  la  terre  ; et  l’on  récita 
longtemps  dans  la  préface  de  son  office  ces  mots  où 
se  retrouve  un  parfum  de  vieille  indépendance  chré- 
tienne : a Dieu , qui  as  voulu  que  ton  confesseur 
« illustre  restât  sans  crainte  devant  César , daigne 
« aussi , par  son  intercession  , garantir  ton  peuple 
« des  entreprises  de  l’esprit  de  ténèbres  2 ! » 

Cependant  , Valentinien  était  venu  s’établir  à 
Paris  au  commencement  de  l’hiver  de  365.  Il  y re- 
çut deux  nouvelles  également  importantes  : la  pre- 
mière, que  les  Alamans  avaient  reparu  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin;  la  seconde,  qu’un  parent  de 
Julien , nommé  Procopius , s’était  fait  proclamer 
empereur  à Constantinople,  en  l’absence  de  Valens. 

* Cf.,  Vit.  Hilar.  a Bcned p.  lia. 

1 U(  qui  tam  inclitum  confessorem  tuum  fecisti  Cæsarem  non  timoré, 
ejus  intercessione  ab  spiritali  hoste  plebem  protegas  obsecrantem.  Ex  Béni 
gniano  Missali  MS.  nec  non  Noviom.  — Corb.  Colb.  reg.,  etc. , ap.  Hilar. 
p . 1641,  ed.  Btned. 
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Peu  rassuré  sur  l’habileté  de  son  frère,  il  eût  voulu 
courir  en  Orient;  mais  les  notables  des  'cités  gau- 
loises , venus  pour  le  saluer,  le  supplièrent  de  ne 
point  quitter  leur  pays  ; car  on  savait  que  depuis  le 
départ  de  Julien,  de  grands  rassemblements  d’armes 
avaient  eu  lieu  en  Germanie , et  l’on  s’attendait  à 
une  guerre  sérieuse.  Valentinien  dit  alors  ces  belles 
paroles  : « Procopius  n’est  que  l’ennemi  de  ma  fa- 
« mille,  les  Germains  sont  les  ennemis  de  l’empire; 
«je  resterai  *.  » Un  fait , bien  léger  en  apparence, 
avait  poussé  les  Alamans  à cette  rupture  de  la  paix. 
Les  nouveaux  empereurs  payaient  ordinairement 
aux  alliés  d’outre-Rhin,  comme  droit  de  bienvenue, 
de  petits  cadeaux  dont  la  distribution  se  faisait  par 
les  soins  du  maître  des  offices.  Chaque  nation  en- 
voyait pour  cela  des  députés;  et  la  beauté  des  pré- 
sents se  proportionnait  toujours  au  degré  d’estime 
que  Rome  faisait  de  ses  amis.  Ce  qu’on  offrit  aux 
Alamans  leur  parut  si  misérable  qu’ils  n’en  vou- 
lurent point  * ; et  le  maître  des  offices  de  Valenti- 
nien, homme  irascible  et  dur,  s’emporta  contre 
eux  jusqu’à  les  chasser  du  prétoire.  Le  contre  coup 

de  cette  double  faute  ne  se  fit  guère  attendre  : une 

x» 

v * • • 

* 1 Hostem  suum  fratrisque  solius  esse  Procopium  ; Alamannos  vero  totius 

orbis  romani.  Ainni.  Marc.,  xxvi,  5. 

« ’■  1 ,K  * *■  ■ 

* Cum  legatis  Forum  missis  ad  comitatum  cerla  et  præsptuta  ex  more 

munera  præberi  deberent , minora  et  vilia  sunt  attributa  : quæ  illi  sucepta  , 
furenter  agentes,  ut  mdignissima  projecere.  Amm.  Marc.,  xAvi,  5. 
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armée  alamane , passant  la  frontière , vint  ravager 
la  rive  gauche  du  Rhin. 

Valentinien  la  balaya  sans  grande  peine  et  regagna 
Paris,  se  croyant  délivré  de  toute  nouvelle  attaque 
au  moins  pour  cet  hiver  ; mais  , dans  les  premiers 
jours  de  janvier,  les  Barbares  traversent  le  Rhin 
sur  la  glace  , surprennent  les  légions  qu’endormait 
aussi  une  fausse  sécurité,  les  défont,  tuent  un  de 
leurs  généraux  et  en  blessent  un  autre.  L’enseigne 

des  Bataves  et  des  Hérules,  tombée  entre  leurs 

•» 

mains,  leur  sert  de  trophée  de  victoire  l.  Maîtres 
des  provinces  du  nord-est,  ils  descendent  plus  au 
midi  ; et  déjà  ils  se  trouvaient  à Châlons-sur-Marne , 
quand  l’armée  qui  était  campée  autour  de  Paris 
les  vint  attaquer.  Ils  marchaient  échelonnés  sur  trois 
lignes  : tandis  que  l’avant-garde  approchait  de  Châ- 
lons,  l’arrière-garde  se  trouvait  à Scarpone3,  entre 
Toul  et  Metz  ; et  le  centre  occupait  une  position  in- 
termédiaire , près  d’un  cours  d’eau.  Le  maître  de  la 

* 

cavalerie,  Jovinus,  envoyé  par  Valentinien,  attaque 
d’abord  l’arrière-garde,  et  la  bat;  le  même  jour, 

, avant  qije  cette  nouvelle  soit  connue,  il  se  porte 
sur  la  division  du  centre,  pénètre  au  milieu  d’elle  à 

» % 

1 Herulorum  Balavorumque  vexillum  direptum,  quod  iosultando  tripu- 
diantes  barbari  crebro  sublatum  altius  ostendebant.  Amm.  Marc.,  xxvn,  i. 

* Prope  locum  Scarpona  , (aujourd'hui  Charpeigne,  près  de  la  Moselle). 
C’était  un  château  gallo-romain  situé  à douze  milles  de  la  ville  de  Metz.  — 
Paul.’  Diac.  ap.  Vales.,  not.  ad  Amm.,  t.  <r. 

• - * 

« ' 
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la  faveur  d’un  vallon  boisé , et  sans  être  aperçu , 
car  il  n’y  avait  à l’entour  ni  postes  avancés,  ni 
vedettes:  les  Barbares,  profitant  d’une  halte-,  bu- 
vaient, ou  se  baignaient  malgré  le  froid,  ou  rougis- 
saient leur  chevelure  avec  leurs  pommades  de  suif 
et  de  chaux  1 ; presque  tous  étaient  sans  armes. 
Jovinus  en  tua  une  partie  et  dispersa  le  reste. 
L’avant-garde  lui  donna  plus  de  peine.  Un  faux  mou- 
vement de  ses  troupes  légères  ayant  laissé  passage 
à l’ennemi , il  fallut  un  effort  héroïque  des  légions 
pour  rétablir  l’ordre  dans  les  rangs  gallo-romains 
et  reprendre  l’avantage.  Un  des  rois  alamans,  fait 
prisonnier,  fut  pendu  sur  le  champ  de  bataille  par 
les  soldats,  nonobstant  l’opposition  d'un  tribun, 
tant  le  péril  avait  animé  l’armée  romaine.  Le  général 
vainqueur  rencontra,  en  avant  de  Paris,  l'empereur 
qui  le  salua  du  titre  de  consul.  Le  reste  de  l’année 
fut  employé  à prendre  sur  les  bords  du  Rhin  des 
• mesures  de  précaution  : les  places  furent  visitées, 
réparées,  approvisionnées  ; Valentinien  construisit 
quelques  forts  sur  l’une  et  l’autre  rive , puis  vint 
passer  l’hiver  dans  la  ville  de  Reims , qu’il  avait 
prise  en  affection  2. 

Il  y tomba  malade  gravement , à tel  point  qu’on 

Jamque  adventans , abditusque  in  valle  densitate  arbustorum  obscura , 
videbat  lavantes  alios,  quosdam  comas  rutilantes  ex  more  , potantesque  non- 
nullos.  Amm.  Marc. , xxvn,  a. 

* Amm.  Marc.,  xxvn,  a,  3.  — Zosim-,  tv,  9.  — Idat.,  Fait. 
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le  crut  perdu.  Déjà  les  chefs  gaulois , réunis  en  se- 
cret dans  un  festin  , s’occupaient  à lui  chercher 
un  successeur;  et  les  uns  proposaient  Rusticus  Ju>- 
lianus,  maître  de  la  mémoire,  homme  dur  jusqu’à- 
la  férocité,  mais  qui  semblait  convenir  à la  difli-  . 
culté  des  temps;  les  autres  appuyaient  le  maître 
de  l’infanterie , Sévère,  un  des  généraux  de  Julien  à 
la  bataille  de  Strasbourg,  ami  de  Symmaque  , sol- 
dat lettré  qui  pouvait  donner  à ses  contemporains 
des  leçons  de  bon  goût  antique  non  moins  que  de 
vieille  discipline  *.  Les  partis  s’animaient  outre  me- 
sure, lorsque  le  rétablissement  de  Valentinien,  ob- 
tenu à force  de  remèdes2,'  termina  le  différend.  Ce 
fut  un  avertissement  pour  lui  d’assurer  à temps  la 
succession  impériale  dans  sa  famille.  Sitôt  donc 
qu’il  put  voyager,  il  se  rendit  à Amiens , où  il  avait 
convoqué  toutes  les  armées , et  parut  devant  elles 
tenant  par  la  main  le  jeune  Gratianus,  son  fils,  qui 
n’avait  encore  que  huit  ans,  enfant  indolent  et 
léger,  mais  gracieux  et  doux,  qu’il  fit  monter  à côté 
de  lui  sur  le  tribunal.  « Je  vous  présente , dit-il 
a aux  soldats  en  termes  simples  et  dignes , mon  fils 
« Gratien,  le  compagnon  de  vos  enfants.  Je  me  *■ 
"«  propose  de  me  l’associer  en  qualité  * d’Auguste , 


1 Amm.  Marc.,  xxvu,  6.  — Syrmn. , Epist.  3.  •• 

- * Sed  dtim  haec  cogitantur  incassum,  impcrator  rerocdiis  miiltipliribus 

recreatus  , vixque  se  mortis  periculo  cootemplaas  exlractiim Amm. 

Marc.,  xxvu,  6.  , 


•v 
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« pour  affermir  la  sécurité  publique , si  la  volonté 
« du  Dieu  céleste , et  la  vôtre  aussi , approuvent 
« mon  désir  paternel.  Cet  enfant  n’a  point  été 
« éprouvé  comme  nous  dès  le  berceau  par  les  fati- 
« gués  et  les  dangers;  il  n’a  point  souffert  comme 
« nous  toutes  les  misères;  il  ne  connaît  point  en- 
« core  la  poussière  de  Mars,  ainsi  que  vous  le  voyez; 
« mais  la  gloire  de  sa  famille  aiguillonnera  son  âme. 
« Il  apprendra  tout  cela , et , ce  qui  donne  au  pa- 
« triotisme  sa  plus  grande  force,  il  confondra  dans 
« un  même  souvenir  de  tendresse  la  république  et 
« le  foyer  de  ses  pères  l.  » 

Par  une  contradiction  assez  bizarre,  Valentinien, 
en  même  temps  qu’il  élevait  le  fils,  renvoyait  la 
mère , pour  épouser  une  autre  femme.  Sévéra  Ma- 
rina ( c’était  le  nom  de  l’impératrice),  abusant  de 
son  rang  pour  s'enrichir,  s’était  fait  céder  à vil  prix 
une  propriété  qu’elle  convoitait  *.  L’empereur  le 
sut  et  la  répudia.  Quelques  historiens,  il  est  vrai, 
attribuent  à ce  divorce  une  cause  moins  honorable  : 
ils  racontent  que  Marina  ayant  un  jour  dépeint  avec 
enthousiasme  à son  mari  la  beauté  d’une  jeune  Sici- 
lienne, qu’elle  venait  d’attacher  à sa  maison  , celui-ci 
voulut  la  voir,  en  devint  épris , et  saisit  le  premier 


f . 


% » 

1 Quod  pietatis  summum  priraumque  munus  est , rempublicam  ut  do- 
mum  pateruam  diligere  poterit,  et  avilam.  Amm.  Marc.,xxvn,  6. 
*jChrem  Alex.,  p.  70a,  704. 
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prétexte  pour  divorcer1.  Une  autre  version  encore, 
mais  plus  probable , fait  de  cette  seconde  femme 
une  ancienne  impératrice  , Veuve  du  jyrah  ,Ma-  * 
gnence1.  Quoi  qu’il  en  soit,  elle  se  nommait  Jus- 
tine, et  son  caractère  sérieux  etfviril  n’eut  pas 
sur  Valentinien  moins  de  pouvoir  que  sa  beauté. 
Mais  l’altière  Justine  s’assouplissait  devant  lui  et  ca- 
chait avec  soin  ces  rarifcunes  passionnées , qui  écla- 
tèrent si  vivement  plus  tard  : arienne  fanatique , et 

1 Tpi  ■ ïW*.  . * 

animée  pour  Gratien  des  sentiments  d’une  marâtre, 
elle  sut  dissimuler  l’un  et  l’autre  du  vivant  de  Va- 
lentinien , ou  du  moins  ménager  avec  ufieheureusé 
habileté  les  susceptibilités  du  catholique  et  du  père. 
Quant  à Sévéra  Marina,  le  coeur  gonflé  de  ressenti- 
ment, elle  disparut,  pour  revenir  plus  tard  Té& 
prendre  l’autorité  dans  les  mains  de  son  fils  et  se 
venger  de  Sa  rivale^g^  »^  % ; 

Valentinien , dàns  son  caractère  et  dans  sa  vie  , 
présentait  un  ensemble  d’oppositions  inexplicable  : 
de  grandes  vertus  gâtées  par  des  instincts  cruels,  et 
des  intentions  droites  et  respectables  transformées 
en  actes  odieux  par  la  rigueur  inintelligente  de 
l'exécution  3.  A chacun  de  ses  actes  les  contempo- 
rains  se  demandaient  s’il  fallait  le  classer  parmi  les 


1 Socrat.,  Hist.  eec.,  iv,  36.  a 

* Zosim.,  iv,  c.  19,  43. 

* Amm.  Marc.,  m,  8,  *t  pan.  — Cf.  Aur.  Vîct.  Epist.  4S.  — Zosim. 
iv.  — Hierou.  Chron. 
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les  bons  ou  parmi  les  mauvais  princes  ; du  côté  de 
Trajan  ou  de  celui  de  Néron.  Il  appartenait  à cette 
race  vigoureuse  de  la  Pannonie , que  les  Romains 
appelaient  par  moquerie  Sabaiarii , c’est-à-dire,  les 
buveurs  de  bière  1 . Son  père , général  distingué , 
lui  avait  fait  donner  toute  l’éducation  compatible 
avec  la  profession  des  armes;  mais  de  bonne  heure, 
il  avait  puisé,  dans  les  habitudes  de  l’obéissance 
pâssive , une  fausse  idée  du  gouvernement  des 
hommes.  Il  ne  connaissait  que  des  règles  inflexi- 
bles; pour  lui,  l’empire  était  un  camp  et  le  genre 
humain  une  armée.  On  disait  d’un  de  ses  ministres 
qu’il  ressemblait  à la  loi,  qui  ne  distingue  point  les 
personnes3  : Valentinien  allait  plus  loin,  car  il  ne 
fa&ait  acception  ni  des  temps  ni  des  circonstances 
qui  peuvent  changer  les  choses. 

Économe  des  biens  de  l’État  comme  de  ses 
prôpres  biens,  il  réduisait  les  impôts  au  taux  le  plus 
bas  possible  ; mais  il  en  poursuivait  le  recouvre- 
ment avec  une  dureté  qui  produisait  tous  les  effets 
d'un  régime  d’exaction.  Jamais  il  ne  pardonnait  la 
concussion  ou  le  péculat;  mais  au  lieu  de  combattre 
■efficacement  par  des  mesures  préventives  ce  vice  de 

♦ , , 

1 Mûris  probra  in  eum  jacicbanlur , et  injuriose  compellabatur  ut  Sa- 
baiarius  ; est  aulem  sahaia  ex  hoidi  o vel  frumento  in  liquorem  conversis  pan- 
pertinus  in  Illyrico  potus.  Amm.  Marc.,  xxvi,  8. 

* Constans  semper  legnmque  similis , quos  omnibus  tma  eademque  voce 
Inqoi  in  multipliribus  advertimus  causis.  Amm.  Marc.,  xxvti,  6. 

» A • 
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l’administration  romaine , il  faisait  quelques  exem- 
ples terribles  qui  étonnaient  sans  guérir.  Nous 
avons  dit  comment  il  renvoya  sa  femme  Sévéra 
Marina.  L’eunuque  Rhodanius,  son  chambellan, 
qui  s’était  aussi  emparé  des  biens  d’une  veuve, 
condamné  par  un  arrêt  judiciaire  à les  restituer,  s’y 
refusait,  ou  voulait  gagner  du  temps  : Valentinien, 
alarmé  par  les  murmures  publics  , le  fit  prendre 
sur  les  bancs  d’un  cirque  où  ils  assistaient  ensemble 
à des  jeux,  et  ordonna  qu’on  le  brûlât  vif  au  milieu 
de  l’arène.  Un  ancien  maître  des  offices,  Rémigius, 
retiré  dans  ses  terres  près  de  Mayence  , se  voyant 
adcusé  de  malversation,  perdit  la  tête  et  s’étrangla 1 . 
L’histoire  dit  qu’il  était  coupable;  mais  la  même 
frayeur  pouvait  prendre  un  innocent  , sous  un 
prince  dont  les  résolutions  étaient  si  violentes,  et 
avec  le  système  d’accusation  personnelle  qu’admet- 
tait la  procédure  romaine.  Sa  vie  privée  n’offrait  pas 
moins  de  bizarreries.  Cet  homme  grand  et  beau,  aux 
cheveux  blonds,  aux  yeux  bleus,  à la  parole  douce a, 
élégant  sans  luxe  , qui  faisait  des  vers , sculptait,  et 
étudiait  avec  curiosité,  comme  Adrien , les  procédés 
des  arts3,  cet  homme  avait  pris  pour  gardes  du  corps 

1 Chron.  Alex.,  p.  700  etseq. — Amm.  Marc.,  xxx,  2. 

* Corpus  ejus  lacertosum  et  validant,  capilli  fulgor  colorisque  nitor,... 
cpin  octilis  cæsiis...  pulchritudo  stattiræ,  liueamentorumque  recta  compago. 
Amm.  Marc.,  xxx,  9. 

5 Atnator  muDditiarum , lætnsqne  non  profitais  epulis  sed  excultis... 
venuste  pingeos  et  fiugens...  Amm.  Marc.,  xxx,  9. — Fingere  cerâ  seu  limo 
simulacra...  Aur.  Vict.,  Epit.  45.—  Auson.,  id.  a8. — Cedren.,  p.  3og. 
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deux  ours  énormes  qu’il  appelait  Miette  d'Or  et  In- 
nocence, qui  couchaient  dans  des  cages  auprès  de  sa 
chambre,  et  à qui  il  fit  dévorer  plusieurs  fois,  dit-on, 
des  cadavres  humains  Pour  se  rassurer  un  peu,  on 
a besoin  de  songer  que  ce  même  Valentinien  avait 
été  appelé  à l’empire  par  la  voix  unanime  de  l’ar- 
mée, sans  intrigue,  pendant  son  absence,  et  qu’il  fut 
sur  le  point  de  refuser. 

Valentinien  porta  dans  les  questions  de  religion 
son  caractère  de  grand  j usticier.  « Ce  fut  la  gloire  de 
« son  principat,  dit  le  polythéiste  Ammien  Marcel- 
« lin,  de  garder  un  juste  milieu  entre  les  religions, 
« de  n’inquiéter  personne , de  n’ordonner  jamais 
« qu’on  embrassât  un  culte  ou  un  autre.  Jamais  par 
« des  interdits  menaçants,  il  ne  chercha  à plier  la 
« conscience  d’autrui  vers  les  croyances  qu’il  pro- 
« fessait  lui-même,  laissant  chacun  comme  il  l’avait 
trouvé.  » Cette  règle  de  conduite  Valentinien  n’y  dé- 
rogea pas,  au  moins  envers  les  religions  qu’on  pou- 
vait regarder  comme  légales,  et  auxquelles  s’appli- 
quait expressément  l’édit  de  Milan.  S’il  sembla  même 
incliner  d’un  côté,  ce  fut  du  côté  du  paganisme,  que 
Constantin  et  Constance  avaient  affaibli  outre  me- 
sure, et  que  la  réaction  de  Julien  n’avait  guère  re- 
levé. Par  une  loi  du  aS  juin  371 , il  étendit  à tous  les 


' Innocentiam  denique,  post  tnultas,  quas  ejus  laniatu  cadaverum  videra t 
sepulturas,  ut  benemeritam  in  silvasabire  dimisit  inuoxiam.  Amis.  Marc., 

~ a 4 

xxix,  3. 
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pontifes  provinciaux  les  privilèges,  bornés  jusques 
alors  aux  chefs  du  polythéisme;  il  les  exempta  des 
charges  curiales  et  défendit  qu  ils  fussent  mis  à la 
torture  : c'était  un  privilège  de  l’ordre  sénatorial; 
enfin  il  les  assimila  aux  comtes  dont  les  immunités 
avaient  pris  alors  une  énorme  extension  *.  Dans  ses 
instructions  pour  la  reconstitution  des  sacerdoces 
païens,  il  recommandait  expressément  la  coutume, 
la  vieille  institution  romaine2.  Le  judaïsme  eut  éga- 
lement à se  louer  de  son  esprit  de  justice.  Quelques 
soldats  ayant  forcé  l’entrée  d’une  synagogue  pour 
y loger , il  les  blâma  par  un  rescrit  : « Vous  auriez 
« dû,  leur  dit-il,  respecter  un  lieu  consacré  au  culte 
« de  la  Divinité  3.  » Il  poussait  cette  égalité  si  loin  , 
que  lui  orthodoxe,  lui  consubstantialiste  fervent, 
il  laissa  son  frère  Valens  s’abandonner  à l’arianisme, 
sans  tenter  de  l’arrêter , au  moins  par  des  moyens 
énergiques.  La  raison  en  était  simple  : la  chrétienté 
orientale  étant  arienne,  il  sembla  juste  à Valen- 
tinien qu’elle  eût  un  empereur  arien. 

J’ai  dit  que  l’impartialité  de  cet  esprit  méthodique 
n’allait  pas  au-delà  du  strict  devoir  ; il  en  donna  deux 
exemples  éclatants.  D’abord  il  persécuta  les  hérésies 
autres  que  celles  qui  avaient  reçu  en  quelque  sorte 
un  cachet  de  nationalité  chrétienne  : ainsi  les  mani- 

1 Cod.  Theod.,  I.  ta,  t.  i,l.  ?5. — Symmac.,  Epist.  x,  54. 

* Vêtus  mos. 

* Cod.  Just.,1.  i,  t.  9, 1.  4. 

a* 
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chéens  trouvèrent  en  lui  un  adversaire  rigoureux; 
une  loi , datée  de  Trêves,  du  i mars  371  , interdit 
leurs  assemblées  et  les  frappa  d’amendes  et  de  con- 
fiscation En  second  lieu,  il  se  déchaîna  avec  une 
cruauté  inouïe  contre  la  partie  occulte  des  croyances 
païennes , contre  l’art  divinatoire  et  la  magie  qui 
étaient  placés  en  dehors  des  lois’.  Il  faut  voir,  dans 
Ammien  Marcellin,  quels  procès  odieux  se  firent 
de  tous  les  côtés,  à Rome  surtout.  Les  prisons  furent 
encombrées  d’hommes  et  de  femmes  appartenant 
aux  plus  hauts  rangs  de  l’aristocratie;  le  sang  coula 
sur  les  moindres  soupçons  ; des  philosophes  furent 
décapités  parce  qu’ils  se  mêlaient  de  théurgie;  et 
l’on  n’oublia  point  alors  les  amis  de  Julien  3.  Le  mal 
devint  si  menaçant  que  le  sénat  de  Rome  se  crut 
obligé  d’intervenir  4. 

Il  faut  le  dire,  cette  égalité  rigide  entre  le  paga- 
nisme officiel  et  le  christianisme  ne  contentait  point 
les  esprits  ardents  parmi  les  chrétiens.  Dans  l’état 
des  affaires  de  l’Église,  le  mot  de  liberté  n’avait  plus 
de  sens  pour  elle,  l’égalité  ne  lui  suffisait  point  ; elle 
n’acceptait  le  gouvernement  de  Valentinien  qu’à 
titre  de  halte , ou  de  trêve  entre  deux  guerres.  Il 

• Cod.  Theod.,  1.  16,  t.  5,  1.  3.  * ‘ 

* Cod.  Theod.,  1.  9,  t.  16, 1.  3,  -.  — Sozom.  , r». 

5 Vuleiu  se  chargea  du  philosophe  Maxime,  qui  eut  la  tête  tranchée  à 
Kphèse.  Euuap.,  5.  — Liban. 

^ „•  f — • 

4 Amin.  Marc.,  xxviu,  i,  et  pais. 
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n’était  pas  mieux  apprécié  par  les  chéfs  des  grandes 
communions  chrétiennes  entre  lesquels  il  maintenait 
la  paix  ; et  tandis  qu'Hilaire  prêchait  en  Occident  la 
résistance  aux  ordres  du  prince,  les  ariens  d’Asie  af- 
fectaient de  regretter  Julien.  Les  païens  seuls  l’exal- 
taienl,  parce  qu’ils  se  sentaient  les  plus  faibles.  Mais 
en  dehors  de  la  sphère  où  s’élaborent  et  se  conden- 
sent les  tempêtes  religieuses,  les  esprits  politiques, 
les  âmes  modérées  ou  timides , les  masses  enfin  ap- 
prouvaient son  administration  et  la  soutenaient 
de  leurs  éloges;  aussi  les  passions  extrêmes  surent- 
elles  se  contenir  tant  qu’il  vécut.  Les  Orages  atten- 
dirent pour  éclater  avec  une  irrésistible  violence  le 
règne  de  son  successeur. 

Dans  l’ordre  politique  et  civil,  Valentinien  s’ac- 
quit un  renom  durable  par  l’institution  des  Défen- 
seurs des  cités,  magistrats  destinés  à protéger  les 
intérêts  des  petits  contre  les  grands,  et  à juger,  en1'' 
certains  cas,  .les  différends  entre  les  citoyens1,  tî  , 
introduisit  d’excellentes  réformes  dans  la  procé- 
dure; réprima  la  licence  et  la  cupidité  du  barreau; 
et  institua  des  avocats  d’office  dans  les  procès  civils, 
frappant  d’indignité  quiconque  refuserait  de  plai-% 
dér  une  cause  sur  la  délégation  du  juge.  Il  créa 
ppur  la  ville  de  Rome  un  corps  de  médecins  des 
- , * i ' . . 

s .v 

1 Je  parlerai  plus  au  long  des  Défenseurs,  quand  je  traiterai  des  institu- 
tions municipales  de  t’empire  romain. 
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pauvres , à qui  furent  attribuées  des  exemptions 
importantes1. 

Cependant  l’époque  des  grandes  invasions  appro- 
chait. En  Orient , Valens  avait  peine  à contenir  les 
Goths  qui  se  pressaient  aux  bords  du  Danube  : 
tâche  supérieure  à ses  forces  , et  sous  laquelle  il 
succomba.  Des  rives  du  bas  Danube  , où  elle  avait 
son  foyer  , l’agitation  se  propageait  vers  l’ouest  par 
oscillations  plus  faibles , mais  encore  redoutables. 
Les  Quades  et  les  Sarmates  du  moyen  Danube 
étaient  en  émoi  ; l’Alamanie , malgré  tant  d’échecs , 
relevait  la  tète  : elle  comptait  parmi  ses  rois  un  im- 
placable ennemi  de  Rome , dans  la  personne  du 
jeune  Vithicabe,  fils  de  ce  rusé  Yadomar,  espion  de 
Constance , exilé  par  Julien  en  Espagne  , et  sorti  de 
là  pour  être  duc  romain  de  la  Phénicie  *.  Tandis  que 
le  père  reniait  la  Barbarie,  le  fils  mettait  son  orgueil 
à vivre  et  mourir  en  pur  Germain.  Faible  de  corps  et 
maladif,  mais  plein  de  vigueur  d’âme3,  réchauffé 
d'ailleurs  par  la  haine  de  Rome , il  allait  semer  de 
canton  en  canton , de  village  en  village,  la  passion 
qui  le  consumait.  Tous  ses  efforts  n’aboutirent  qu’à 

* 

% 

* Cod.Theod.,  1.  t3,  t.  3,  1.  8.  — Id .,  1.  3,  t.  3,  1.  g. 

•*  Amm.  Marc.,  xxi,  3;  xxvi,  8;  xxix,  i. 

r>. 

5 Vithicabius  rex,  Vadomarii  filius  , specie  quidem  molliculus  et  morbo- 
sus  , sed  audax  et  fortis,  ardores  .«nos  semper  succendehat  bellicos.  Amm. 
Marc.,  xxvii.  iov 
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provoquer  une  expédition  de  brigands.  Un  matin, 
pendant  une  fête  chrétienne  qui  réunissait  les  ha- 
bitants de  Mayence  à l’église,  une  bande  d’Alamans 
fait  invasion  dans  cette  place,  pille,  brûle,  enlève 
tout  ce  qu'elle  trouve  sur  son  chemin,  et  repasse  le 
Rhin , avec  son  butin  et  ses  prisonniers.  Quelques 
jours  après,  Vithicabe  fut  trouvé  mort  dans  sa  mai- 
son : la  police  romaine  l’avait  fait  assassiner  *.  Mais 
ce  meurtre  ne  détournait  pas  les  périls  de  la  Gaule. 
Valentinien  traversa  le  Mein , mit  tout  à feu  et  à 
sang,  et  écrasa  les  forces  alamanes  au  lieu  appelé 
Solicinium  , que  l’on  croit  être  Schwetzingen,  près 
de  la  ville  actuelle  d’Heidelberg.  Cette  campagne 
ne  fut  ni  sans  fatigue,  ni  sans  péril  pour  les  Ro- 
mains; et  l’empereur,  qui  s’était  engagé  imprudem- 
ment dans  une  embuscade,  ne  dut  son  salut  qu’à  la 
vigueur  de  son  cheval.  Gratien  y assistait  : ce  furent 
là  ses  premières  armes. 

Valentinien  passa  les  années  36g,  370  et  37 1 pres- 
que tout  entières  sur  les  bords  du  Rhin,  s'occupant 
de  créer  des  barrières  au  mouvement  des  Ger- 
mains, par  la  réparation  ou  la  construction  de 
châteaux  sur  les  deux  rives.  Il  bâtit  une  forteresse 
au  confluent  de  ce  fleuve  et  duNecker,  dont  il 
détourna  le  lit  par  un  immense  travail  *.  Une  autre 

•4  -, 

* Fraude  citerions  vils  miuistri , studio  sollicitante  nostrorum,  occubuit. 

Amm.  Marc.,  xxnr,  10.  ‘ , 

* Meatum  ipsum  aliorsum  vertere  cogilavit  ; et  qucsitis  artificibus  perdis 
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citadelle  qu’il  voulut  construire  sur  la  montagne  de 
Piri  (Heidelberg),  lui  attira  les  attaques  des  Ala- 
mans,  qui  dispersèrent  ses  travailleurs  après  avoir 
tué  deux  ducs  qui  les  commandaient.  Des  ouvrages 
analogues  étaient  exécutés , pendant  ce  temps , en 
Illyrie,  pour  fortifier  la  frontière  du  Danube.  Ce- 
pendant , le  trouble  apporté  au  sein  des  nations 
gothiques  par  l’approche  des  Huns  , augmentait 
d’année  en  année,  et  d’année  en  année  le  flot  des 
populations  germaniques  occidentales  menaçait  de 
plus  près  la  Gaule.  Les  pirates  saxons  reparurent 
sur  la  côte  de  Belgique  , tandis  que  les  Pietés  et 
les  Scots  s’emparaient  d’une  des  provinces  de  l’île 
de  Bretagne , que  ne  recouvra  qu’à  grande  peine 
le  comte  Théodosius , maître  de  la  cavalerie. 

A ces  préoccupations  de  la  guerre  étrangère  , se 
joignirent  celles  des  désordres  intérieurs  : des  bandes 
armées  se  mirent  à infester  les  routes  de  la  Gaule , 
et  on  put  craindre  un  moment  le  retour  de  la  Ba- 
gaudie  L’audace  des  voleurs  fut  telle  , qu’ils  atta- 
quèrent le  beau-frère  de  l’empereur,  Constant  îanus, 
tribun  des  écuries,  et  le  tuèrent  après  l’avoir  dé- 
pouillé. Ce  fut  pour  Valentinien  un  vif  sujet  de  dou- 
leur et  d’humiliation;  mais  la  naissance  d’un  fils  qui 

nquarïæ  rei,  copiosaqne  militis  manu  , ariluum  est  aggressum.  Anim.  Marc., 
xmi,  a.  f , » v 7 

' Hier  inler  per  Galliam  latrociniomin  rabies  sæva  scatebat  in  perniûeni 
nuiltorum  . observaus  célébrés  vias...  Amin.  Marc.,  xxvm,  a. 
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fût  appelé  4e  son  nom  , apporta , l’année  suivante  , 
quelque  adoucissement  à son  chagrin. 

Cependant  les  Quades,  depuis  longues  années 
alliés  de  l’Empire,  et  chez  qui  Valentinien  voulait 
faire  construire  un  fort , déclarèrent  qu’ils  main- 
tiendraient intacte  la  possession  de  la  rive  gauche 
du  Danube  , et  envoyèrent  leur  roi,  Gabinius,  sup- 
plier le  commandant  romain  de  faire  cesser  les  tra- 
vaux, s’il  ne  voulait  voir  rompre  la  paix.  Çelui-ci 
retint  gracieusement  Gabinius  à sa  table , puis  le  fil 
tuer,  quand  il  en  sortait  plein  de  confiance  l.  Ce  fut  le 
signal  d’une  insurrection  générale  des  peuplesQuades 
et  Sarmates  : deux  légions  romaines  détruites,  la 
plupart  des  villes  de  la  Panonnie  dévastées,  les  cam- 
pagnes elles- mêmes  devenues  bientôt  désertes,  té- 
moignèrent de  la  colère'Mes  Barbares;  et  dans  ce 
sauve  qui  peut  général,  les  fonctionnaires  romains 
ne  furent  pas  les  derniers  à quitter  leurs  postes. 


■m 


Ces  événements  se  passaient  vers  la  fin  de  l’an- 
née 374.  Au  printemps  suivant,  Valentinien  partit 
de  Trêves  pour  la  vallée  du  Danube  avec  une  pe- 
tite armée  bien  organisée.  Comme  son  absence  de- 
vait être  longue,  il  emmena  aveq  lui  l’impératrice 
Justine  et  le  jeune  Valentinien , laissant  l’adminis- 


m 


tration  de  la  Gaule  aux  mains  de  Gratien.  Quand  il 


f 


atteignit  Carnuntum,  jadis  un  des  boulevards  de 


1 Queni  digredienlem  post  t-pulas , hospilalij  ofïirii  lauclitatc  jieiarie 
violata,  trucidari  sccorum  effecil.  Amm.  Marc.,  xxtx,  5.  . 
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l’Ulyrie,  il  ne  trouva  plus  qu’une  ville  ouverte,  des 
rues  vides  d’habitants , des  maisons  incendiées  et 
pillées.  Il  y logea  avec  ses  troupes.  Par  des  mesures 
bien  combinées,  il  eut  bientôt  balayé  les  hordes 
barbares  qui  parcouraient  le  pays;  et  passant  le 
Danube  à leur  suite , il  porta  la  guerre  jusqu’au 
fond  de  leurs  montagnes.  L’automne  de  l’année  3y5 
était  déjà  fort  avancé,  quand  il  revint  s’établir  à 
Brégétion , laissant  en  lieu  sur,  à cent  milles  de  là, 
l’impératrice  et  son  fils 

Si  Valentinien,  depuis  son  arrivée,  déployait  l’ac- 
tivité d’un  général,  il  ne  montrait  en  revanche  dans 
les  affaires  politiques  qu’indolence  ou  faiblesse. 
Malgré  sa  rigidité  si  redoutée,  il  n’avait  point  sévi 
contre  les  lâches  magistrats  qui  avaient  déserté  de- 
vant les  Barbares;  et  l’on  disait  tout  haut  qu’il  n’é- 
tait dur  que  pour  les  petits  *.  Il  ne  s’était  pas  enquis 
davantage  des  détails  et  des  causes  de  l’assassinat  de 
Gabinius  , quoiqu’il  y eût  nécessité  de  laver  le  nom 
romain  d’une  si  odieuse  tache,  car  le  bon  droit  sem- 
blait être  du  côté  des  Barbares.  Ceux-ci  cependant 
tourmentés  par  la  famine , par  la  peste , par  toutes 
les  misères  de  la  guerre  , sollicitaient  avec  ardeur 
une  paix  que  l'empereur  semblait  s’attacher  à leur 

• Les  géographes  placent  Brégétion  dans  le  bourg  actuel  de  Szoëmy,  près 
de  la  ville  de  Coniorn.  Cf.  Mann.,  Gcogr  , et  not.  ad  Amin. 

* Eo  videlicel  more,  ipioerat  severns  quidem  gregariis  corrigendis , remis- 
sior  erga  majores  forlunas  Amm.  Marc.  , xxx,  5. 
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rendre  inacceptable.  Enfin  ils  obtinrent  de  lui  une 
nouvelle  entrevue,  dont  il  fixa  le  jour. 

Valentinien  éprouvait  du  mauvais  état  de  l’Em- 
pire une  tristesse  profonde  ; il  était  devenu  sombre 
et  morose  ; et  son  caractère  naturellement  irritable 
s’échappait  à tout  propos  en  éclats  violents.  On  eût 
dit  que  le  sentiment  de  quelque  grande  catastrophe 
l’agitait  intérieurement.  Quoique  chrétien,  il  se  lais- 
sait troubler  par  des  présages  que  les  autres  chré- 
tiens de  sa  cour  n’avaient  pas  remarqués  non  plus 
sans  frayeur.  La  foudre  était  tombée  sur  le  palais 
impérial  de  Sirmium  ; et  pendant  qu’il  se  baignait  à 
Sabaria , sa  ville  natale , un  hibou  perché  sur  le  toit, 
n’avait  pas  cessé  de  faire  entendre  son  cri  lugubre , 
malgré  les  menaces,  malgré  les  pierres  et  les  flè- 
ches '.  Enfin,  la  nuit  qui  précéda  son  audience  aux 
ambassadeurs  des  Quades,  il  vit  en  songe  l’impéra- 
trice qui  venait  s’asseoir  près  de  lui,  vêtue  de  deuil 
et  les  cheveux  épars;  il  se  réveilla  tout  troublé,  et 
s’écria:  « Ma  fortune  me  dit  adieu3  ! » 

Le  matin,  il  se  fit  amener  son  cheval.  La  bête  se 
dressa  sur  ses  pieds  de  derrière  au  moment  où  il 
montait,  et  faillit  le  culbuter.  Hors  de  lui,  et  attri- 

1 Bubo,  culminibus  regii  lavacri  insidens  , occenlansque  funebria , nulla 
jacientium  sagittas  et  lapides  conteniplabili  d estera  cadere  potuit.  Amm. 
Marc.,  xxx,  5. 

» 1 

2 Videbat  conjugem  suant  absentent  sedere  , passis  capillis,  amictu  squal- 
lenti  contectam , quant  æstimari  dabatur  Fortunam  ejus  esse  cunt  letro  ha- 
bita jam  discessurant.  Amm.  Marc.,  xxx,  5. 


’ Digitiz 


442 


CHAPITRE  VIII. 


buant  cet  accident  à la  négligence  du  sfrator  qui  lui 
avait  tendu  la  main  droite  en  guise  d’étrier,  il  le  me- 
naça de  la  lui  faire  couper  *.  A l’heure  convenue,  on 
introduisit  dans  le  consistoire  les  députés  des  Quades. 
Courbés  jusqu’à  terre,  dans  l'attitude  de  la  suppli- 
cation et  de  l’effroi,  ils  offrirent,  de  la  part  de  leur 
nation , comme  condition  de  la  paix  et  d’un  oubli 
complet  du  passé*,  des  troupes  auxiliaires,  et  cer-  - 
tains  autres  services  avantageux  à l’Empiae.  « 11  ne 
« fallait  pas,  disaient-ils,  en  vouloir  à leurs  chefs, 

« des  dommages  subis  par  la  province.  C’était  le 
« crime  des  bandes  de  pillards,  établies  sur  lafron- 
« tière  où  elles  vivaient  de  brigandages  : ces  bandes'- 
« avaient  commencé  la  guerre.  D’ailleurs , on  devait 
« excuser  l’exaspération  jetée  dans  des  esprits  sau- 
te vages  par  la  construction  de  ces  remparts  que 
« les  Romains  étaient  venus  bâtir  chez  eux,  contre 
« toute  justice  et  toute  prudence3...»  Ces  mots 
qui  tombaient  directement  sur  lui , offensèrent  Va- 
lentinien. Il  interrompit  l’orateur  germain , et  se 
laissant  entraîner  par  degrés  à la  plus  violente 
colère,  il  reprocha,  d’une  voix  tonnante,  aux  dé- 
putés l’ingratitude  de  leur  nation  qui  avait  reçu  > 
tant  de  bienfaits  de  Rome.  Peu  à peu  sa  voix  se  ra- 

^ *.  ■ f , 

' Amm.  Marc., iu,  6.  * * 

* Etiam  id  quoqiie  addendo , ut  suffi  ciens  ad  facta  purganda  fu  mantes  , 
quod  munimentum  extrui  cœptum  nec  juste  nec  opportune,  ad  ferociam 
animos  agrestes  accendit.  Amm.  Marc.,  xxx,  6. 
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doucit,  puis  elle  s’éteignit  brusquement;  une  sueur 
froide  ruisselait  sur  son  visage,  et  il  rendit  du  sang 
par  la  bouche1.  Ses  ministres  l’entourèrent,  on  le 
soutint,  on  l’emporta  dans  sa  chambre.  Quand  on  le 
plaça  dans  son  lit,  il  n’avait  plus  qu’un  souffle,  mais 
il  gardait  encore  sa  connaissance.  On  fut  quelque 
temps  sans  pouvoir  trouver  un  médecin  pour  le 
saigner;  et  les  veines  piquées  ne  rendirent  point  de 
sang.  Comprenant  que  sa  fin  approchait,  il  fit  signe 
qu’on  l’écoutât,  mais  il  ne  put  articuler  un  seul  mot. 
11  se  débattit  longtemps  dans  cette  terrible  lutte 
d’un  homme  plein  de  force  contre  la  mort;  ses  dents 
claquaient  ; sa  poitrine  haletait  ; il  agitait  ses  bras 
comme  on  fait  dans  les  combats  du  cestea  ; sa  peau 
se  couvrait  de  taches  livides,  lmfin  il  rendit  1 âme 
dans  la  cinquante-cinquième  année  de  son  âge,  et 
la  onzième  de  son  princrpat.  Son  corps  fut  em- 
baumé et  transporté  plus  tard  à Constantinople , 
près  de  la  sépulture  des  empereurs  chrétiens. 

1 Paulatim  lenilus , et  ad  mnlliora  propensior,  tauiquam  ictus  e ccrlo , 
vitalique  via  voccque  simul  obsiricta...  erumpente  subito  sanguine,  lethali 
sudore  perfusus...  Amm.  Marc.,  xxx,  6.  — Impetu  sanguinis  voce  araissa, 
sensu  integer  expiravit.  Aur.  Vicl.,  E/jisl.  45. — Vomitu  sanguinis.  Hicron., 
Efiist.  ad  Hcliod.  — Socr.,  ïv,  a fi.  — Sozom.,  vi,  36. — Zosim.,  iv,.  17. 

4 Dicer*;  conatus  aliqua  vel  mandant , lit  singullus  ilia  crebrius  pulsans, 

stridorqne  dentiuiu  et  braebiorum  motus,  velut  cæslibus  dimicantium 

livenlibus  maculis  interfusus  ..  Amm.  Marc,  xxx,  6. 
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Principal  de  Gratien  en  Gaule.  — Les  légions  proclament  Valenti- 
nien II  en  Illyrie. — Lutte  de  Sévéra  Marina  et  de  Justine;  Gratien 
s’appuie  sur  les  catholiques,  Valentinien  sur  les  ariens.  — Ambroise 
et  Martin  dominent  le  gouvernement  de  l'Occident.  — Quel  était 
Martin;  son  éducation;  il  sert  eu  Gaule;  il  quitte  le  métier  des 
armes  et  va  trouver  Hilaire  ; ses  aventures  ; il  fonde  en  Gaule  le 
monastère  de  Ligugé.  — Le  peuple  de  Tours  l’appelle  à l’épiscopat.  — 

Il  entreprend  la  destruction  des  temples  païens  ; ses  expéditions  à 
Amboise  , Cande  , Langeais  , Louroux  , Autun  , etc. — Gratien  fait 
enlever  du  sénat  la  statue  de  la  Victoire.  — Révolte  de  Maxime; 
assassinat  de  Gratien.  — Les  catholiques  se  rattachent  à Maxime. 

— Les  Priscillianistes  sont  condamnes  à mort  ; Martin  demande  leur 
grâce  ; beau  caractère  de  cet  é\  êque  ; ses  dernières  actions  et  sa 
fin.  — Maxime  s’empare  de  l’Italie;  il  est  défait  par  Théodose  et 
tué.  — Règne  de  Valentinien  II  en  Gaule.  — Députation  pour  le 
rétablissement  de  l'autel  de  la  Victoire.  — Révolte  d’Arbogaste  ; 
Eugène  est  proclamé  empereur  dans  les  Gaules.  — Dernière  réaction 
païenne.  — Eugène  est  défait  par  Théodose.  — Lois  contre  le  paga- 
nisme et  abolition  de  la  liberté  religieuse.  — L’empire  romain  est 
chrétien  et  catholique. 

I « 

375  — 39*. 

Valentinien  avait  à peine  fermé  les  yeux  , que 
les  chefs  de  l’armée  illyrienne  coururent  chercher 
l’impératrice  Justine  et  son  jeune  fils,  les  ramenèrent 
au  camp  de  Brégétion  et  firent  proclamer  Valen- 
tinien II  Auguste  sur  le  cercueil  de  son  père.  Cet 
enfant  n’avait  pas  encore  cinq  ans,  et  ce  fut  sa 
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mère  qui  prit  sous  son  nom  les  rênes  (lu  gouverne- 
ment. Gratien,  blessé  au  vif  par  la  précipitation  des 
légions  de  Pannonie , confirma  bien  le  titre  d’Au- 
guste à son  frère,  mais  comme  un  titre  nominal  ; il 
le  laissa  à Sirmiuum  avec  une  petite  cour,  sans 
autorité  effective  ; et  le  gouvernement  de  l’Occi- 
dent resta  comme  auparavant  centralisé  dans  le 
prétoire  de  Trêves  *.  Mais  Gratien , âgé  de  seize 
ans  et  demi,  n’était  aussi  qu’un  enfant,  incapable 
de  gouverner  par  lui-même,  et  il  s’empressa  d’ap- 
peler près  de  lui  sa  mère,  qui  devint  sa  conseil- 
lère et  son  premier  ministre3.  Ainsi,  l’Occident  était 
livré  à deux  enfants  en  tutelle  sous  deux  femmes  , 
rivales  comme  mères  après  l’avoir  été  comme  épou- 
ses, et  qui  continuèrent  dans  l’empire  la  guerre 
qu’elles  avaient  commencée  dans  le  lit  de  Valenti- 
nien. Tout  en  elles  était  opposition  et  contraste  : la 
fière  Justine  ne  connaissait  que  le  commandement 
et  la  force  ; Sévéra  Marina,  à la  fois  souple  et  cruelle, 
se  servait  habilement  de  la  ruse;  Justine  était 
arienne,  Marina  catholique;  et  leur  haine  mutuelle 
prêtant  de  sa  chaleur  à leurs  opinions,  Sirmium  et 
Trêves  devinrent  des  foyers  d’arianisme  ou  de  ca- 
tholicisme exclusifs. 

Les  débuts  de  Gratien  dans  la  politique  furent 
marqué?  par  des  cruautés  nombreuses  dont  la  plu- 


1 Tillem.,  But.  Emp.,  v,  p.  i3g,  140,  et  note  a. 
3 4mm.  Marc.,  xxeiu.  — Cbron.  Alex.,  p.  704. 
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part  étaient  sans  excuse,  et  dont  l’odieitx  retomba 
sur  sa  mère*.  Plusieurs  des  ministres  et  des  hauts 
fonctionnaires  de  Valentinien  furent  mis  à mort, 
sous  le  prétexte  que  leur  administration  avait  nui  à 
la  popularité  de  cet  empereur  : c’était  une  véritable 
réaction  contre  le  règne  précédent.  Le  comte  Théo- 
dosius  y périt.  Cet  homme  éminent,  dont  les  armes 
avaient  recouvré  F île  de  Bretagne  sur  les  Barbares, 
l’Afrique  sur  un  usurpateur,  fut  décapité  à Car- 
thage, sans  qu’on  se  donnât  la  peine  d’inventer  un 
crime  pour  colorer  sa  mort.  Malgré  l’indignation 
générale,  on  n’accusa  pas  Gratien,  dont  l’esprit  fai- 
ble el  doux  inspirait  de  la  pitié.  Bien  n’était  plus 
bizarre  que  l'éducation  de  ce  jeune  homme,  com- 
parée aux  fruits  qu’elle  avait  produits.  Gratien  était 
savant,  faisait  des  vers,  parlait  bien,  et  soutenait 
merveilleusement  des  thèses  de  rhétorique a ; et 
pourtant,  il  n’avait  pas  d’occupation  plus  assidue 
que  de  massacrer  à coups  d’épieu  des  bêtes  fauves 
ramassées  exprès  dans  des  garennes  ; il  y passait  le 
jour  et  la  nuit;  c’était  pour  lui , dit  un  historien,  la 
volupté  suprême  et  le  plus  divin  des  arts1 * 3 * 5.  Chrétien 

1 Matris  consilio.  Arum.  Marc.,  xxvirt,  i. 

* Lilteris  Iraud  mediocriter  institut  ns,  carmen  facere,  «rnate  loqui,  expîi- 

carc  controvcrsias  rhelorum  more.  Aurel.  Vict.,  Epit.  47-j—  Præclara:  in- 

dolis  adolescens,  facundus...  Amm.  Marc.,  xxxr,  10. 

5 Nihil  aliud  die  noctuque  agere  quant  spiculis  medilari  : summæque 
voluptatis,  divinæque  artis  credere  ferire  destinata.  Aurel.  Vict.,  Epit.  4 7. 
-n  Amm.  Marc.,  xxxr,  1».  V ’ •é," 
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fervent , adonné  dès  l’enfance  aux  plus  pieuses  pra- 
tiques, il  sortait  des  inains  du  païen  Àusone,  son 
précepteur;  il  était  modeste  et  chaste  *,  et  l’on  re- 
gardait à bon  droit  comme  un  des  poètes  les  plus  li- 
cencieux de  la  littérature  latine,  le  maître  qui  l’avait 
formé.  Les  affaires  étaient  une  langue  inconnue  pour 
ce  prince,  qui  ne  manquait  d’ailleurs  ni  de  lumières 
ni  de  bravoure.  Son  incurie  laissant  le  champ  libre 
à toutes  les  mauvaises  passions  des  favoris,  tout 
devint  injustice,  corruption,  vénalité  à la  cour  de 
Trêves. 

Dans  les  questions  religieuses,  Gratien  se  proposa 
d’abord  comme  un  continuateur  de  la  politique  de 
son  père,  c’est-à-dire  , comme  un  strict  observateur 
de  la  loi  de  liberté1  ; mais  sa  faible  main  ne  tint  pas 
longtemps  de  niveau  les  plateaux  d’une  si  rude 
balance  : on  la  vit  pencher  presque  aussitôt  vers  le 
christianisme,  et  dans  le  sein  du  christianisme,  vers 
l’église  orthodoxe.  La  facilité  de  son  caractère 
donnait  prise  sur  lui  au  bien  comme  au  mal  , et 
le  repentir  était  toujours  à côté  de  ses  fautes.  On 
lui  avait  fait  signer,  entre  deux  chasses,  en  3^6,  la 
condamnation  du  comte  Théodosius  et  l’exil  du  fils 
de  ce  comte,  Théodose,  qu’on  avait  envoyé  en  Es- 
pagne pleurer  la  mort  de  son  père.  Deux  ans  après, 


1 Pius  atque  mansuetus  , puro  corde  , cas  tus  corpore.  Ambros.,  Orat.  de 
'ob.  .y al.  — Vini  ac  libidinis  victor.  Aur.  Vict.,  Epit.  47. 


£ 

* Socrat.,  v,  a.  — Sûiom. , v,  1.  — Liban.,  Orat.  pro  templ p.  tÿi. 

v ■ e- ' s.  . 

f • * V * : . 1 


H 90 

/ 


Ak 

t 

V ' .. 


% t 


. ' Di*tized  by  G 


448 


CHAPITRE  IX. 


tourmenté  par  les  remords,  Gratien  faisait  revenir  le 
fils,  lui  donnait  un  grand  commandement  militaire, 
puis  le  nommait  son  collègue  dans  l’empire  d’Ürient, 
laissé  vacant  par  la  mort  de  Yalens.  Théodose,  gé- 
néral non  moins  distingué  que  son  père,  et  éprouvé 
par  de  longs  services,  quoiqu'il  n’eût  encore  que 
trente-deux  ans,  était  Espagnol1,  né  et  élevé  dans 
une  province  où  la  foi  catholique  régnait  sans  mé- 
lange arien,  grâce,  sans  doute,  à l’influence  d’Osius. 
Dans  le  cours  de  leur  carrière  militaire,  son  père 
et  lui  avaient  toujours  eu  la  faveur  des  orthodoxes, 
et  son  père,  avant  de  mourir,  avait  voulu  être  bap- 
tisé, dans  sa  prison,  par  les  mains  d’un  prêtre  ca- 
tholique 1 ; cette  circonstance  ne  contribua  pas 
médiocrement  à attirer  l’attention  du  clergé  des 
Gaules  et  de  l’Italie  sur  le  fils,  que  de  grandes 
qualités  et  de  grands  talents  rendaient,  au  reste, 
parfaitement  digne  des  honneurs  où  Gratien  l’avait 
appelé. 

L’époque  des  grandes  invasions  était  venue  pour 
l'Empire.  Les  Goths,  après  avoir  harcelé  pendant 
bien  des  années  la  barrière  du  Danube,  refoulés  par 
le  débordement  des  Huns,  avaient  fini  par  passer 

...  . • 


1 Sa  ville  natale  était  Cauca , dans  la  Galice  ; quelques-uns  disent  cepen- 
dant qu’il  était  d’Italica,  près  de  Séville,  patrie  de  Trajan.  On  assure  même 
qu’il  était  de  la  famille  de  ce  prince,  ce  qui  est  au  moins  douteux.  Cf. 
Tillem Hat.  Emp.,  y,  p.  189. 

J* 

* Oros.,  vu,  33.  . * 
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en  Thrace  , du  consentement  de  Yalens.  Leur  ad- 
mission pacifique  avait  eu  lieu  en  3 7G,  et  dès  377 
ils  faisaient  la  guerre  à l’Empire,  ravageant  toute  la 
Thrace,  et  portant  l’effroi  jusque  sous  les  murs  de 
Constantinople.  Par  un  mouvement  plus  noble  que 
réfléchi,  Gratien  voulut  aller  au  secours  de  son 
oncle  avec  une  partie  des  troupes  gauloises  ; mais 
au  moment  de  franchir  le  Rhin  supérieur  et  de 
passer  en  Pannonie , il  rencontra  une  armée  d’Ala- 
mans  qui  n’attendaient  que  son  absence  pour  se 
jeter  sur  la  Gaule.  11  leur  livra  bataille , et  les  défit 
près  de  la  ville  d’Argentaria  , que  l’on  croit  être 
Colmar  *.  Yalens,  moins  heureux,  fut  vaincu  par  les 
Goths,  près  d’Adrianople  , dans  une  bataille  où  il 
périt.  Ce  fut  alors  que  Gratien  envoya  Théodose 
rétablir  les  affaires  d’Orient  ; puis,  en  récompense  de  * 
ses  succès,  le  proclama  empereur  à Sirmium,  le  19 
janvier  379.  Les  grands  faits  d’armes  du  nouvel  Au- 
guste justifièrent  sa  prodigieuse  fortune  ; les  Goths, 
frappés  de  défaites  successives  en  38o,  38 1 et  382, 
se  soumirent  à lui,  et  il  les  cantonna  sur  des  terres 
concédées  près  de  la  lisière  occidentale  de  la  Thrace. 
Mais  je  reviendrai  là-dessus  dans  une  autre  partie 
de  mon  livre , quand  je  ferai  le  récit  des  grandes 
invasions  qui  démembrèrent  l’Empire  romain.  4 

Sous  ce  duum virât  de  princes  faits  pour  être  , 

. »‘ 

' Amm.  Marc.,  xxxt,  10.—  Ores.,  vu,  33.  — Aur.  Vict.,  Epit.  47.-* 
Hieron.,  Chroti.  — Auson.,  Cont. 

lu.  a» 


Digitized  by  Google 


450 


CHAPITRE  IX. 


l’un  un  instrument,  l’autre  un  chef  de  réaction  re- 
ligieuse, une  guerre  générale  s’organisa  contre  la 
liberté  des  cultes.  Théodose  inaugura  dans  l’Orient 
la  nouvelle  politique  en  se  faisant  baptiser  par  un 
évêque  orthodoxe  ; et  immédiatement  toutes  les 
églises , tous  les  sièges  épiscopaux  furent  remis  aux 
catholiques.  Défense  fut  faite  aux  ariens  de  tenir 
aucune  assemblée  dans  les  villes  1 ; et  des  villes  , 
l’interdiction  s’étendit  aux  campagnes.  Un  général, 
suivi  de  son  armée,  parcourut  tous  les  diocèses, 
chassant  les  hérétiques  à la  manière  des  loups , dit 
un  historien;  les  débusquant  de  leurs  églises,  les 
balayant  dans  la  plaine  , les  traquant  au  bois.  Tout 
fléchit  devant  cet  apôtre  en  casque  et  en  cuirasse, 
qui  se  nommait  Sapor,  de  même  que  le  grand  roi 
des  Perses,  et  était  peut-être  un  Persan  romanise’. 
Après  les  hérétiques , ce  fut  le  tour  des  polythéistes 
dont  on  vit  le  culte  , à partir  de  l’année  38 1 , battu 
en  brèche  et  démantelé  par  une  série  de  lois  prohi- 
bitives , comme  une  muraille  par  les  coups  répétés 
du  bélier3. 

En  Orient,  c’était  l’empereur  qui  menait  : en 
Occident,  il  était  mené.  Le  faible  enfant  qui  régnait 
à Trêves,  se  trouvait  poussé  par  une  force  à la- 

gquelle,  dans  le  secret  de  son  cœur,  il  était  heureux 

• •»  ’ * • 

*■ 

* Cod.  Theod.,1.  16,  t,  y,  1.  6.  — Theodoret . , v,  a. 

* Theodoret.,  y,  9.  — Socwt.,  y,  10.— Philostorg.,  it,  *9. 

* Cod.  Theod.,  1.  16,  t.  7,  1.  1. 
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de  céder.  Le  catholicisme  gaulois,  vivifié  par  l’es- 
prit d’Hilaire,  n’avait  pas  courbé  patiemment  la  tète 
sous  la  dure  tolérance  de  Valentinien.  Suppléant 
par  le  zèle  à ce  que  la  légalité  lui  refusait,  il  avait 
poursuivi  avec  ses  seules  armes  la  guerre  de  dogme 
contre  l’hérésie  , et  combiné  contre  le  paganisme 
un  système  de  représailles  qui  ne  semblaient  que 
justes,  après  la  persécution  de  Julien.  Une  vie  mer- 
veilleuse circulait  d’une  église  à l’autre , comme 
d’une  veine  à l’autre , dans  ce  grand  corps  de  la 
chrétienté  gaidoise  : sous  l’excitation  des  hommes 
de  doctrine,  les  hommes  d’action  avaient  peine  à se 
contenir.  On  eût  dit  qu’Hilaire  renaissait  dans  une 
école  de  théologiens  éloquents  et  d’évêques  hardis, 
qui  prenaient  pour  mot  d’ordre  cet  axiome  chrétien 
de  Fün  d’eux  : « L'empereur  est  de  l’église  et  dans 
« l’église,  et  non  pas  au-dessus  de  l’église1.  » U 
s’opérait  une  réaction  exagérée,  sans  doute,  mais 
noble  et  morale,  contre  les  bassesses  du  clergé  arien. 
C’était  en  Gaule,  dans  les  plus  pures  retraites  du 
catholicisme,  à Trêves,  à Poitiers,  à Bordeaux,  que 
s’alimentait  ce  foyer  de  savoir  et  d’indépendance 
qui  s’étendit  ensuite  sur  l’Italie.  Ambroise,  fils  d’un 
préfet  du  prétoire  des  Gaules , s’était  trouvé  de 
bonne  heûre  en  contact  avec  les  grands  évêques 
transalpins.  Jérôme  avait  fait  ses  études  chrétiennes 
à Trèyes,  où  il  copia  de  sâ  main  les  principaux 

’ Impcrator  intra  F.eclesiam,  non  supra  Ecclesiam  est.  Ambr. , ep.  ai. 
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ouvrages  d'Hilaire1.  Paulin,  depuis  évêque  de  Noie, 
disciple  favori  d’Ausone  et  comme  lui  poète  et 
consul,  se  trouvait  à Bordeaux  quand  il  se  con- 
vertit et  passa  de  Virgile  à la  Bible,  tandis  que 
Sulpice  Sévère , son  ami,  méditait  à Agen  le  plan  de 
cette  histoire  ecclésiastique  qu’on  dirait  écrite  avec 
la  plume  de  Salluste.  Mais  l’éclat  de  la  chrétienté 
occidentale  se  concentrait  surtout  eu  deux  hommes 
d’une  indomptable  volonté,  qui,  dans  des  sphères 
d’action  différentes  , dominèrent , en  réalité  , non- 
seulement  l’empereur  , mais  l’empire  : je  veux  par- 
ler d’Ambroise  et  de  Martin. 

Ambroise,  sorti  de  l’aristocratie  romaine,  avait 
pris  naissance  dans  la  métropole  des  Gaules,  où  son 
père  résidait  alors.  C’était  dans  le  jardin  du  prétoire 
de  Trêves,  qu’un  essaim  d’abeilles,  voltigeant  au- 
tour de  son  berceau , était  venu  se  poser  sur  ses 
lèvres , et  avait  fait  prédire  au  nouveau-né  le  don 
de  la  parole  avec  tous  les  triomphes  de  l’éloquence  a. 
Entré  dans  la  carrière  des  emplois  publics  à la  suite 
de  son  père,  il  gouvernait  la  Ligurie,  quand  mourut 
cet  évêque  arien , Auxentius , qui  avait  tant  agité 
Milan.  Les  catholiques  milanais  choisirent  pqur  lui  .. 
succéder  leur  gouverneur,  laïc  et  non  baptisé  3.  Am- 


1 Apud  Treviros  manu  mea  ipse  descripseraui.  Hieron. , Epist.  6 , ad 

Florent. 

• * Paulin.  Ambras.  Fit.,  p.  8o.  — Tillem.,  Hist.  ecc.,  x,  p.'  8a,  83. 

* Paulin.  Ambras,  Fit.,  p.79,  80.  — Tillem.,  Bût,  ecc.  ub  sup. 
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broise  ne  se  laissa  revêtir  de  la  robe  épiscopale,  que 
pour  donner  à l’épîscopat  un  caractère  politique 
qu’il  n’avait  point  eu  jusqu’alors  : il  ne  voulut  pas 
que  le  préfet  dérogeât  dans  l’évéque.  Les  circon- 
stances semblèrent  le  porter  d’elles-mêmes  à l’ac- 
complissement de  son  dessein.  Gratien  et  sa  mère 
avaient  besoin  de  l’évêque  de  Milan  pour  combattre 
les  intrigues  politiques  de  Justine  en  Italie  ; l’évêque 
de  Milan  avait  besoin  d’eux , pour  combattre  les 
intrigues  religieuses  de  cette  princesse,  qui  entre- 
tenait en  face  de  lui  un  évêque  intrus,  et  une  église 
hérétique  1 ; l’alliance  se  fit  entre  Ambroise  et  l’em- 
pereur; et.  naturellement , elle  tourna  au  profit  du 
citoyen  énergique,  rompu  aux  affaires,  qui  réunis- 
sait à l’autorité  d’une  position  élevée  dans  le  monde 
celle  d’une  vie  sainte  dans  l’église.  Ambroise  devint 

jv  ^ 

le  conseiller  ou  plutôt  le  màître  de  Gratien  : il  s’em- 
para du  gouvernement  par  les  hauts  rangs  de  la 
société,  dans  le  même  temps  que  Martin  l’escaladait 
par  l’influence  de  sa  popularité,  en  partant  des 
rangs  les  plus  humbles  de  l’Église. 

Celui-là  ne  sortait  pas  de  la  souche  des  Scipions. 
Fils  d’un  vétéran  de  Pannonie,  fort  zélé  païen,  il 
avaitanené,  dans  son  enfance,  une  vie  abandonnée. 
A dix  ans-,  on  le  trouve  à Pavie  où  il  n’étudiait 
guère,  car  il  fut  toujours  fort  ignorant,  mais  où  il 


' A mbros. ,'Ep.  i,p.  109.  — Tillem. tcc.  , x , p.  101. 
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se  faisait  catéchumène 1 ; à douze,  il  voulut  se  reti- 
rer dans  le  désert,  et  il  se  bâtit,  on  ne  sait  où,  une 
cellule  dans  laquelle  il  vivait  en  ascète.  A seize  ans, 
la  loi  romaine , qui  obligeait  les  fils  de  vétérans  à 
suivre  la  profession  de  leur  père , vint  le  saisir  et 
l’envoyer,  bien  malgré  lui,  comme  cavalier,  à l’ar- 
mée des  Gaules.  Il  se  trouvait  en  garnison  à Amiens, 
et  non  encore  baptisé,  lorsque  arriva  l’aventure 
célèbre  de  ce  pauvre  avec  lequel  il  partagea  son 
manteau.  L’état  de  soldat  lui  convenant  assez  mal, 
il  demanda  son  congé  et  courut  se  ranger  sous  la 
discipline  d’IIilaire,  qui  venait  d’être  nommé  évêque 
de  Poitiers.  L’évèque  vit  d’un  coup  d’œil  tout  le 
parti  que  l’Église  pourrait  tirer  d’un  caractère  tel 
que  Martin,  inflexible  envers  les  idées,  indulgent 
envers  les  hommes;  à la  fois  humble  et  impérieux, 
tendre  et  hardi  ; et  plein  surtout  de  cette  foi  simple, 
irrésistible , qui  déborde  autour  du  cœur  et  n’a  be- 
soin que  de  toucher  pour  vaincre.  Il  le  sollicita 
d’entrer  dans  les  ordres  sacrés,  et  ne  put  jamais  lui 
faire  accepter  que  le  titre  d’exorciste.  Martin  ne 
comprenait  bien  que  les  extrêmes  : la  vie  de  lutte 
et  de  fatigue  ou  le  repos  absolu  dans  la  contempla- 
tion solitaire.  Les  paisibles  travaux  de  leglise  de 
Poitiers  ne  surent  pas  le  retenir;  il  partit  un  jour 
pour  aller  convertir  sa  famille,  en  Pannonie.  En  tra- 

1 Snlp.  Sev.,  VU.  S.  Mari.,  i,  a,  a 6. 
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versant  les  Alpes,  il  fut  attaqué  par  des  brigands,  qui 
voulurent  le  tuer.  L’un  d’eux,  surpris  de  son  sang- 
froid,  lui  ayant  demandé  s’il  n’avait  pas  peur,  «Non, 
a reprit  - il , car  vous  ne  pouvez  rien  sur  moi  ; mon 
« Dieu  me  protège  1 ; » et  il  se  mit  à leur  parler 
de  Jésus -Christ.  Les  voleurs  interdits  le  laissèrent 
partir.  Un  peu  plus  loin , dans  une  vallée  étroite , 
il  crut  reconnaître  le  diable  qui  lui  barrait  le  pas- 
sage, l’interpella  , et  chemina  quelque  temps  près 
de  lui1.  Martin  vivait  beaucoup  avec  ses  rêves,  et 
il  puisait  à ce  contact  d’un  monde  fantastique  , 
une  confiance  invincible  dans  ses  idées , un  élan 
héroïque  dans  son  action. 

Il  ne  convertit  point  son  père,  mais  il  eut  le  bon- 
heur d’amener  sa  mère  à la  foi  qu’il  prêchait.  Placé 
à Sirmium  vis-à-vis  d’un  évêque  et  d’un  clergé 
ariens,  l’élève  d’Hilaire  ne  put  se  contenir,  et  com- 
mença une  rude  guerre  qui  le  fit  chasser.  Il  se  re- 
tira à Milan,  d’où  on  le  chassa  encore,  à la  sollicita- 
tion de  l’évêque  Auxentius;  traqué  de  toutes  parts, 
il  se  sauva  avec  un  prêtre  dans  un  îlot  de  la  côte  de 
Ligurie,  appelé  X lie  des  Poules  3.  Il  y vivait  obscu- 
curément , moitié  de  racines , moitié  de  poisson  , 
quand  ü apprit  qu’ Hilaire,  renvoyé  en  Gaule  par 

1 Quærcbat  ab  eo  an  timeret  P Tum  vero  constantissime  proGtetur  nun- 
quam  se  fuisse  tam  securum.  Sulp.  Sev.,  Vit,  S.  Mari.  4. 

1 Diabolus  in  itincre , humana  specie  assumpta,  se  ei  obvium  tulil,  Sulp. 
Sev.,  vit.  S.  Mari.  4.  , . 

’ Insulam  Gallinariam.  Sulp.  Sev.,  Vit.  S.  Hart.,  4. — raXXïivàfia...  Sot. 
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Constance,  venait  de  débarquer  en  Italie.  Il  courut 
à Rome  pour  le  rejoindre;  mais  l’évêque  gaulois 
était  déjà  parti,  et  les  deux  amis  ne  se  rencontrè- 
rent qu’à  Poitiers.  J’ai  déjà  dit  que  Martin  établit 
alors  à deux  lieues  de  cette  ville , à Locogiacum  , 
aujourd’hui  Ligugé1,  un  monastère,  qui  fut  le  pre- 
mier de  tout  l’Occident  : l’Italie , non  plus  que  la 
Gaule,  n’avaient  encore  admiré,  que  dans  les  récits 
des  voyageurs , la  discipline  et  les  austérités  de  la 
vie  cénobitique. 

Ce  fut  un  grand  événement  pour  ce  siècle,  et 
Martin  excita  dans  toutes  les  âmes  un  tel  enthou- 
siasme, que  les  fidèles  de  l'église  de  Tours  ne  vou- 
lurent pas  avoir  d’autre  évêque,  lorsque,  en  371, 
ce  siège  épiscopal  devint  vacant  par  la  mort  de  Li- 
torius.  Le  plus  difficile  était  d’obtenir  la  présence 
de  Martin  pour  son  élection  : il  fallut  lui  dresser 
une  véritable  embûche , et  employer  tour  à tour 
le  mensonge  et  la  violence,  pour  l'attirer  hors  des 
clôtures  de  sa  retraite.  On  le  prit  enfin  ; et  des 
postes,  échelonnés  de  distance  en  distance  sur  la 
route3,  le  conduisirent  comme  un  captif  jusque 
dans  l’église  de  Tours.  Mais  Martin  trouva  des  en- 
nemis acharnés  dans  les  évêques  des  sièges  voisins, 

1 Ijorogiacen.se  rnonaslerinm.  Greg.  Toron.,  Hir.  S.  Hart.,  iv,  3o.  — 
Sulp.  Sev.,  Fit.  S.  Hart.,  5. — Sozom.,  ut,,  14. 

3 Dispositif  jain  in  itincrc  civium  turbin,  sub  qnadam  custodia  ad  civita- 
tem  deducitur.  Snlp.  Sev.,  Vit.  S.  Hart.,  7 
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réunis  pour  l’ordination,  et  dont  sa  popidarité  bles- 
sait l’orgueil.  Quand  ils  le  virent  arriver,  porté  sur 
les  bras  de  la  foule,  avec  son  air  humble , sa  cheve- 
lure inculte  et  son  vêtement  de  poil  de  chameau, 
ils  crièrent  à qui  mieux  mieux,  qu’un  tel  rustre 
déshonorerait  l’épiscopat1 *,  et  ils  cabalèrcnt  ouver- 
tement pour  l’écarter;  Défensor,  évêque  d’Angers, 
protesta  même  qu’il  ne  l’ordonnerait  pas.  Cette  ré- 
sistance des  évêques  irritait  la  multitude,  quand  un 
des  assistants,  ouvrant  au  hasard  les  livres  de  David, 
sans  doute  pour  consulter  les  sorts , tomba  sur  un 
verset  du  psaume  huitième,  où  il  était  dit  qu’il  fal- 
lait détruire  le  défenseur  etl’ ennemi* , et  lut  ce  verset 
à haute  voix.  Le  peuple  eût  mis  en  pièces  l’évêque 
d’Angers , s’il  11e  se  fût  désisté  de  son  opposition. 
Ainsi,  Martin  entra  en  possession  du  siège  épiscopal 
de  Tours  , en  3^  1 , à lage  de  cinquante-cinq  ans. 

En  devenant  évêque  il  resta  moine , et  alla  se  fa- 
briquer une  cellule  de  bois  à une  demi -lieue  de 
la  ville  , dans  une  petite  plaine  resserrée  entre  un 
circuit  de  la  Loire  et  l’escarpement  de  sa  rive  droite  3, 

1 Conlcmptibilcm  esscpersonam...  iiidignum  episcopatu.  Sulp.  Scv.,A  c. 

* Ex  oie  infgnlium  et  lactcntium  perfecisli  laudem  propter  iniiniros  tuos, 
nt  deslruas  inimicum  et  dejensorem . — La  Vulg.ite  porte  ultorem  , au  lieu 
de  dcftnaorcm.  Dans  les  écrivains  ecclésiastiques,  dans  Tertullien  par 
exemple,  defensa  est  souvent  pris  pour  vindicte. 

1 Ex  uno  enim  lalere  præcisa  montis  excelsa  rupe  ambiebalur  ; rcliquam 
planiliem  Liger  fluvius,  reducto  paulhiliim  sinu,  clauserat.  Sulp.  Sev.,  Vil. 
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au-dessous  de  ces  grottes  naturelles  qui  avaient  servi 
jadis  d’église , de  demeure  et  de  tombeau  à saint 
Gatien.  Quatre-vingts  moines  s’y  placèrent  sous  sa 
discipline , ayant  tous  leurs  cellules  séparées , et 
la  plupart  creusées  dans  le  roc  vif.  Dans  ce  monas- 
tère, personne  ne  possédait  rien  en  propre;  on  net’"  ’ • 
pouvait  ni  vendre  ni  acheter;  on  n’exerçait  aucun 
métier,  que  celui  de  transcrire  des  livres,  encore 
n’y  occupait-on  que  les  jeunes  gens,  les  plus  âgés  ne 
vaquaient  qu’à  l’oraison  *.  On  ne  sortait  de  sa  cel- 
lule que  pour  la  prière  ou  lés  repas;  nul  ne  buvait 
de  vin.  Beaucoup  de  ces  moines  devinrent  évêques 
par  la  suite,  a car,  dit  un  contemporain,  quelle 
« église  ou  quelle  ville  n’eût  pas  souhaité  tirer  son 
« évêque  du  monastère  de  Martin  3?  » Tels  ont  été 
les  commencements  de  cette  célèbre  abbaye  ap- 
pelée depuis  Marmoûtier  3,  c’est-à-dire,  le  Grand- 
Monastère.  Il  est  remarquable  que  le  travail  des 
mains,  si  recommandé  par  tous  les  autres  fondateurs 
d’ordres  monastiques  , n’y  fut  pas  eu  usage. 

A peine  installé  dans  l’épiscopat,  Martin  donna 
l’essor  à sa  double  passion  de  repos  et  d’activité,  de 
vie  intérieure  et  d’expansion  -violente  sur  le  monde. 

Il  se  mit  à parcourir  son  diocèse,  comme  un  général 

1 Ars  ibi , exceptis  scriptoribus,  nulla  habebatur  : cui  tamen  opcri  mi- 
nor  jetas  deputabatur.  Sulp.  Scv.,  Vit.  S.  Mart.,  7. 

4-  Sulp.  Scv.,  Fil.  S.  Hart.,  ub.  sup. 

* Majus  Monastcrium,  d’où  l'on  a fait  Mair-Mouslier  et  Marmoûtier. 
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parcourt  un  champ  de  bataille  qu’il  veut  étudier , 
examinant  les  habitudes  des  gens  de  la  campagne , 

' . • v 

leurs  superstitions,  les  objets  de  leur  culte,  et  se 
préparant  à les  combattre  à force  ouverte , si  la 
persuasion  se  trouvait  impuissante.  C’étaient  de 
pénibles  et  parfois  dangereuses  expéditions;  car,  si 
le  peuple  des  villes , à cette  époque  , était  chrétien 
en  très- grande  majorité,  le  polythéisme  dominait 
la  classe  ignorante  des  campagnes  , et  même  parmi 
les  nouveaux  convertis  de  cette  classe , les  cou- 
tûmes  superstitieuses  restaient  tellement  enraci- 
nées, que,  dans  la  langue  latine  du  temps,  paganns, 
paysan,  était  devenu  synonyme  de  polythéiste,  et 
que  c’est  de  là  que  vient  notre  mot  français  païen. 
Lors  donc  que  Martin  s’était  .retrempé  dans  la 
quiétude  de  son  monastère , que  le  besoin  d’action 
se  faisait  sentir  en  lui,  il  méditait  quelque  hardie 
entreprise  , ét  partait  en  compagnie  d’une  troupe 
de  ses  moines.  Je  réunirai  ici  sans  date  , comme 
ont  fait  les  hagiographes,  quelques-unes  des  aven- 
tures de  cet  apostolat  militant. 

Il  y avait  dans  le  bourg  d’Amboise  une  idole , 
comme  l’appellent  les  écrivains  du  temps,  construite 
en  pierre  de  taille  polie  , et  présentant  la  forme 
d’une  tour  conique  très-élevée  : sa  masse , pleine 
de  majesté , entretenait , disent-ils , la  superstition 
chez  les  habitants  du  pays  *.  On  peut  reconnaître 

• * i 

1 Io  vico  Ambatiensi. idolum  grandi  opéré  cofcstructum  : polilissirais 
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à la  description  qui  précède  un  monument  drui- 
dique de  la  forme  de  ceux  qu'on  nomme  pierres 
levées.  Martin  avait  souvent  recommandé  au  prêtre 
Marcel,  qui  résidait  dans  ce  bourg,  de  démolir  l'i- 
dole ; et  Marcel  répondait  qu’une  légion  de  soldats 
y suffirait  à peine , mais  que  quelques  moines  in- 
firmes, à coup  sûr,  n’y  parviendraient  pas.  Martin 
se  chargea  de  la  réussite.  Qu’une  tempête,  comme 
l’affirmèrent  ses  disciples^  fût  venue  à sa  prière  tra- 
vailler pour  lui , ou  que  des  bras  humains  , ce  qui 
est  plus  facile  à croire,  se  fussent  chargés  seuls 
de  l’ouvrage  , le  lendemain  la  pyramide  n’offrait 
plus  qu'un  amas  de  débris  ; et  le  château  d’Amboise 
se  transformait  en  succursale  fortifiée  du  Grand- 
Monastère.  A Loiuoux  , Martin  fit  abattre  un  tem- 
ple, sous  les  yeux  même  des  païens  qui  voulaient 
le  défendre  , n’opposant  à leur  colère  que  son 
corps,  exténué  par  le  jeûne  et  couvert  d’un  cilice. 
Dans  un  autre  lieu , ayant  mis  le  feu  de  sa  propre 
main  à un  temple , il  faillit  brûler  les  maisons  voi- 
sines , et  fut  obligé  d’escalader  les  toits  pour  étein- 
dre lui-même  l’incendie  *.  Langeais,  Chisseau-sur- 
Cher,  Sauves  , Tournon,  Cande,  Châtres  1 , furent 

s axis  moles  lurrita  surrexerat  epue  in  contint  sublime  procedens , supersti- 
tionem  loci,  operis  dignitate  servabat.  Sulp.  Scv.,  Fit.  S.  Mari. 

1 Martintis  rapido  curstt  tectum  scandit,  obviant  se  advenientibus  flatnmis 
inferens...  Sulp.  Scv.,  Fit.  S.  Mari.  n. 

* Sulp.  Scv.,  Fit.' Mari.,  et  Dial.  pass.  — Greg.  Turon. 
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les  théâtres  de  semblables  exploits.  On  devine  bien 
que  tout  cela  ne  s’accomplissait  point  sans  danger 
pour  l’évêque  de  Tours.  Un  jour  que  des  campa- 
gnards l’assaillirent,  l’un  d’eux  allait  le  tuer  sur  la 
place , quand  Martin  d’un  signe  de  croix  fit  dé- 
vier l'arme  , et  renversa  le  meurtrier.  Un  paysan, 
qui  voulait  l’assommer  avec  un  coutre  de  charrue, 
tandis  que  le  saint  abattait  une  idole,  vit  le  fer  s’é- 
chapper de  ses  mains  *.  Chaque  expédition  heureuse 
devenait  un  thème  où  s’enchâssaient  des  incidents 
merveilleux  en  rapport  avec  l’état  des  esprits , 
parmi  les  assaillis , non  moins  que  parmi  les  assail-  " 

lants.  Mais  la  vraie  merveille,  c’était  le  courage  et  le 
sang-froid  de  cet  homme  en  face  des  fureurs  les 
plus  sauvages. 

U avait  entrepris  de  couper,  on  ne  sait  où,  un 
grand  sapin  qui  était , pour  la  population  de  ces 
cantons,  l’objet  d’un  culte  tout  particulier;  car  on 
sait  que  les  Gaulois  adoraient  les  arbres.  Irritée , la 
multitude  s'amasse  autour  de  lui,  et  lui  fait  cette  pro- 
position : « Si  tu  as  confiance  au  Dieu  que  tu  sers , 

« reste  sous  cet  arbre , et  nous  nous  engageons  à 
« l’abattre  nous-mêmes  : ton  Dieu  étant  avec  toi , 

« ainsi  que  tu  nous  t’assures,  tu  ne  peux  avoir  rien 
« à craindre  2.  » Martin  accepte  résolument.  On  le 

1 Cum  eiim  idola  destruentem  cultro  quidam  ferirê  voluisset...  Sulp.  Sev., 

Fit.  S.  Mort.  t\.  -r  ' 

* Si  kubet  aliquant  de  Deo  tuo,  quem  dicis  colere,  fiduciant,  nosmel  ipsi 
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saisit,  on  l’attache  à un  piquet  dans  la  direction  qui 
semble  aux  païens  celle  que  doit  prendre  l’arbre  ; et 
des  hommes  robustes  , la  hache  en  main , au  milieu 
des  rires  et  des  cris  de  joie,  se  mettent  à frapper  à 
sa  racine  le  tronc  qui  bientôt  crie  et  chancelle.  Les 
moines,  placés  à l’écart,  pâlissent  ; déjà  ils  perdaient 
toute  espérance,  quand  Martin,  élevant  la  main,  fait 
le  signe  de  la  croix  ; et  l’arbre  va  tomber  de  l’autre 
côté.  Les  païens  n’avaient  plus  qu’à  se  convertir;  ils 
le  firent  tous,  et  une  église  se  construisit  sur  le 
théâtre  du  miracle.  C’était  un  des  triomphes  de 
Martin  d’amener  par  l'admiration  de  son  courage 
ses  adversaires  à s’avouer  vaincus.  A chaque  temple 
démoli,  à chaque  idole  détruite,  succédaient  dans  le 
lieu  même  une  chapelle,  urfe  église,  un  monastère1, 
afin  de  greffer,  pour  ainsi  dire,  la  nouvelle  foi  sur 
les  habitudes  du  passé.  Sa  seule  vue  frappait  de 
stupeur  les  polythéistes,  et  semblait  les  paralyser 
au  milieu  de  leurs  cérémonies.  Un  jour  qu’il  tra- 
versait les  champs,  il  rencontra  une  troupe  de  gens 
qui  promenaient  sous  un  drap  un  objet  qu’il  ne  vit 
pas.  Croyant  qu’il  s’agissait  d’une  de  ces  processions 
que  faisaient  les  paysans  gaulois  dans  la  campagne, 
pour  la  bénédiction  des  fruits  de  la  terre,  en  portant 

succidemus  banc  arborent , tu  ruentem  excipe Sulp.  Sev.,  Vit.  S. 

ilart.  9. 

1 Nam  ubi  fana  destnixeral,  stalim  ibi  aut  ecclesias,  aut  monasleria  con- 
struebat.  Sulp.  Sev.,  Vit. S.  Hart.  10. 
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leurs  divinités  recouvertes  d’un  voile  blanc1,  il  éten- 
dit la  main  ; et  le  cortège,  en  l’apercevant,  s’arrêta 
comme  pétrifié.  L’évêque  s’était  trompé,  ce  n’étaient 
point  des  dieux  qu’on  promenait  processionnelle- 
ment , mais  un  mort  que  sa  famille  conduisait  à sa 
dernière  demeure.  Ayant  reconnu  son  erreur,  il 
leva  le  charme  , et  le  cortège  reprit  librement  sa 

‘A  • G»  • 

route. 

Cette  croisade  contre  l’idolâtrie , Martin  ne  la 
borna  pas  au  territoire  du  siège  de  Tours  ; il  passa 
siir  les  diocèses  voisins,  et  de  proche  en  proche 
arriva  dans  l’est  jusqu’à  Autun,  dans  le  nord  jusqu’à 
Chartres  et  Paris.  Les  grands  évêques  de  ce  siècle 
militant  ne  se  laissaient  point  emprisonner  par  les 
limites  d’une  juridiction , mais  se  portaient  sans 
scrupule  partout  où  le  cri  de  guerre  les  appelait  : 
c’est  ainsi  qu’Hilaire  était  allé  au-delà  des  Alpes  ré- 
genter les  églises  d’Italie;  c’est  encore  ainsi  qu’ Am- 
broise vint  disputer  à Sirmium  une  élection  épi- 
scopale. L’exemple  du  destructeur  d’idoles  fructifia 
dans  toute,  la  Transalpine  ; ce  fut  à qui  l’imiterait, 
à qui  s’armerait  de  la  hache  ou  du  marteau  contre 
l’ancienne  religion  de  l’État;  ce  ne  furent  plus , 
comme  au  temps  de  Constantin  et  de  Constance,  des 
émeutes  que  les  troupes  impériales  auraient  pu  ré- 

1 Quia  esset  Gallorum  rusticis  consuetudo  simulacra  dæmonum  candido 
tecta  \elamiae,  misera  per  agros  circumferre  dementia.  Sulp.  Sev. , Vit. 
S.  Hart.,  9. 
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primer  au  nom  du  bon  ordre  , mais  des  actes  per- 
sonnels d’évêques  et  de  moines  dont  la  répression 
était  plus  délicate  pour  un  empereur  chrétien.  Les 
couvents  de  Martin  servaient  de  pépinière  à cette 
milice  Rabatteurs  de  temples;  et  chaque  moine 
s’y  considérait  comme  un  soldat. 

Valentinien  s’accommodait  mal  de  ce  système 
qui  poussait  le  gouvernement  ou  à sortir  de  la  loi 
de  liberté,  ou  à sévir  contre  des  chrétiens  pour 
protéger  le  paganisme.  Martin  eut  de  fréquents  dé- 
mêlés avec  les  magistrats;  une  fois  aussi,  qu  il  cou- 
rait à quelque  expédition,  monté  sur  un  âne,  des 
soldats  le  frappèrent  à coups  de  bâton  et  le  laissè- 
rent pour  mort  *.  Valentinien  lui-même  refusa  de 
le  recevoir  dans  son  palais , à 1 rêves , où  quelques 
affaires  l’avaient  amené;  et  l’évêque  de  Tours  tut 
obligé  de  recourir  à une  intervention  miraculeuse 
pour  forcer  le  cabinet  impérial  a.  Justine,  toute 
gonflée  de  rancunes  ariennes,  avait  soin  d’entretenir 
les  répugnances  de  son  mari;  mais  la  mort  de  Va- 
lentinien changea  tout , et  Martin  devint  en  Gaule 
ce  qu’était  Ambroise  en  Italie.  Le  silence  que  Gra- 
tien  garda  sur  les  opérations  des  démolisseurs  passa 
pour  un  consentement  tacite.  Enhardie  par  la  , la 
guerre  marcha  avec  plus  d’ensemble  et  de  rapidité: 
on  étalait  sous  les  yeux  du  jeune  prince  chaque 

' Sulp.  Sev.,  Dial,  a,  4. 

* Sulp.  Sev.,  Dial,  a,  6. 
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nouvelle  violation  de  la  loi  civile  comme  un  triom- 
phe que  lui  devait  la  foi  ; et  ses  oreilles  étaient  re- 
battues des  mots  fameux  de  Firmicus  Maternus  aux 
fils  de  Constantin  : « Très -sacrés  Empereurs,  en- 
« levez  - nous  , balayez  - nous  tout  cela  : vous  le 
« pouvez  sans  danger  ni  crainte  1 ! » 

Les  choses  en  étaient  là  quand  tout  à coup  un 
rescrit , daté  du  mois  d’août  38a,  ordonna  que  l’au- 
tel de  la  Victoire  serait  enlevé  du  lieu  où  le  sénat  de 
Rome  tenait  ses  séances  ; que  les  anciennes  conces- 
sions et  les  revenus  affectés  par  l’État  à l’entretien 
des  temples  rentreraient  dans  le  domaine  impérial, 
le  public  n’étant  point  tenu  de  payer  des  supersti- 
tions criminelles  ; que  les  immunités  et  exemptions 
attribuées  au  clergé  païen  cesseraient  désormais  ; 
qu’il  en  serait  de  même  des  prérogatives  des  Ves- 
tales, lesquelles  seraient  privées  en  outre  du  droit 
de  recevbir  des  legs  immobiliers  \ C’était  frapper 
le  paganisme  romain  au  plus  profond  du  cœur, 
dans  le  point  où  pour  lui  s’était  réfugiée  la  vie,  où  la 
politique  venait  le  raffermir  contre  le  délaissement 
des  croyances.  Le  christianisme  éteignait,  le  feu  de 
Vesta  allumé  dans  le  berceau  de  Rome  ; il  chassait 
comme  des  folles  impures  ces  altières  patriciennes 
que  leur  chasteté  , devenue  jusque  dans  les  lois  un 
objet  de  risée , égalait  jadis  aux  consuls  ; il  posait 

1 Tollite,  lollitc  sccuri...  Firm.  Matera.,  de  F.rr.  profari,  rrl.,  p.  33. 

* Syinm.  , Épisc.  x,  54.  — Cod.  Tlieod.,  I.  rfi,  t.  io,  I.  20. 
ni.  * 50 
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enfin  une  main  profane  sur  la  Victoire , cette  der- 
nière des  divinités  que  Rome  devait  renier.  Dans 
la  curie  Julienne , où  le  sénat  tenait  ses  séances , 
existait  un  autel  surmonté  d’une  statue  de  cette 
déesse , conquise  sur  les  Tarentins  au  temps  de  la 
république.  Auguste  l’avait  orné  des  plus  riches 
dépouilles  de  l’Égypte.  Chaque  sénateur,  en  en- 
trant, brûlait  un  grain  d’encens  aux  pieds  de  la 
« Vierge  gardienne  de  l’Empire  » , comme  disaient 
les  poètes1;  et  l’assemblée  prêtait  devant  elle  ser- 
ment de  fidélité  aux  Césars  a.  Constance,  en  357, 
avait  fait  retirer  cet  autel  pour  des  motifs  qui  n’a- 
vaient rien  de  religieux3;  Julien  s’était  empressé 
de  le  rétablir;  Gratien  maintenant  voulait  l’enlever 
pour  toujours.  Le  sénat,  hors  de  lui,  fit  partir  pour 
Milan,  où  se  trouvait  l’empereur,  une  députation 
composée  de  ses  plus  illustres  membres  professant 
le  polythéisme.  Mais  le  sénat  de  Rome  n’était  plus 
tout  entier  païen;  il  s’était  glissé  dans  son  sein  une 
minorité  chrétienne , et , comme  toutes  les  mino- 
rités , celle-ci  était  ardente , exèlusive  : elle  fit  re- 
mettre au  prince,,  par  l’intermédiaire  de  l’évêque 
de  Rome,  une  protestation  contre  la  démarche  de 
la  majorité.  La  majorité  parlait  au  nom  de  la  poli- 

y. ..  ■ . . v . • 

* Custos  imperii  virgo...  ClaucHan.,  u.  Cons.  Stilic.  v.  ao6. 

4 Claudia».,  vi.  Cons.  ffonor.  i>.  598.  - 

On  croit  que  c’clait  pour  le  transporter  à Constantinople , comme  son 
père  avait  fait  des  statues  et  des  monuments  les  plus  renommés. 
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tique,  la  minorité  au  nom  de  la  liberté  religieuse 
qui  ne  permettait  pas  qu’il  existât  un  autel  païen  là 
où  siégeaient  des  chrétiens1 *.  L’empereur,  qui  lais- 
sait briser  à coups  de  marteau  les  temples  des 
Gaules , jugea  que  la  minorité  avait  raison. 

Il  reçut  froidement  les  députés;  il  refusa  même 
de  s’expliquer  avec  eux  \ Dans  le  but  de  fortifier 
leurs  paroles  et  d’émouvoir  le  cœur  de  leur  souve- 
rain pontife  (car  les  empereurs  chrétiens  n’avaient 
point  cessé  de  prendre  ce  titre  y,  ils  apportaient  la 
robe  pontificale  pour  lui  en  donner  l'investiture  ; 
mais’Gratien  les  repoussa  dédaigneusement.  « Ce 
a vêtement,  dit-il,  ne  convient  pointa  un  chrétien3.  » 
Les  sénateurs  se  retirèrent  la  douleur  dans  l’âine. 

» r 

On  assure  qu’à  leur  sortie  du  palais,  l’un  d’eux, 
jouant  sur  les  mots  qui  désignaient  en  latin  le  sou- 
verain pontifigat,  dit  à ses  collègues  : « Puisque 
« Gratieu  ne  vçut  pas  être  pontifex  maximus , 
« Maximus  sera  pontife, l'.  » MagnusClémens  Maxi- 
mus était  un  général  entreprenant,  adroit,  ambi- 
tieux, qui  commandait  l’île  de  Bretagne  avec  une 
forte  armée  destinée  à la  couvrir  contre  les  attaques 
maintenant  continues  des  Pietés  et  des  Scots.  Cette 

1 Ambros.,  Ep.  u,  p.  ig5.  — Symm.,  Ep.  x,  54.* 

* * Symm.  Epist.,  x,  54. 

5 ÀrirusaTo  tt.v  aïmcnv,  à6Éu.irov  elvai  XfiSTtavto  ri  oyiiu*  vouîoa?. 
Zosim.,  iv,  c.  37.  - 

* 1 Et  iaïi  PcûXtrat  ïrcvrîçi;  i jiaoiXtù;  £voiakÏeo6«i  , rà/.iora  ■jfvr'pErai  ittv- 

tcçiÇ  Mqjpp.sc.  Zosim.,  iv,  c.  3y. 
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armée,  comme  celles  des  Gaules,  était  mal  disposée 
pour  Gratien,  que  l’on  accusait  de  préférer  les  Bar- 
bares aux  troupes  romaines,  et  qui  s’était  donné  une 


tout  le  monde  le  sentait,  pour  que  les  mécontente- 
ments militaires  mêlés  aux  mécontentements  reli- 
gieux éclatassent  comme  un  orage  sur  la  tête  de 
l’empereur;  et  Maxime  n’était  pas  si  discret  qu’on 
ne  pût  prophétiser  sur  lui  presque  à coup  sûr. 

Quelques  mois  au  plus  s’écoulèrent,  et  il  fut  pro- 
clamé Auguste  par  les  soldats  de  Bretagne.  Passant 
aussitôt  la  mer,  il  vint  débarquer  à l’embouchure  du 
Rhin  avec  ses  légions  grossies  d’une  foule  de  volon- 
taires à qui  il  promettait  des  concessions  de  terrain 
en  Gaule , ce  qu’on  n’accordait  qu’à  des  soldats 
vétérans.  Ils  s’enrôlèrent  en  tel  nombre , au  dire 
des  historiens  bretons,  que  toute  la  jeunesse'sembla 
partie  a.  Après  la  guerre  , Maxime  les  établit  sur 
cette  pointe  de  l’Armorique  qu’on  appelait  la  Corne- 
des-Gaules  3,  et  que  ces  étrangers  choisirent  proba- 
blement parce  qu’ils<y  retrouvaient,  mieux  conser- 
vés que  dans  le  reste  de  la  province,  des  habitudes 
et  un  idiome  identiques  à ceux  de  leur  patrie4.  Voici 

* Nam  dum  exercitum  ncgligeret,  et  paucos  ex  Alaois,  quos  ingcnli  auro 
ad  se  transtulerat,  anteferret  veteri  acRomano  militi...  Am  . Vict,  F.pit . 47. 

1 Tota.  florida  juvenlulis  alacritate  spoliata  Rritannia.  Red.,  i,  19. 

5 Cornu  Galliæ,  Cornu  Galliartim,  Cornouailles. 

* Ou  peut  consulter  là-dessus  l'introduction  de  mon  Histoire  des  Gaulois, 

t.  »,  p.  ex,  cx<  et  suiv.,3*  édition,  Paris  1845.  ♦ 


garde  composée  d’Alains*.  Il  fallait  peu  de  chose, 
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ce  que  rapportent  les  traditions  nationales  de  l’île 
de  Bretagne , traditions  mêlées  de  trop  de  fables 
pour  qu’on  les  puisse  accepter  sans  de  bien  grandes 
restrictions.  Suivant  elles , ces  Bretons  colonisés 
auraient  servi  de  noyau  aux  émigrations  postérieu- 
res qui , peuplant  de  proche  en  proche  toute  l’é- 
tendue de  ce  canton,  lui  firent  donner  le  nom  de 
j Petite-Bretagne , ou  de  Bretagne  armoricaine  *. 

Le  débat  ne  dura  que  cinq  jours  entre  Maxime 
et  Gratien  , les  légions  et  les  provinces  gauloises 
passant  l’une  après  l’autre  sous  les  drapeaux  du 
nouveau  venu.  Gratien  , battu  à Paris  dans  la  per- 
sonne de  ses  généraux  , se  dirigea  sur  Lyon  accom- 
pagné de  trois  cents  cavaliers,  seule  troupe  qui  lui 
restât  fidèle  a;’;  mais  Andragathius,  maître  de  la 
cavalerie  de  Maxime,  se  lança  à sa  poursuite  avec 
quelques  hommes , et  l’atteignit  au  moment  où  il 
traversait  une  rivière  , probablement  la  Saône , à 
peu  de  distance  de  cette  ville  3.  Andragathius  qui 
voulait  le  prendre,  et  le  prendre  vivant,  lui  dépêcha 
un  soldat  chargé  de  lui  dire  que  l’impératrice  Léta 
arrivait  en  litière  : c’était  une  seconde  femme  que 
le  jeune  empereur  avait  épousée  depuis  quelques 


1 Minor  Brilannia  ; BriUnui  super  Ligerim  sili  ; Britones  Areuiorici. 

* Zosim. , îv,  c.  38.  — Aurel.  Vict.  , E/nt.  47.  — Oros-,  Vu,  34.  — 
Prosp.,  Citron.  — Marcel.,  Citron. 

5 Yiravrà  Ta»  fSamXiï  irpo  Awfîcùvou  r «;  èt  l'aùjja  itiXswç  iroTspèv  Stu- 
êaivovrt.  Suer.,  v,  si. 
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mois  seulement  et  qu’il  aimait  avec  tendresse.  A 
cette  nouvelle,  il  revient  sur  ses  pas;  il  s’approche, 
le  cœur  tout  ému,  d’une  litière  que  des  soldats 
entouraient  ; mais  au  lieu  de  sa  femme , il  en  voit 
descendre  Andragathius  qui  le  fait  garrotter  et  le 
transporte  à Lyon  dans  cette  prison  ambulante  *.  Il 
paraît  que  Maxime  donna  plus  tard  l’ordre  de  le 
tuer,  et  que  le  malheureux  lutta  longtemps  contre 
ses  assassins;  car  on  montrait  sur  les ■ murailles 
de  sa  chambre , l’empreinte  de  ses  mains  ensan- 
glantées , comme  s’il  eût  voulu  s’y  cramponner 
tandis  que  le  fer  cherchait  sa  poitrine.  On  raconta 
que  le  dernier  mot  sorti  de  sa  bouche  avait  été  le 
nom  d’Ambroise  : était-ce  souvenir  ou  reproche  ? 

Maxime  , né  en  Espagne  , catholique  baptisé  de- 
puis peu  , et  époux  d’une  femme  très-catholique  , 
n’avait  point  été  l’instrument  d'une  conspiration 
païenne,  mais  les  païens  le  favorisèrent  dans  son 
entreprise,  parce  qu’ils  désiraient  avant  toute  chose 
le  châtiment  de  Gratien , et  que  tout  autre , quel 
qu’il  fût,  leur  valait  mieux  que  le  pupille  d’Am- 
broise. Dans  cette  situation  , le  nouvel  Auguste  (hit 
se  garder  de  rqmpre  avec  le  clergé  chrétien;  il  cher- 
cha au  contraire  à l’apaiser,  en  appelant  près  de 
lui  les  évêques  et  les  consultant  sur  tout,  tandis 
qu’il  ajnusait  les  polythéistes  par  de  vagues  pro- 


* 6 Si  moT£Ûoaî  vrn  fafiîTTsv  etvai,  tcv  SoXcv  ci»’  itf uXaiÇato...  ùcimî-rxra; 
■jàp  ctoü  çipSTpou  ÀvJpa-jàflio;...  Socr.,v,  n. 
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messes.  Ces  avances , ces  faveurs  , cette  reconnais- 
sance de  leur  force,  venant  d’un  usurpateur  qui 
devait  beaucoup  au  paganisme,  chatouillaient  la 
vanité  des  évêques  gaulois , qui  se  pressèrent  à sa 
cour 1 , sauf  un  petit  nombre.  Quant  à Ambroise  , 
que  ses  antécédents  plaçaient  dans  une  situation 
toute  particulière , il  refusa  de  communiquer  avec 
Maxime,  mais  il  ne  s’éleva  point  contre  lui;  il  ac- 
cepta  même  le  rôle  de  médiateur  entre  l’usurpa- 
teur et  le  jeune  Valentinien,  qui  s'offrait  à le  recon- 
naître pour  souverain  des  Gaules , de  l’Espagne  et 
de  la  Bretagne,  à la  condition  que  lui- même  ne 
serait  point  troublé  dans  la  possession  de  l’Italie  2. 

Maxime  avait  cru  la  guerre  inévitable,  et  se  pré- 
parait à la  commencer  ; mais  la  proposition  du  jeune 
Valentinien  le  fit  réfléchir.  Il  l’agréa  par  la  pensée 
surtout  qu’elle  enlevait  à Théodose  toute  raison 
ou  tout  prétexte  de  mauvais  vouloir.  Mais  l’ar- 
rangement ne  plut  point  au  sénat  de  Rome , en  ce 
qu’il  laissait  la  direction  du  gouvernement  de  l’Ita- 
lie  entre  les  mains  d’Ambroise  qui  devenait,  par  là 
le  tuteur  de  Valentinien , comme  il  l’avait  été  de 
Gratien.  A la  vérité , cette  tutelle  était  menacée  de 
bien  des  orages  par  la  violence  de  Justine , chez  qui 
la  haine  religieuse  étouffait  la  reconnaissance  poli- 

1 Sulp.  Sev.,  Hist.  sacr.,  ii,  6a  ; Fit.  S.  Mari.,  a3  ; Dial,  a,  7 ; 3,  i5. 
— Cf.  Oros.,  vu,  34. 

1 Ambros.  , F.pist.  56,  p.  3 i«j , 3ao  ; Div,  h.,  p.  109.  — Cf.  Tillem., 
Hist.  ecc.,  x. 
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tique  , et  qui  eût  sacrifié  à son  fanatisme  arien  jus- 
qu’à la  pourpre  de  son  fils.  Entrée  en  lutte  ouverte 
avec  Ambroise  pour  la  possession  d’une  basilique 
qu’elle  voulait  attribuer  aux  ariens  de  Milan,  elle 
, appela  à son  aide  la  force  matérielle,  Ambroise  la 
force  morale.  Des  soldats  assaillirent  l’évèque  au 
pied  de  l’autel;  mais  celui-ci , sous  l’inviolabilité  de 
sa  faiblesse  même , désarma  les  soldats , prêcha 
contre  la  nouvelle  Jésabel  1 , et  établit  les  droits 
de  l’Église  en  face  du  gouvernement  temporel 
dans  des  formules  nettes  et  précises  qui  frayèrent 
la  route  aux  théories  des  Boniface  et  desGrégôire1. 
C’était  du  sein  du  clergé  catholique , luttant  contre 
les  empereurs  chrétiens,  que  sortaient,  depuis  un 
demi-siècle,  ces  déclarations  qui  ébranlaient  assuré- 
ment l’empire  dans  des  jours  où  il  avait  besoin 
d’unité  , mais  qui  du  moins  ramenaient  l’indépen- 
dance dans  le  monde  et  la  dignité  dans  le  cœur 
humain. 

Cependant  Maxime,  au  nord  des  Alpes,  n’était 
guère  plus  tranquille  que  Valentinien  au  midi  : il 
avait  aussi  ses  difficultés  théologiques,  et  celles-là 
furent  plus  graves  puisqu’elles  firent  répandre  du 
sang.  Voici  en  peu  d.e  mots  ce  qui  les  avait  occa- 
sionnées. Dans  les  dernières  années  de  Gratien,  vers 
38o,  une  hérésie  importante  avait  éclaté  en  Espagne. 
« . 

1 Amki'os.,  Epist.  14,  p.  »o8. 

* Anibros..,  Div.h.,  ï,  p.  99. 
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Des  Gnostiques , chassés  d’Égvpte,  étaient  venus, 
sous  la  conduite  d’un  certain  Marcus , y fonder  une 
petite  église  qui  compta  de  prime  abord  dans  ses 
rangs  des  personnages , hommes  et  femmes  , de 
haute  distinction,  et  qui  prit  pour  chef  Priscillianus, 
noble  espagnol , riche , instruit , éloquent , entouré 
en  outre  des  dehors  d’une  vertu  rigide1.  Tout  ce 
qu’on  avait  dit  des  gnostiques  dans  les  deux  pre- 
miers siècles  de  l’Église,  tout  ce  qu’on  disait  actuel- 
lement des  manichéens , se  résumait  dans  les  accu- 
/«■  » 

sations  qui  s’élevèrent  contre  l’église  de  Priscillien  : 
on  reprocha  à ces  sectaires  le  même  mélange  d’as- 
cétisme et  de  débauche  ; les  abstinences  et  les  pra- 
tiques austères , jointes  à la  licence  morale  la  plus 
effrénée.  L’inviolable  secret,  dont  ils  s’envelop- 
paient, donnait  carrière  à toutes  les  imputations  et  à 
toutes  les  craintes1.  Priscillien,  non  moins  généreux 
que  riche  , mettait  sa  fortune  au  service  de  sa  doc- 
trine, mais  ce  n’était  là  que  la  moindre  de  ses  séduc- 
tions , et  l’histoire  le  représente  comme  un  chef  de 
secte  irrésistible  ; les  femmes  d’ailleurs  accouraient 
en  foule  à une  église  qui  leur  reconnaissait  les  pou- 
voirs du  sacerdoce.  Deux  évêques  s’y  affilièrent; 
Priscillien  fut  ordonné  par  eux  au  siège  d’Avila. 

Un  concile,  tenu  à Sdra gosse  , où  assistèrent 
douze  évêques  gaulois,  anathématisa  les  priscillia- 

» 

1 Sulp.  Sev.,  Hist,  sacr.,  ü,  6a. 

1 Sulp.  Sev,,  Mit.  sacr. t u.  —Cf.,  t.  n de  cfcUe  histoire,  c.  5. 
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nistes , qui  se  tinrent  alors  dans  l’ombre  ou  se  dis- 
persèrent. Les  plus  importants,  leur  chef  en  tète, 
vinrent  en  Gaule , s’établir  à Eause  1 , puis  à Bor- 
deaux, malgré  tous  les  efforts  de  l’évêque.  Ils  y sé- 
duisirent la  veuve  et  la  fille  du  célèbre  avocat  Del- 
phidius , dont  nous  avons  parlé  sous  le  règne  de 
Julien  : la  veuve  se  nommait  Eukhrocia  et  la  fille 
Procula.  Celle-ci  était  belle , celle-là  riche  ; elles  re- 
çurent les  sectaires  dans  leur  maison  de  campagne , 
qui  devint  un  rendez-vous  de  débauches  mysti- 
ques. Le  bruit  se  répandit  même  que  Procula , 
devenue  la  maîtresse  de  Priscillien , avait  eu  re- 
cours à un  avortement  pour  cacher  sa  honte  a. 
La  police  des  Gaules  était  en  émoi,  et  l’on  s’éten- 
dait à des  mesures  vigoureuses  de  la  part  de  Gra- 
tien;  mais  tout  se  vendait  à la  cour  du  jeune  empe- 
reur : au  lieu  d’un  arrêt  de  bannissement,  on  vit 
paraître  un  rescrit  impérial  qui  renvoyait  les  sec- 
taires triomphants  en  Espagne,  et  les  restaurait  dans 
leurs  églises3.  En  attendant,  ils  avaient  semé  en 
Aquitaine  une  moisson  qui  fructifiait  à merveille, 
et  de  la  vallée  de  la  Garonne  gagnait  de  proche  en 

1 lu  agio  Sucluocia)  aliquaulisper  morali....  turpi  sanc  pudibuudoque 
comitatu  cum  uxoribus  atque  alienis  etiam  fœminis.  Sulp.  Sev. , Bist.  tacr., 
a,  63.‘  ’ r 

1 Dcqua  Procula  fuit  in  sermone  hotninum,  Priscilliani  stupro  gravidam 
partum  sibi  graminibus  abegisse.  Sulp.  Scv.,  Hist.  tacr.,  n,  63. 

3 Ou  peut  consulter  là-dessus  le  deuxième  volume  de  celte  histoire  , 
chap.  vi,  pag.  aao  et  çuivgntes. 
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proche  celle  du  Rhône,  où  le  terrain  était  préparé, 
car  cette  hérésie  ressemblait  beaucoup  à celle  d’un 
autre  Marcus,  introduite  à Lyon  vers  1 8ô,  et  vigou- 
reusement combattue  alors  par  Irénée.  Chose  re- 
marquable, le  levain  des  doctrines  gnostiques  ne  fut 
jamais  étouffé  complètement  dans  cette  partie  de  la 
Gaule;  on  l’y  voit  reparaître  par  intervalles  : il  fer- 
mente au  fond  de  toutes  les  hérésies  qui  infestè- 
rent , au  moyen  âge , les  vallées  du  Languedoc  et 
de  l’Albigeois. 

Gratien  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  Maxime, 
désireux  de  donner  des  gages  de  son  zèle  pour  l’or- 
thodoxie, lit  saisir  en  Espagne  Priscillien  et  ses  fau- 
teurs , et  les  fit  amener  à Bordeaux  1 devant  un 
concile  qui  allait  les  condamner , quand  l’évèque 
d’Aquila  récusa  ses  juges  et  en  appela  au  prince. 
Les  juges  pouvaient  passer  outre  ou  renvoyer  l’af- 
faire à un  autre  concile , puisqu’on  les  suspectait  : 
ils  ne  firent  ni  l’un  ni  l’autre,  et  le  prétoire  des 
Gaules  se  trouva  saisi  d'une  question  toute  ecclé- 
siastique. Deux  évêques  espagnols , Idacius  et 
Ithacius,  se  portant  personnellement  accusateurs f 
vinrent  poursuivre  la  mort  des  prévenus  au  tribu- 
nal du  prétoire  de  Trêves,  avec  une  animosité  que 

réprouvaient  tous  les  sentiments  chrétiens.  Idaciùs',’ 

» * 

• * 

1 Quibus  permotus  knperator,  dalis  ad  præfectum  Gailiarum  atque  vica- 
rium  Hispauiarum  lilteria,  onmes  omnino  quos  labes  ilia  ioiolverat , dcduci 
ad  synodum  Burdegalensem  jubet.  Sulp.  Sev.,  Mit.  sacr.,  n,  63.  * 
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homme  érudit,  auteur  d’une  chronique  que  nous 
avons  encore,  était,  à ce  qu’il  parait,  un  fanatique 
dur  et  obstiné  ; mais  l’orthodoxie  avait  rencontré 
dans  Ithacius  un  patron  d’une  tout  autre  nature  ; 
un  prêtre  joyeux,  effronté,  gourmand,  ami  des 
plaisirs  et  du  luxe  *.  Bien  manger  et  vivre  gaiement 
paraissait  à ce  champion  d’ailleurs  intraitable  des 
bonnes  doctrines,  une  condition  essentielle  de  l’or- 
thodoxie , et  tout  homme  grave , sobre , mesuré , 
était  aussitôt  à ses  yeux  suspect  de  priscillianisme. 
C’était  lui  surtout  qui  voidait  du  sang;  et  comme 
les  opinions  extrêmes  pèsent  toujours  d’un  grand 
poids  sur  les  esprits  vulgaires  ou  faux , Ithacius 
trouva  beaucoup  de  partisans  parmi  les  évêques  des 
Gaules.  Il  y trouva  aussi  de  généreux  contradic- 
teurs, à la  tête  desquels  se  plaça  Martin.  Désapprou- 
vant l’immixtion  de  la  justice  temporelle  au  juge- 
ment d’une  hérésie,  et  regardant  comme  un  crime 
de  frapper  de  mort  des  gens  égarés  à qui  suffisaient 
les  censures  ecclésiastiques*,  Martin  vint  à Trêves, 
pendant  l’instruction , pour  modérer  la  rigueur  de 
la  sentence,  et,  en  même  temps,  pour  demander  la 
grâce  de  quelques  prisonniers  politiques,  anciens 

* Fuit  CDÎm  audax , loquax,  impudens,  sumptuosus,  ventri  et  gulæ  plu- 
rimum  impartiens.  Sulp.  S«v.t  Hist.  sacr.,  u,  64. 

* Maximum  orare,  ut  sanguine  infelicium  abstineret  : satis  supeique  suf- 
ficerc,  ut  episcopali  sententia  judicati,  ecclesiis  pellerentur.  Sulp.  Sév. , 
Hisl.  sacr.,  11,  64 . 
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serviteurs  ou  amis  de  Gratien.  L’arrivée  de  cet 
homme  respecté  fut  un  événement  dans  le  procès  ; 
mais  Ithacius  , avec  une  audace  incroyable,  le  prit 
lui-même  à partie  ; et  comme  la  simplicité,  le  jeûne, 
l'abstinence,  comptaient  parmi  les  vertus  de  l'évê- 
que de  Tours,  l’Espagnol  l’accusa  de  n’être  lui-même 
qu’un  priscillianiste  déguisé  *.  Maxime  eut  égard 
aux  remontrances  de  Martin,  tant  que  celui-ci  resta 
à Trêves;  mais  il  avait  à peine  mis  le  pied  hors  des 
portes  que  le  préfet  du  prétoire  reprenait  l’instruc- 
tion suspendue.  Priscillien  , Eukhrocia  , plusieurs 
prêtres  et  diacres  furent  condamnés  au  dernier  sup- 
plice et  exécutés;  d’autres  furent  bannis  dans  diffé- 
rentes contrées.  L’arrêt  émané  de  la  justice  impériale 
parut  au  peuple  un  signal  de  persécution  et  de 
meurtre.  Il  y avait  à Bordeaux  une  femme  nommée 
Urbica  , affiliée  à cette  secte  , qui  dogmatisait  et 
cherchait  à faire  des  prosélytes  : elle  fut  lapidée  dans 
une  émeute  *.  Sur  plusieurs  points  de  l’Aquitaine  les 
priscillianistes  eurent  leurs  martyrs;  mais  le  sang 
ve^sé,  loin  d’éteindre  l’incendie  de  leur  doctrine,  ne 
fit  que  l’animer  davantage. 

A cette  nouvelle,  Martin  se  remit  en  route  pour 
Trêves.  Déjà  plusieurs  évêques  du  nord  des  Gaules, 
devançant  l'effet  de  son  indignation , avaient  dé- 

‘ Sulp.  Sev.,  Hist.  sticr.,  n,  6i. 

* Burdigalæ  quædam  Priscilliani  discipula,  Domine  Urbica...  per  sedilionem 
vulgi  lapidibos  exstincta  est.  Prosp.  Aquit.,  Chron. 
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claré  qu’ils  se  séparaient  de  la  communion  d’Itlia- 
cius  et  des  autres  évêques  qui  avaient  trempé  leurs 
mains  dans  le  sang.  Ceux-ci  ne  manquèrent  pas  de 
défenseurs,  caries  condamner,  c’était  condamner 
Maxime;  et  bientôt  le  clergé  gaulois  se  divisa  en 
deux  camps,  où  les  partisans  d’Ithacius,  leslthaciens 
comme  on  disait,  formèrent  la  majorité  *.  Le  siège 
épiscopal  de  Trêves  se  trouvant  alors  vacant,  beau- 
coup d’évêques  étaient  venus  assister  à l’élection  du 
titulaire  de  cette  grande  métropole  et  participer  à 
son  ordination.  Maxime,  saisissant  l’occasion,  forma 
eii  synode  ces  prélats  qu’il  avait  sous  la  main , et 
leur  déféra  l’examen  de  la  conduite  d’ithacius,  qui 
fut,  comme  on  devait  s’y  attendre,  proclamé  inno- 
cent. Ceci  se  passait  au  moment  où  Martin  annonça 
sa  prochaine  arrivée.  L’autorité  de  cet  évêque  était 
assez  forte  pour  balancer  dans  l’opinion  de  toifte  la 
Gaule  la  décision  d'un  synode,  aussi  le  parti  d’Itha- 
cius  conçut  de  vives  alarmes  : les  évêques  suppliè- 
rent l’empereur  d’interdire  à leur  collègue  l’entrée 
de  la  ville  ; et  des  officiers  partirent  à sa  rencontre 
pour  lui  signifier  qu’il  n’irait  pas  plus  avant , s’il 
ne  s’engageait  à conserver  la  paix  avec  le  concile. 
« Je  promets,  dit  Martin,  de  garder  toujours  la  paix 
« de  Jésus-Christ1  11  ; » et  l’on  n’osa  pas  le  retenir. 

1 Plus  ndversMn  paucos  bene  consulentcs.  Snlp.  Scv.,  Uist.  u,  66. 

* Quos  iOe  callidc  fruslralus,  proGleturse  cuin  pace  Clirisli esse  ventur uni. 
Sulp.  Sev.,  l)ial. 
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Entré  le  soir,  il  passa  la  nuit  en  prières  dans  l’église, 
et  le  lendemain  il  se  rendit  au  palais. 

Son  précédent  voyage  à Trêves  n’avait  été  qu’un 
long  triomphe  de  l’épiscopat  sur  la  pourpre  impé- 
riale. Martin  avait  vu  la  cour  à ses  pieds,  et  tous  ces 
grands  officiers , qui  pesaient  dans  leurs  mains  les 
destinées  de  la  Gaule , trop  heureux  d’obtenir  une 
parole  ou  un  regard  de  l’évêque.  Maxime  lui-même 
était  descendu  jusqu’à  se  justifier  près  de  lui  de 
son  usurpation  , en  rejetant  la  faute  sur  les  soldats 
et  jurant  que  Gratien  avait  été  tué  malgré  ses 
ordres;  car  Martin  lui  avait  dit,  avec  la  sainte 
liberté  d’un  apôtre , qu’il  ne  communiquerait  pas 
avec  l’homicide  *.  Ce  ne  fut  qu’après  ces  «explica- 
tions  que  Martin  consentit  à manger  à la  table  im- 
périale. L’empereur  l’avait  fait  placer  à sa  droite; 
et  lorsqu’au  milieu  du  repas  l’échanson  était  venu, 
selon  la  coutume , lui  présenter  la  coupe  pour  qu’il 
y bût  le  premier , le  prince  avait  fait  signe  qu’on  la 
donnât  d’abord  à Martin  pour  la  prendre  ensuite  de 
ses  mains 2.  L’évêque,  après  y avoir  bu,  avait  passé 
la  coupe  à son  prêtre  : trait  d’orgueil  sacerdotal  , 
d’autant  plus  éclatant3  que  celui  dequi  il  venait  avait 

1 De  mensa  ejus  participent  esse  non  posse  qui  duos  imperatorcs  unuu 
rogno,  alterum  vita  expulisset.  Sulp.  Sev.,  Fit.  S.  11/art.  a3. 

4 Ille  sancto  admodum  episcopo  poliùs  dari  jubet,  exspectans  atque  am- 
biens  ut  ab  illius  dextera  poculuin  sumeret.  Sulp.  Sev.,  Fit.  S.  Mart.  ai. 

5 Quod  factum  Imperator,  omnesque  qui  tune  aderaut,  ita  admir„ti  surit, 
ut  boc  ipsum  eis,  in  que  conlempti  fuerant,  placeret.  Sulp.  Sev.,  Fit.  S. 
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été  surnommé  Y humble  et  le  pauvre.  L’impératrice, 
attentive  à ses  moindres  paroles,  sollicitait  l’hon- 
neur de  l’avoir  près  d’elle  , et  recevait  ses  exhorta- 
tions en  répandant  des  larmes  de  joie.  Elle  voulut 
aussi  qu’il  mangeât  chez  elle , apprêta  elle-même  les 
mets,  lui  donna  à laver,  et  se  tint  debout  près  de 
lui  comme  sa  servante  *,  recueillant  tous  les  mots 
qui  sortaient  de  sa  bouche,  et  remplissant  à la  fois 
le  rôle  de  Marthe  et  celui  de  Marie  au  festin  de 
l’Évangile a. 

Cette  fois,  Martin  ne  trouva  pas  le  même  accueil  ; 
l’empereur  lui  fit  attendre  longtemps  son  audience , 
puis,  s’enveloppant  dans  de  vagues  excuses,  s’ef- 
força d’échapper  à une  nouvelle  demande  de  l'é- 
vêque de  Tours.  Martin  était  indigné  au  fond  du 
cœur,  mais  la  charité  étouffait  en  lui  la  colère.  En 
effet , l’exécution  de  Priscillien  et  de  ses  compagnons 
n’avait  été  qu’un  premier  acte  de  ce  drame  sanglant 
que  d’autres  actes  allaient  compléter  ; un  nouveau 
procès  s’instruisait  en  Espagne  ; les  prisons  se  rem- 
j^ltssaient  de  prévenus  à qui  sans  doute  on  réservait 
le  sort  des  condamnés  de  Trêves.  Martin  était  venu 
surtout  plaider  pour  eux  ; et  il  ne  voulait  pas  quitter 
Maxime  qu’ils  n’eussent  été  élargis , ou  du  moins 

renvoyés  devant  la  justice  ecclésiastique.  Maxime  ne 

. y • ♦ : V'.,'  V % 

' J ...  mp 

1 ^tegina  servivit  et  minislravit...  edenli  astitit,  nou  cum  epulante  discu- 
buit.  Sulp.  Sev.,  rit.  S.  Mari.,  tt,  7. 

* Minislravit  ut  Martlia,  et  audivit  ut  Maria.  Sulp.  Sev.,  Aid. 
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promettait  rien,  et  de  son  côté,  il  insistait  pour  que 
l’évêque  de  Tours  communiquât  avec  les  évêques  du 
synode.  Les  choses  traînaient  ainsi  en  longueur , 
quand  les  Ithaciens  vinrent  au  palais  dénoncer 
Martin  comme  un  fauteur  de  l'hérésie1  et  un  tyran 
qui  voulait  s’établir  juge  au-dessus  des  évêques, 
au-dessus  de  l’empereur  lui -même.  Fortifié  par 
cette  démarche,  celui-ci  ne  crut  plus  avoir  de  mé- 
nagements à garder;  il  menaça  Martin,  et  fit  partir 
sur-le-champ  pour  l'Espagne  des  tribuns  chargés 
déjuger  et  de  faire  exécuter  les  priscillianistes.  Au 
milieu  de  la  nuit,  l’évêque  de  Tours  fut  informé  de 
ce  départ  : il  se  lève  aussitôt , court  au  palais , et 
promet  à l’empereur  de  communiquer  dès  le  len- 
demain avec  le  concile,  s’il  envoyait  contre-ordre*. 

Le  lendemain,  devait  se  célébrer  l’ordination  du 
nouveau  titulaire  du  siège  de  Trêves;  Martin  s’y 
rendit,  prit  place  parmi  les  évêques;  puis  quitta 
la  ville  pour  n’y  plus  rentrer.  A trois  lieues  de  là, 
comme  il  traversait  avec  ses  compagnons  de  voyage 
les  grandes  forêts  qui  bordent  encore  aujourd’hui 
la  rivière  de  Sour,  son  cœur  défaillit  : se  reti- 
rant à l’écart,  il  donna  carrière  à ses  larmes.  Il  em- 
portait avec  lui,  de  cette  journée  funeste,  comme 

* Ilium  jam  non  defensorem  hæreticorum  eue,  sed  vindicem.  Sulp.  Sev.  i » 

Diql.  iji,  i5.  f 

* Quod  obi  Marlir.o  compertum  jam  noclis  lempore  est,  palalium  imunpit, 

spondet,  si  paneretur,  se  communieaturum.  Sulp.  Sev.,  Dial,  ni,  i5.  ( 

«I.  31 
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le  poids  d’un  criake,  et  il  fallut  que  la  main  dù  ciél 
le  relevât  de  son  abattement.  Martin  crut  voir  près 
de  lui  un  ange,  et  cet  ange  lui  disait  : « Tu  as  raison 
« de  pleurer,  car  tu  as  failli  ; mais  tu  as  failli  pour 
« sauver  des  hommes.  Reprends  donc  courage , de 
« peur  de  perdre  dans  l’abandon  de  toi-même  ta 
et  gloire  et  jusqu’à  ton  salut 1 ! » 

Malgré  ces  consolations  de  la  charité , Martin  ne 
se  raffermit  pas  tout-à-fait  ; il  s’imagina  sentir  la 
grâce  diminuer  en  lui,  et  il  avouait  naïvement  à ses 
amis  que  les  démons  ne  lui  obéissaient  plus  comme 
auparavant.  Il  rompit  dès  lors  avec  les  affaires  du 
monde;  il  évitait  même  la  compagnie  des  évêques, 
et  refusa  d aller  à un  synode  qui  se  réunissait  à 
Nîmes.  II  Veut  plus  de  rapports  avec  les  grands 
que  pour  leur  arracher,  quand  il  pouvait,  la  vie  de 
quelques  malheureux.  Un  commissaire  impérial, 
nommé  Avitianus,  ayant  passé  par  Tours  avec  des 
prisonniers,  probablement  politiques,  qui  devaient 
être  exécutés  le  lendemain , le  vieil  évêque  voulut 
le  voir;  et  comme  la  porte  d’ Avitianus  restait  fer- 
mée, Martin  passa  toute  la  nuit  agenouillé  et  la  tête 
sur  le  seuil  de  la  maison,  dans  l’attitude  de  l’humi- 
lité et  de  la  prière  *.  Il  fallut  bien  qu’on  lui  ouvrît; 
et  Avitianus  lui  accorda,  malgré  lui,  la  grâce  qu’il 

' Prépara  virtutem , résumé  constanliam , ne  jam  non  periculum  gloriæ , 
sed  salulis  incurreris,  Sulp.  Sev.,  Dial,  m,  i5. 

* Antelimina  cruenta  prosternitur.  Sulp.  Sev.,  Dial:  ni,  5. 
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demandait.  On  prétendait  que,  par  une  vertu  toute 
particulière,  les  magistrats  les  plus  cruels  deve- 
naient miséricordieux , sitôt  qu’ils  avaient  touché 
les  pavés  de  la  ville  de  Tours1.  % 

Martin  vécut  ainsi  encore  onze  ans,  puis  ses  for- 
ces s’affaiblirent  : il  entrait  dans  sa  quatre-vingt  et 
unième  année.  Quelques  différends  ayant  éclaté 
dans  le  clergé  de  l’église  de  Cande , lieu  situé  à 
l’extrémité  du  diocèse  de  Tours,  du  côté  d’Angers3, 
l'évêque  voulut  s’y  rendre,  afin,  disait-il,  de  finir 
sa  vie  par  la  paix.  Mais  il  tomba  malade;  la  fièvre 
le  prit,  et  on  reconnut  bientôt  que  sa  dernière 
heure  approchait.  Il  ne  voulut  ni  quitter  son  cilice, 
ni  coucher  autrement  que  sur  la  cendre.  Comme 
ses  disciples  fondaient  en  larmes  autour  de  lui,  et 
lui  disaient  : « Pourquoi  nous  quittes-tu  ?»  il  leur 
répondait  avec  une  simplicité  évangélique,  qu’il 
était  prêt  à travailler  encore  sur  la  terre,  si  telle 
était  la  volonté  de  Dieu.  Il  tomba  ensuite  dans  un 
long  assoupissement,  dont  il  ne  sortit  que  pour 
mourir.  Au  moment  suprême,  son  regard  s’anima 
tout-à-coup , et  on  l’entendit  qui  disait  avec  force, 
comme  s’il  eût  été  assiégé  de  quelque  vision  : « Que 
« cherches-tu  ici,  bête  cruelle  ? tu  ne  trouveras  rien 
« eu  moi  qui  t'appartienne  : je  serai  reçu  dans  le  sein 


1 Turonis  tantum  innocens  erat.  Sulp.  Sev.  Dial,  ta,  8. 

* Condatiim;  Conda  tenais  diœccsis.  Sulp.  Scv.,  Fit.  Mari,  ad  fin. 
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« d' Abraham  '.  » Ce  fut  ain#  qu’il  rendit  l’âme. 

A la  nouvelle  de  sa  maladie  , il  était  accouru  de 
tout  le  pays  environnant,  surtout  du  diocèse  de 
Poitiers,  qui  regardait  Martin  comme  un  de  ses  en- 
fants, une  multitude  innombrable  de  fidèles  qui 
entouraient  la  maison,  et  bivouaquaient  sur  les  pla- 
ces a.  Quand  il  fut  mort , un  débat  ’très-vif  S’éleva 
entre  ceux  de  Tours  et  ceux  de  Poitiers  pour  la  pos- 
session de  son  corps.  Ceux  de  Poitiers  se  rendirent 
maîtres  du  lieu  où  le  cercueil  était  déposé;  mais 
pendant  la  nuit , les  Turons  s’y  introduisirent  par 
une  fenêtre , descendirent  avec  des  cordes  lapté- 
cieuse  relique  et  la  transportèrent  sur  un  bateau  3. 
Le  convoi  se  dirigea  par  la  Vienne  et  la  Loire. 
Toute  la  ville  de  Tours,  toute  la  population  des  en- 
virons vinrent  au-devant  pour  le  recevoir;  on  y vit 
jusqu’à  deux  mille  moines 4.  Martin  fut  conduit 
comme  un  triomphateur,  au  chant  ^s  paumes  et 
des  hymnes  , dans  le  sépulcre  qu!b$  lui  avait  pré- 
paré à un  petit  quart  de  lieue  dp  la  ville ^ Ainsi 
s’éteignit  une  des  grandes  gloires  de  l'église  galli- 
cane, la  plus  grande  peut-être  dans  la  vénération 


* $ **rj*|F  /"  - '&■ 

* Qui<l  hic  astas,  cruenta  bestia?  Niliil  in  me , funeste  , reperies,  Abrabæ 
me  sinus  recipiet. Sulp. Sev., EpUl.  3. 

* Greg.  Turon  , Hist.  1,48.  -i 

, ...  • • •• 

3 Greg.  Turon.,  But.  1,  48  ; Vit.  Mart.  11,  45. 

4 Lamenta  monachornm , qui  eo  die  fere  ad  duo  milita  convertisse  di- 
cuntur.  Sulp.  Sev.,  Epist.  3. 
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des  peuples.  Martin  n’eut  pas  l’éloquence  comme 
Hilaire,  ni  la  science  comme  Irénée;  mais  il  eut  tou- 
tes les  vertus  qui  popularisent  les  hommes  : la  sim- 
plicité dans  la  puissance,  la  tendresse  du  cœur 
jointe  à l’obstination  de  la  volonté,  la  charité  et  le 
courage.  Il  précipita  la  chute  du  paganisme,  et  se  , 
fit  respecter  des  païens;  ses  plus  grands  ennemis 
furent  dans  le  clergé  chrétien  , où  il  trouva  toute 
sa  vie  des  jaloux  et  des  détracteurs1.  Cet  homme, 
d’une  foi  naïve,  vivait  si  pleinement  dans  ses  rêves, 
qu’il  était  parvenu  à les  rendre  en  quelqtie  sorte 
palpables  aux  autres  : nul  ne  doutait  de  ses  mira- 
cles, parce  qu’il  était  le  premier  à y croire.  Sulpice 
Sévère,  qui  s était  fait  son  disciple,  écrivit  son  his- 
toire dans  un  petit  livre,  dont  le  succès  effaça  celui 
de  tous  les  ouvrages  du  siècle.  On  se  l’arrachait; 
on  en  composait  d’autres  sur  ce  modèle;  on  le 
trouvait  en  Italie,  en  Afrique,  en  Orient,  dans  les 
déserts  de  la  Thébaïde,  et  jusqu’au  milieu  des  mers, 
dans  la  main  des  matelots.  Tout  voyageur  venant 
de  Gaule  était  interrogé  aussitôt  sur  les  aventures 
de  l'évêque  de  Tours.  « Parle  gaulois,  lui  disait-on; 

« parle  celte  , si  tu  veux  ; mais  parle-nous  de  Mar- 
te tin  2.  » 

. V 

1 Mon  alii  fuere  insectatores  ejus quam  episcopi.  Sulp.  Sev..  fit.  S. 

Mart.,  a6. 

2 Celticeaut,  si  mavis , gallice  loquere,  dummodo  jam  Martinum  loqtia- 
ris.  Sulp.  Sev.,  Dial,  i,  ao. 
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Cependant  la  question  vitale  du  paganisme  ro- 
main , le  rétablissement  de  l’autel  de  la  Victoire , 
était  agitée  de  nouveau  en  Italie.  Le  sénat  de  Rome, 
profitant  de  l'éloignement  que  Valentinien  II  sem- 
blait ressentir  pour  Ambroise,  lui  députa  ses  prin-  . ^ 
cipaux  membres  païens,  espérant  obtenir,  à la  faveur 
• des  circonstances,  l’abrogation  des  dernières  lois  de 
Gratien.  Ce  fut  alors  que  Symmaque  présenta  au  'f 
prince  ce  mémoire  célèbre  , cette  Relation  , comme 
on  l’appelle , où,  montrant  la  vieille  religion  liée 
indissolublement  au  maintien  de  l’Empire,  il  met- 
tait dans  la  bouche  de  Rome  ces  mots,  résumé  du 
paganisme  romain  : « Voilà  le  culte  qui  a soumis 
« l’univers  à mes  lois1  ! «Ambroise,  par  un  contre-  ' 
mémoire , réfuta  celui  de  Symmaque  au  nom  de  la 
liberté  de  conscience,  et  Valentinien  réconcilié  avec 
lui , congédia  les  députés.  Une  crise  politique  sem- 
blait être  devenue  alors  le  corollaire  inséparable  de 
toute  manifestation  païenne  partie  du  sénat  : la 
députation  avait  eu  lieu  à la  fin  de  384»  en  386 
Maxime  passait  les  Alpes  à la  tête  des  légions  gau- 
loises, et  Valentinien,  chassé  de  l’Italie  sans  com- 
bat, s’embarquait  avec  sa  mère  pour  aller  se  réfu- 
gier à Thessalonique  près  de  Tbéodose.  Ce  n’est  pas 
que  Maxime  eût  donné  aux  païens  le  droit  de  comp- 
ter beaucoup  sur  lui;  mais  ils  avaient  assurément 
pris  leurs  précautions  ; on  n’en  saurait  douter  quand 

* Hic  cultus io  leges  meas  orbem  rcdegit.  Synim.,  Rclat.  Ep.  x,  61. 
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on  voit  Symmaque  recevoir  avec  empressement  le 
nouvel  empereur  d’Italie  et  réciter  son  panégyrique, 
et  quand  on  le  voit  lui-même  revêtir  la  robe  de  sou- 
verain pontife  *.  Sa  conduite  vis-à-vis  des  juifs 
prouve  bien  de  sa  part  un  plan  de  restauration  des 
lois  de  liberté  : il  blâma  par  un  rescrit  la  populace 
romaine  d’avoir  brûlé  une  synagogue.  Les  chré- 
tiens, qui  commençaient  à le  soupçonner,  publiè- 
rent alors  qu’il  s’était  fait  juif  a. 

Théodose  se  tenait  prêt  à tout  événement  : néan- 
moins, au  dernier  moment,  il  hésita,  regardant  Va- 
lentinien comme  un  insensé  qui  ne  méritait  pas 
qu'on  se  compromît  pour  lui , et  l’on  prétend  qu’il 
fallut  toutes  les  grâces  de  Galla,  sœur  de  ce  jeune 
homme,  pour  entraîner  sa  résolution.  L’adroite 
Justine,  qui  savait  le  cœur  de  Théodose  enclin  à 
l’amour,  lui  avait  tendu  ce  piège  où  il  se  fit  prendre 
en  effet  : veuf  depuis  peu  de  temps,  il  voulut  épouser 
Galla  dont  la  beauté  l’avait  séduit;  la  guerre  fut 
une  condition  de  ce  mariage  3.  Maxime , que  sa 
politique  indécise  n’avait  fait  le  représentant  d’ au- 
cun parti,  se  vit  servi  froidement  par  tout  le  monde: 
ses  généraux  furent  battus  successivement  sur  la 
Save  et  sur  la  Drave  ; lui-même , assiégé  dans  Aqui- 

* Zosim.,  iv,  c.  44. — Tillem.,  Hitt.  Emp.,  v. 

1 Àmbros.,  Epist.  17,  p.  a 14. 

3 il;  Si  itXéov  irriojiû^ETo  rri  tt.î  xopmt  ikiOuji!*  , -riiv  îouorïvav  (xtttXfiàv 
■pTti  tt,v  flu-javipa  itpôî  ^«jasv...  Zosim.,  iv,  c.  44. 


Digitized  by  Google 


V 


. #.  • r* 

488  ’ • r CHAPITRE  IX. 

• *fc.» 

lée , fut  livré  au  vainqueur  qui  lui  fit  trancher  la 
tête;  et  Valentinien  , devenu  maître  de  tout  l’Occi- 
dent , alla  s’installer  à Trêves.  La  mort  de  Justine 
arrivée  dans  le  même  temps  compléta  la  victoire 
du  christianisme  en  rétablissant  l’unité:  le  nouvel 
empereur  des  Gaules  n’eut  plus  d’autre  parti  à 
prendre  que  de  se  ranger,  comme  Gratien,  sous  la 
tutelle  d’Ambroise. 

Valentinien  II,  âgé  d’environ  dixsept  ans,  fut 
alors  plié  à des  habitudes  presque  monastiques. 
Comme,  du  vivant  de  sa  mère,  on  l’avait  accusé 
d’un  vif  penchant  pour  les  femmes,  il  afficha  les  * 
dehors  austères  d’un  vieillard  ; comme  on  lui  avait 
reproché  le  goût  de  la  table  , il  se  mit  à jeûner  en  ..  - 
anachorète;  comme  enfin  on  l’avait  vu  passionné 
pour  les  jeux  du  cirque,  il  y renonça  à ce  point 
qu’il  fit  égorger  en  un  seul  jour  toutes  les  bêtes 
conservées  dans  les  cages  dè  l’amphithéâtre  de 
Trêves  Il  ne  manquait  d’ailleurs  ni  de  grâces  na- 
turelles, ni  de  qualités  morales,  entre  lesquelles  on 
pouvait  compter  la  justice  et  l’économie  3 ; mais 
c’était  un  enfant  plus  faible  encore  que  Gratien.  Son 
gouvernement  marchait  assez  paisiblement  sous 
l’égide  d'un  général  frahk  nommé  Arbogaste,  comte 
romain  et  maître  des  milices  en  Gaule,  qui  condui- 

1 Philostorg.,  il,  i. — Arabro».,  Epist.  57,  p.  3ai;  Dit>.,  p.  107,  108, 

•eqq. — N.  B.,  p.  1178,  1179,  seqq. 

* So/oin . , vu,  aa. — Suid.,  Lex.  ».  p.  16. 
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sait  lés  affaires  militaires  avec  beaucoup  de  bon- 
heur, quand  il  lui  survint  de  la  part  du  sépat  de 
Rome  un  grave  embarras.  % 

Rien  ne  décourageait  cette  assemblée  dans  ses 
démarches  pour  le  rétablissement  de  la  statue  de 
la  Vjctoire,  ni  les  refus  , ni  les  humiliations  multi- 

’**.**  * ■ ’ s 

pliées  : c’était  pour  elle  un  devoir  de  conscience 
patriotique  et  religieuse,  une  obligation  envers 
l’avenir  cojnme  envers  le  passé.  Elle  s’était  adressée, 
en  38B , à Théodose,  après  la  défaite  de  Maxime, 
sans  rien  obtenir  ; en  3ga , elle  se  décida  à envoyer 
à Trêves  une  nouvelle  députation,  la  quatrième  de- 
puis Gratien.  Ce  fut  encore  Symmaque  qui  la  pré- 
sida: banni  par  Théodose,  puis  rappelé,  il  revenait 
courageusement  faire  entendre  à un  empereur  ro- 
main le  dernier  cri  de  la  religion  du  Capitole.  Ce 
cri  se  perdit  sans  écho  sous  les  voûtes  du  prétoire 
de  Trêves  ; et  cette  fois  le  refus  appartenait  bien  à 
Valentinien , car  Ambroise  n’était  pas  là. 

Le  comte  Arbogaste  , chargé  par  Théodose  de  la 
tutelle  militaire  de  l’empereur,  était  un  déserteur 
frank  réfugié  jadis  en  Gaule  *.  Il  était  païen  sincère 
et  déclaré,  et  jamais  les  moindres  dehors  de  la  reli- 
gion n’avaient  été  sacrifiés  par  lui  aux  intérêts  de  sa 
fortune.  On  portait  donc  de  sa  personne  et  de  son 
administration  deux  jugements  absolument  opposés 

r-  < ■* 

1 Socr.,  v,  »5.  — Philostorg.,  h,  t.—  Zosim.,  iv,  53.—  Greg.  Turon., 
HiSt.  il,  g. — Claudian.,  ni,  îv.  Çons.  Honor, 
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suivant  qu’ou  appartenait  aux  rangs  des  chrétiens 
ou  aux  rangs  des  païens.  Ceux-ci  ne  tarissaient  pas 
de  louanges  sur  son  génie  guerrier,  son  désintéres- 
sement , qui  était  incontestable  en  effet , et  sur  la 
sévérité  de  ses  mœurs;  ils  l’appelaient  la  colonne  de 
la  dignité  impériale  et  le  censeur  de  la  cour  A les 
entendre , on  eût  dit  un  nouveau  Caton  sous  la 
figure  d’un  Germain.  Pour  les  autres,  Arbogaste 
n’était  qu’un  homme  rude  et  sanguinaire,  qu'un 
barbare  ambitieux  qui  ne  mettait  ni  limite  à ses  dé- 
sirs , ni  frein  à son  audace  1 , enfin  un  tyran  qui 
n’avait  point  à cœur  de  bien  diriger  Valentinien, 
mais  de  l’avilir,  de  le  gouverner,  et  de  mettre  sous 
ses  pieds  la  pourpre  impériale.  Il  y avait  bien  quel- 
que chose  de  spécieux  à cette  dernière  accusation , 
car  Arbogaste , dont  l’autorité  sur  l’armée  était 
grande,  s’était  décerné  à lui-même  le  titre  de  maître 
des  milices  sans  attendre  l’initiative  de  l’empereur 
des  Gaules,  ou  lui  demander  son  investiture  3.  Les 
sentiments  païens  d’ Arbogaste  étaient  empreints 
d’une  violence  sauvage  que  la  foi  romaine  n’avait 
plus  et  qui  ressemblait  plutôt  aux  inspirations  du 
Valhalla  qu’à  celles  qui  partaient  alors  du  Capitole. 

9 

Chose  singulière,  le  polythéisme,  expirant  dans  la 

♦ 

1 kxùxTrïp  Of0ôv xai  àtrrpaêri  riva  xavova  tcï;  fJaoiXiioiç,..  Suid.,  a.  p.  18. 

* Oros.,  vu,  35. — Socr.,  v,  a5. — Marcel.,  An.  3ga. 

5 Tr,v  oTpanwTiKviv  eiç  éaurôv  uef lîTrr.at , paaiXia;  où  StoaxqTCi;..' 
Zosim.,  iv,  c.  53 j » 
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molle  croyance  ou  le  scepticisme  de  ses  partisans 
civilisés,  allait  se  renforcer  du  fanatisme  plus  vigou- 
reux des  barbares  du  Nord  , et  le  marteau  de  Thor 
venait  en  aide  aux  foudres  émoussées  de  Jupiter 
Férétrien. 

Valentinien  avait  donc  réellement  deux  maîtres , 
Ambroise  et  Arbogaste  : il  préférait  le  premier  par 
affinité  religieuse  d'abord,  et  ensuite  parce  qu'il 
était  absent,  mais  le  second  le  tenait  sous  sa  main. 
Sachant  qu’à  plusieurs  reprises  il  avait  essayé  de 
s’échapper  de  Trêves  pour  se  rendre  soit  près  de 
Théodose,  soit  près  d’Ambroise,  et  aviser  avec  eux 
à son  émancipation,  Arbogaste  1 emmena  dans  la 
ville  de  Vienne,  où  il  le  fit  garder  comme  un  pri- 
sonnier. Là  tout  le  monde  tremblait  devant  le  maî- 
tre des  milices;  personne  n’obéissait  à l’empereur, 
qui  n’avait  plus  le  pouvoir  de  nommer  ou  de  ré- 
voquer ses  officiers  : aucun  d’eux  n’eùt  osé  faire 
ce  qu’il  lui  commandait  sans  avoir  consulté  le 
véritable  souverain1.  Peu  confiant  dans  sa  propre 
énergie  , Valentinien  écrivait  à Théodose  , à Am- 
broise surtout;  tantôt  les  adjurant  de  venir,  tantôt 
leur  annonçant  qu’il  allait  s’enfuir  près  d’eux.  La 
plupart  du  temps  ses  lettres  étaient  interceptées,  ou 
bien  Arbogaste  savait  neutraliser  ses  plaintes.  En- 
fin Valentinien  imagina  un  moyen  infaillible  d’atti- 

1 Sulp.  Alex.  ap.  Greg.  Turon.,  H Ut,  i. — Zosim.,  iv,  53. — Ambros., 
Div.  a,  p.  io5,  seqq. 
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rer  l'évêque  de  Milan,  même  malgré  lui  : il  lui  écri- 
vit qu’il  désirait  être  baptisé  de  sa  main  , sur-le- 
champ  , car  il  n’était  que  catéchumène.  Cette  prière 
si  elle  fût  parvenue  à son  adresse,  eût  été  reçue 
comme  un  ordre.  Lejeune  empereur  y comptait  si 
bien  qu’ayant  expédié  son  courrier  vers  le  soir,  il 
demandait  dès  le  matin  du  troisième  jour  si  Am- 
broise ne  paraissait  point  '. 

Cette  attente  lui  donna  du  courage.  Impatient 
de  secouer  le  joug,  il  se  décida  à le  faire  sans  plus 
tarder.  Étant  monté  sur  son  trône  en  habit  impé- 
rial, au  milieu  de  ses  gardes,  il  manda  le  Germain 
devant  lui,  et  lui  remit  de  ses  mains  un  rescrit  par 
lequel  il  le  destituait  de  la  charge  de  maître  de  la 
milice.  Arbogaste  lut  le  papier,  piiis  le  déchira  et 
en  jeta  les  morceaux  à terre.  « Auguste , lui  dit-il 
« froidement,  ce  n’est  pas  toi  qui  m’as  donné  cette 
« place  : tu  n’as  pas  le  pouvoir  de  me  l’enlever1.  » 
Valentinien  fit  un  mouvement  pour  saisir  l’épée 
d'un  garde  qui  se  trouvait  près  de  lui;  ce  garde 
l’arrêta;  et  l’empereur  dut  s’humilier  à des  excuses 
envers  son  subordonné.  Quelques  jours  après,  on 
le  trouva  pendu  avec  son  mouchoir  à un  arbre  du 
jardin,  qui  s’étendait  jusqu’au  bord  du  Rhône3.  On 

1 Ambros.,  Div.  a,  p.  io5,  no,  1 1 6 ; Fit.,  p.  86. 

* Ojtî  Stÿwxoc;  (Aoi  Trjv  àpy.r,v  oüre  àcptXt'aôcu  Suvf.aç.  Zosim. , iv,  c.  53. 

r'  To  r.jitTÛSiov  aùrcû  tô>  TpayriXw  f3p«xou  Tpojtov  iripuXiÇavTiç...  Philoslorg., 
ii,  i.  — Cf.  Zosim.,  iv,  c.  53. — Socr.,v,  a5. — Sozom.,  vu,  aa. — Ruf . , 
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fit  courir  le  bruit  qu’il  s’était  tué;  et  on  lui  savait 
l’esprit  si  débile  que  beaucoup  de  personnes,  même 
parmi  les  chrétiens,  ajoutèrent  foi  à ce  mensonge 
d’un  suicide ’.  Valentinien  mourut  le  i5  mai  ^92, 
âgé  de  vingt  ans  et  quelques  mois  : Arbogaste  lui  fit 
célébrer  de  magnifiques  funérailles,  puis  envoya 
son  corps  à Ambroise. 

Arbogaste  avait  pour  ami  à la  cour  de  Trêves  un 
ancien  professeur  nommé  Eugénius,  parvenu  par 
son  talent  au  poste  politique  de  maître  des  offices  : 
bel  esprit  élégant,  en  correspondance  avec  Am- 
broise et  Symmaque,  honnête  d’ailleurs  et  recher- 
ché de  tout  le  monde1 2.  Il  hantait  surtout  les  géné- 
raux de  race  barbare,  qui  l’adulaient  et  aimaient  à 
se  former  près  de  lui  aux  manières  de  la  haute 
société  romaine.  Le  Frank  Rikhomer,  ancien  géné- 
ralissime des  milices  des  Gaules , après  avoir  vécu 
dans  son  intimité,  l'avait  recommandé  en  partant 
pour  l’Orient  à l'affection  d’ Arbogaste3.  En  matière 
de  religion , Eugène  partageait  l’éclectisme  inté- 
ressé de  beaucoup  d’hommes  de  sa  classe,  dont  on 
démêlait  malaisément  les  convictions  véritables  : 
il  pratiquait  le  christianisme , mais  beaucoup  le 

1 Ruf.,  il,  3|.  — Sozorn.  , vu,  ai.  — Prosp.,  Citron.  — August.,  Civ. 
v,  a6. 

* Aià  ^ouîeiaç  ûirspëcï.'iiv  y.al  tt.v  i'ù.ft  rc5  (iii'j  aêuLvcTXTa Zosim. , iv, 

5i. — Socr.,  v,  a5. — Philoslorg.,  ir,  a. — Aiuliros.,  Epist.  i5,  p.  aïo. 

1 ïçàîf*  yapùvra  /.ai  ioriioii  f y/»v...  Zosim  , rv,  c.  54. 
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croyaient  païen , et  ses  principales  fréquentations 
étaient  avec  des  païens , avec  Rikhomer  et  Arbo- 
gaste,  avec  Symmaque  qui  l’appelait  son  frère  et 
son  seigneur1,  enfin  avec  le  Romain  Nicomachus 
Flavianus,  qu’on  regardait  alors  comme  la  tète  du 
parti  païen.  Confident  habituel  d’Arbogaste,  l’an- 
cien professeur  avait  reçu  froidement  la  révélation 
des  projets  du  Barbare,  et  il  avait  refusé  quant  à lui 
d’y  participer a.  On  ne  le  décida  qu’avec  peine  à 
revêtir  cette  pourpre  ensanglantée  : s il  1 accepta 
ce  fut  évidemment  dans  un  intérêt  de  parti,  car  on 
ne  peut  point  trouver  d’autres  motifs  à la  révolu- 
tion qui  venait  de  s’opérer.  Arbogaste  au  second 
rang  n’avait  rien  à désirer  sous  Valentinien;  il  ne 
voulait  pas  monter  au  premier;  et  Eugène  ne  se 
chargeait  qu’à  regret  de  l’Empire. 

Le  paganisme,  en  effet,  se  trouvait  acculé  dans 
une  position  extrême  où  il  lui  fallait  vaincre  par 
un  effort  désespéré,  ou  se  résigner  à n’être  plus. 
On  le  voyait  poursuivi , traqué  sans  relâche  et  de 
tous  côtés  : en  Occident , par  les  entreprises  du 
clergé  sur  lesquelles  le  gouvernement  fermait  les 
yeux;  en  Orient,  parles  attaques  du  gouvernement 
lui-même.  Le  sénat  de  Rome  s’était  abaissé  jusqu  à 
solliciter  par  quatre  fois  le  rétablissement  de  1 autel 
de  la  Victoire  , par  quatre  fois  il  avait  échoué  ; et 

1 Symm.,  Epist.  m,  60, 61.  V . 

» àuoaoE<rrt0v7tt  Si  Tote  XE-pjA-w  iîwv...  Zosim. , tv,  54- 
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la  leçon  infligée  à Gratien  n’avait  point  intimidé  son 
frère.  Il  y avait,  pour  le  parti  païen,  une  sorte  de 
devoir  à tenter  un  dernier  coup  de  fortune  en  Oc- 
cident , avant  que  le  paganisme  fût  complètement 
étouffé  en  Orient;  et  Théodose  marchait  à ce  but 
avec  une  rapidité  qui  dénotait , tout  à la  fois  , l’af- 
faissement du  culte  attaqué , et  la  confiance  de 
l’autre.  Le  système  de  proscription  graduée  , com- 
mence en  38 1 contre  les  pratiques  païennes,  s’éten- 
dait chaque  jour,  et  chaque  jour  se  trouvaient  frap- 
pées d’illégalité  et  assimilées  aux  crimes  publics  des 
observances  où  1 on  ne  pouvait  soupçonner  ni  ma- 
gie, ni  intention  immorale.  En  3g  i , les  immolations 
furent  défendues  sous  peine  de  la  vie  *.  Bientôt,  ce 
fut  un  délit  d’entrer  dans  les  temples  ou  d’invoquer, 
au  sein  de  la  famille,  les  pénates,  antiques  protec- 
teurs du  foyer;  et  l’offrande  d’une  fleur  ou  d’un  fruit 
faite  aux  divinités  champêtres,  fut  assimilée  aux 
sacrifices.  L administration,  par  des  mesures  régu- 
lières , fermait,  dépouillait,  démolissait  les  princi- 
paux temples,  et  pour  la  suppression  des  autres, 
laissait  le  champ  libre  aux  instincts  destructeurs  de 
la  populace,  ou  aux  marteaux  des  hommes  vêtus  de 
noir’  (c’est  ainsi  que  les  païens  désignaient  les  moi- 
nes) qui  descendaient  par  milliers  des  montagnes 

1 0uoi«;  ti  Eipljt  ri;  i!j  aiüvo^»tvoiM<T|i.Éva;  xai  reàoav  irârpiov  àyimixv. 
Zosim.,  iv,  37. — Cod.  Theod.,  1.  xvi,  t.  10,  1.  7 ; t.  ti,  1.  n. 

* Eunap. — Liban.  4 ÜK  * 
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du  Liban,  ou  des  solitudes  de  la  haute  Égypte.  Déjà 
même  , les  apologistes  orientaux  du  polythéisme 
n’osaient  plus  parler  de  leurs  dieux;  ils  deman- 
daient qu’on  épargnât  les  images  et  les  édifices  sa- 
crés, au  nom  de  l’architecture  ou  de  la  statuaire1. 

Le  premier  acte  d’Eugène  fut  d’ordonner  le  réta- 
blissement de  l’autel  de  la  Victoire , de  restituer 
aux  temples  leurs  revenus,  aux  pontifes  leurs  privi- 
lèges 1 ; en  un  mot,  de  rapporter  toutes  les  mesures 
prises  par  Gratien.  En  même  temps , Arbogaste  né- 
gociait avec  les  nations  germaines  d’outre-Rhin , 
surtout  avec  les  Franks,  pour  obtenir  des  troupes 
auxiliaires;  il  en  obtint,  disent  les  historiens,  de 
quoi  composer  une  armée  formidable,  et  cette  ar- 
mée était  toute  païenne,  car  le  christianisme  ne 
pénétra  que  beaucoup  plus  tard  parmi  les  Germains 
occidentaux.  La  jeunesse  gauloise,  quoique  chré- 
tienne en  grande  partie,  accourut  sous  les  drapeaux 
d’Eugène3,  parce  qu’il  s’agissait  d’une  guerre  de 
conquête,  et  qu’ Arbogaste  ne  se  proposait  pas  moins 
que  de  renverser  Théodose  et  de  s’emparer  de 
l’Orient.  Flavien , intime  ami  de  Symmaque , le 
meilleur  augure  de  son  temps , et  le  plus  pur  re- 
présentant des  traditions  religieuses  et  aristocrati- 


. . 1 Liban.,  Oral,  pro  lempl.  .• 

1 Paulin-,  fil.  yimbros.,  p.  85. — A.mbros.,  F.pist.  i5. 


» Colleclis  Gallorum  Prancorumque  viribus,  exundavit,  nixus  etiam  præ- 
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ques  de  Rome,  fut  placé  à la  préfecture  du  prétoire 
d’Italie  par  Eugène  , qui  le  connaissait,  comme  je 
l’ai  dit.  Par  son  influence  , la  restauration  païenne 
dans  la  péninsule  marcha  à grands  pas  ; partout 
l’encens  fumait,  le  sang  des  victimes  coulait  *,  et 
Flavien,  appelant  à son  aide  les  conjurations  les  plus 
puissantes,  consacra  des  statues  d’or  de  Jupiter  ton- 
nant pour  les  placer  sur  le  passage  de  l’ennemi, 
dans  les  défilés  des  Alpes  Juliennes1.  Sous  ces  mo- 
biles divers  de  fanatisme,  de  passions  belliqueuses, 
de  besoin  de  changement , l’Occident , profondé- 
ment ému,  semblait  entraîné  par  un  élan  unique. 
Des  hommes  graves  de  la  Gaule,  de  l’Italie  et  de  la 
Grèce , allèrent  trouver  Théodose  pour  le  dissuader 
de  faire  la  guerre;  des  évêques  se  joignirent  à eux, 
et,  chose  bizarre,  plaidèrent  la  cause  d’Arbogaste  3. 
Voulaient- ils  se  prémunir  contre  une  victoire  pos- 
sible du  paganisme,  en  se  retranchant  d’avance  dans 
la  liberté  des  cultes?  Craignaient-ils  un  échec  pour 
l’empereur  chrétien  , et  désiraient  - ils  l’arrêter  à 
propos?  On  ne  le  sait  pas  bien  ; mais  les  chances 
paraissaient  se  balancer  tellement,  que  le  comte 
Gildon  , qui  commandait  l’Afrique,  refusa  de  se  dé- 
clarer d’un  côté  ou  de  l’autre , et  attendit  l’événe- 
ment. 

' Ruf.,iit  33. — Sozom.,  vu,  a a. — Théodore!  , v,  a/, 

* August.,  Civ.  v,  a6. 

i 

s Ruf.,  il,  3t. — Cf.  Zosim.,  iv. 

III.  si 
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Au  printemps  de  l'année  3g4,  l’année  gauloise 
descendit  en  Italie,  où  le  préfet  Flavien  la  vint  rece- 
voir. A son  approche,  Ambroise  s'enfuit.  Arbogaste 
et  Flavien  voulaient  que  leur  empereur  fût  admis 
aux  prières  et  à la  communion  de  l'église  de  Milan  : 
ils  le  demandèrent;  mais  le  clergé  s’y  refusa  sous 
différents  prétextes.  « Eh  bien!  dit  Arbogaste,  quand 
«je  reviendrai  victorieux,  je  ferai  de  cette  église 
« une  écurie  pour  mes  chevaux,  et  j’enrôlerai  tous 
« ces  clercs  dans  mon  armée  *.  » Chargé  de  couvrir 
les  Alpes  Juliennes,  Flavien  s’y  rendit  pour  l’exé- 
cution des  travaux  de  défense , et  fit  placer  au 
milieu  des  tours  crénelées  et  des  redoutes , ses  sta- 
tues consacrées,  comme  une  seconde  fortification, 
plus  inexpugnable  à ses  yeux  que  la  première. 

A la  même  époque,  Théodose,  prenant  l’offensive, 
partait  du  Bosphore  de  Thrace  pour  les  Alpes  II- 
lyriennes  et  l’Italie.  Le  rempart  militaire  rie  l’arrêta 
pas  plus  longtemps  que  le  rempart  magique  ; le 
passage  fut  forcé , et  Flavien  se  tua.  A la  vue  des 
statues  d’or  qui  dominaient  la  route,  armées  de  leur 
tonnerre,  les  soldats  de  Théodose  lui  dirent  en  riant, 
qu’ils  voudraient  bien  recevoir  de  pareils  coups  de 
foudre  a,  et  l’empereur  leur  abandonna  libéralement 
tout  ce  butin.  Les  armées  se  rencontrèrent  dans 

1 Cum  victores  reversuri  essent , stabulum  se  esse  [facturés  in  basiiica,  at- 
que  clericos  sub  armis  probaturos.  Paulin.,  Fit.  Ambros.,  p.  86. 

9 Sc  ab  eis  fulmiuari  velle.  Augnst. , Civ . v,  aG. 
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une  plaine,  à trente-six.  milles  d’Aquilée,  sur  les 
bords  d’une  petite  rivière  appelée  la  Froide1.  L’em- 
pereur d’Orient  comptait  aussi  autour  de  lui  beau- 
coup de  Barbares  : des  Goths  chrétiens-ariens , et 
des  demi-chrétiens  du  Caucase , conduits  par  le 
sauvage  Bacurius , leur  roi , qui  se  fit  tuer  sur  des 
monceaux  de  morts.  De  même  qu’à  la  bataille  d’A- 
drianople,  entre  Constantin  et  Licinius,  les  dieux  se 
trouvèrent  en  présence  des  dieux  : Eugène  opposa , 
sur  son  labarum , l’image  d'Hercule  à la  croix  du 
labarum  ennemi  2.  Théodose  fut  d’abord  vaincu  : 
ses  auxiliaires  Barbares  avaient  été  taillés  en  pièces; 
ses  généraux  lui  conseillaient  de  faire  retraite,  et 
plusieurs  menaçaient  de  se  retirer  sans  lui,  quand 
le  soir  arriva  3.  Pour  empêcher  ce  mouvement , Ar- 
bogaste  envoya  des  troupes  sur  le  flanc  des  mon- 
tagnes et  fit  occuper  tous  les  défilés , de  sorte  que 
l’armée  orientale  resta  bloquée  comme  dans  une 
vaste  muraille. 

La  nuit  se  passa  pour  l'empereur  chrétien  dans 
des  angoisses  inexprimables.  « Où  donc  est,  s’écriait- 
« il,  le  Dieu  de  Théodose  4?  » Il  se  rendità  une  petite 
chapelle  bâtie  sur  le  haut  d’une  colline,  s’y  mit  en 
prière  la  face  contre  terre,  et  accablé  de  fatigue  et 

t » * 

1 Socr.,  v,  »4.  — Philojtorg.,  H,  a. — Claudian. , ni,  Cons.  Bon.  y,  99. 

* Tbeodorer.,  v,  24,  a5. 

5 Thcodoret.  , y,  24.  — Oros.,  vn,  S7. — Sorom.  \ vu  , 24.  — Zosim. 

4 Obi  es! Thcodosii Deiis PAmbros,, o/<. Thcod. , c.  7. — Cf. Thcodoret,. Le. 
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de  faim  il  s’endormit.  Il  crut  voir  alors  arriver  à 
lui  à toute  bride  deux  hommes  vêtus  de  blanc , 
montés  sur  des  chevaux  blancs1,  qui  l’exhortaient 
à avoir  bon  courage,  et  à prendre  les  armes  sans 
rien  craindre  , dès  que  le  jour  paraîtrait;  et  ils  lui 
dirent  qu’ils  étaient,  Jean  l’évangéliste  et  Philippe, 
envoyés  tous  deux  à son  secoiirs.  11  redescendit 
tout  réconforté , et  raconta  son  rêve  : son  vêtement 
était  tellement  trempé  par  la  sueur  et  par  les  lar- 
mes qu’on  fut  obligé  de  l’étendre  sur  un  arbre  pour 
le  sécher*.  Au  lever  du  soleil,  il  mit  ses  troupes 
en  bataille;  mais,  durant  la  nuit,  une  défection  avait 
été  complotée , dans  les  troupes  d’Eugène , par  le 
comte  Arbitrion  ' chargé  de  couper  la  retraite  aux 
Orientaux.  Quelques-uns  de  ses  officiers  vinrent 
trouver  Théodose,  et  lui  proposèrent  des  conditions 
qu’il  accepta , et  dont  il  signa  l’engagement,  à l’ins- 
tant même,  sur  des  tablettes  de  cire,  faute  d’encre 
et  de  papier3.  La  bataille  allait  commencer;  il  sauta 
de  cheval,  tira  l’épée  et  se  précipita  en  tête  des 
siens.  Mais  tout  à coup  il  s’éleva  une  tempête 
d’une  violence  sans  exemple.  Le  vent  s’engouffrant 
dans  ces  gorges  avec  une  impétuosité  irrésistible 
soulevait  des  masses  de  poussière  qu’il  lançait 


1 Ôpântôcxtt  Stio  Ttvà;  iv5p*{  tœ’  ïitituv  j£CO|iivGO{  Xru- 

xwv. Théodore!.,  v,  a5.  . .• 

* Oros.,  vu,  35. — jrillcm.,7/ût. 

* Oros.,  vu,  37. — So/om.,  vu,  24 . 
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contre  les  positions  occupées  par  l’armée  d’Eugène. 
Sa  force  était  telle  que  non-seulement  elle  obligeait 
les  Occidentaux  de  fermer  les  yeux , mais  qu’elle 
rompait  leurs  rangs,  qu’elle  enlevait  leurs  vête- 
ments, et  faisait  rebrousser  contre  eux  les  dards  et 
les  flèches  qu’ils  lançaient  à l’ennemi1.  Au  con- 
traire, les  soldats  de  Théodose  s’avancaient  en  bon 
ordre,  entraînés  par  une  impulsion  surhumaine; 
et  beaucoup  d’entre  eux  crurent  reconnaître  à tra- 
vers les  tourbillons  de  la  tempête  , ces  cavaliers 
vêtus  de  blanc  que  leur  chef  avait  aperçus  pendant 
son  sommeil. 

Devant  cette  double  attaque  de  la  nature  et  des 
hommes , les  troupes  gauloises  se  débandèrent  ; 
Eugène  fut  pris,  conduit  à Théodose  , et  décapité,, 
dans  le  temps  même  qu’il  restait  prosterné  à ses  pieds 
pour  lui  demander  merci s.  Arbogaste  plus  fier  ga- 
gna les  sommets  escarpés  des  montagnes  et  se  trans- 
perça de  deux  glaives  à la  fois  3.  La  dernière  lutte 
religieuse  semblait  avoir  été  décidée  par  un  miracle, 
et  la  victoire  de  la  Rivière-Froide  fut  rangée  parles 
chrétiens  à côté  de  celles  que  Jehova  avait  données 
jadis  à Moïse,  à Josué,  à Samuel  et  à David.  Tout  fut 

' Oros.,  vu,  35. — Ruf.,  il,  33. — Socr.,  v,  35. — Sozom.,  vii,  14. — 
Ambros .,ps.  36. — Tbeodoret.,  v,  34. 

’lSocrat.,  v,  35. — Sozom.,  vu,  34. — Chroo.  Alex.,p.  710.— rTheodoret., 
v,  34. — Claudian.,  iv,  Cons.Hon. 

1 Clandian.,  ni,  Com.  Mon.  ; iv,  iJ. — Zosim.,  iv.  — Oros  , vu,  35. — 
Socr.,  v,  35.  — Sozom.,  vu,  34. 
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dès  lors  fini.  Le  paganisme,  devenu  fataliste,  baissa 
la  tète  sous  la  nécessité;  et  reconnut  que  la  vic- 
toire venait  d’une  puissance  assez  redoutable  pour 
soumettre  à ses  ordres  les  divinités  païennes  comme 
de  timides  esclaves.  « Prince  trop  cher  à Dieu,  disait 
« en  beaux  vers  le  polythéiste  Claudien  àThéodose , 
« Éole  envoie  pour  toi , du  fond  de  ses  antres , les 
« tempêtes  armées;  l’air  combat  pour  ta  cause;  et  les 
« vents  conjurés  accourent  au  signal  de  tes  clairons!  ' » 
Théodose  installa  son  second  fils  Honorius  empe- 
reur d’Occident , confiant  à la  double  tutelle  d’Am- 
broise et  de  Stilicon  cet  enfant  qui  n’avait  que  dix 
ans.  Avec  lui  la  Gaule  reçut  toutes  les  lois  de  son 
père , et  celles  qui  abolissaient  le  paganisme  , et 
celles  qui  abolissaient  les  hérésies.  Dans  le  sein  du 
christianisme  comme  en  dehors  du  christianisme,  la 
liberté  de  conscience  cessa  d’exister.  L’édit  de  Milan 
était  déchiré  au  bout  de  quatre-vingt-un  ans  de 
durée,  pendant  lesquels  il  avait  à peine  eu  quatorze 
ans  d’exécution  sincère.  Le  monde  romain , légale- 
ment du  moins,  fut  ramené  à une  double  unité  re- 
ligieuse, l’unité  chrétienne  et  l’unité  catholique. 

La  période  qui  se  termine  ici  embrasse  environ 
un  siècle  ; mais  ce  siècle  est  assurément  le  plus  im- 

1 O minium  dilecle  Deo , cui  lundit  ah  an  tris 

Æolus  armatas  liiemes  ; cui  militât  œther  ; 

Et  conjurali  vcniunt  ad  classica  venti. 

Claudian.,  ui,  Cons.  Hou.  v,  16. 
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portant  de  tous  ceux  que  l’humanité  a traversés.  Il 
renferme  la  lutte  des  deux  principes  sur  lesquels  les 
grandes  sociétés  ont  été  fondées  depuis  l’origine  du 
monde  : le  polythéisme  et  le  monothéisme  chrétien  ; . 
lutte  religieuse,  politique  et  sociale,  qui  se  resserre 
avec  une  énergie  et  un  éclat  admirables,  dans  un 
espace  de  quatre-vingt-onze  années.  Le  polythéisme 
commence  la  guerre  par  les  mains  du  gouverne- 
ment; puis,  les  deux  principes  deviennent  légaux 
par  transaction,  et  les  deux  sociétés  marchent  de 
pair,  jusqu’à  ce  que  le  christianisme,  reprenant  la 
guerre  à son  tour,  au  moyen  du  gouvernement 
dont  il  s’est  rendu  maître,  établisse  sa  prépondé- 
rance exclusive.  Cette  époque  est  le  point  de  sépa- 
ration de  l’antiquité  et  des  temps  modernes.  Là, 
s’élaborent  les  matériaux  de  notre  civilisation  : les 
croyances,  l’esprit,  le  droit,  les  habitudes;  en  un 
mot,  les  idées  et  les  formules  qui  constituent  la  vie 
actuelle  des  peuples 

C’est  en  Gaule  que  s’accomplit  ce  grand  travail, 
dont  les  résultats  immédiats  devaient  appartenir  au 
monde  romain  : les  résultats  lointains  à l’humanité. 
C’est  en  Gaule  que  le  principe  de  la  liberté  reli- 
gieuse est  proclamé  par  Constance  Chlore  ; que  le 
christianisme  conquiert  son  existence  légale  sous  le 
labarum  de  Constantin;  que  s’opère  ensuite,  autour 
de  Julien,  une  réaction  païenne,  amenée  par  l’esprit 
intolérant  de  Constance;  et  que  revient,  sous  Valen- 
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tinien , le  règne  de  la  liberté  religieuse.  C’est  de  là, 
enfin , que  part  la  dernière  protestation  armée  du 
paganisme,  qui  vient  expirer  tout  sanglant  devant  la 
fortune  de  Théodose.  La  Gaule  est  un  double  théâ- 
tre d’action  et  de  réaction  : divisée  elle-même,  elle 
sert  tour-à-tour  les  deux  partis  ; et  d’un  côté  comme 
de  l’autre,  elle  n’est  pas  seulement  le  bras  qui 
combat,  mais  presque  toujours  la  tête  qui  dirige. 
Trêves  représente  à lui  seul,  en  Occident,  Alexan- 
drie et  Constantinople;  il  est  la  métropole  des 
doctrines  , et  celle  du  gouvernement.  A l’ardeur 
enthousiaste  des  résolutions,  à la  vivacité  des  entre- 
prises, aux  idées  organisatrices  qui  succèdent  à la 
guerre,  on  reconnaît,  comme  à une  empreinte  inef- 
façable , le  peuple  qui  influe  le  plus  sur  ces  grands 
événements.  L'esprit  d’initiative  souffle  déjà  de  la 
Gaule  sur  le  monde. 

Les  récits  qui  vont  suivre  nous  montreront  l’em- 
pire romain  occidental  se  concentrant  de  plus  en 
plus  dans  la  province  des  Gaules.  La  noble  et  intel- 
ligente race  qui  l’habite  est  la  dernière  à soutenir 
le  nom  romain  en  Occident.  C’est  à elle  que , dans 
le  déluge  de  la  barbarie,  la  Providence  confie  le  dé- 
pôt de  la  civilisation  qui  s éteint,  avec  le  devoir  de 
la  rendre  plus  tard  au  monde. 

FIS  DD  TOME  TROISIÈME. 
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NOTE  DE  LA  PAGE  3. 

La  pièce  qui  m’a  servi  de  guide , est  le  discours  prononcé 
par  saint  Euclier  dans  l’église  d’Agaune,  en  commémoration 
du  martyre  des  soldats  Thébains.  Saint  Euclier  était  évcque  de 
Lyon  au  commencement  du  cinquième  siècle  ; il  tenait  les  cir- 
constances de  son  récit  d’Isaac,  évêque  de  Genève,  lequel  les 
tenait,  à son  tour,  de  Théodore,  qui  fut  évêque  de  Sion,  au 
plus  tard  en  381 , puisqu’il  assista  en  cette  qualité  au  concile 
d’Aquilée.  L’événement  d’Agaune  s'étant  passé  en  286,  la  tra- 
dition pouvait  parfaitement  s’être  conservée  a Sion,  surtout 
lorsqu’il  existait  à Agaune  une  église  consacrée  à ces  martyrs, 
dans  laquelle  se  célébrait  tous  les  ans  la  commémoration  de 
leur  mort. 

Celle  église,  qui  tombait  en  ruine  du  temps  de  Théodore  et 
que  celui-ci  lit  réparer,  devait  avoir  été  construite  au  plus  tard 
sous  Constance,  ce  qui  prouverait  que,  dès  le  temps  de  Con- 
stantin, on  croyait  à la  décimation  des  soldats  Thébaius.  Nous 
savons,  par  saint  Avilus  de  Vienne,  qui  vivait  au  commence- 
ment du  sixième  siècle,  que  le  culte  de  ces  martyrs  était  de 
son  temps  en  grande  faveur;  lui-même  se  rendit  dans  leur  église 
reconstruite  pour  faire  leur  panégyrique;  nous  savons  aussi, 
par  l’auteur  de  la  vie  de  saint  Romain,  que  leur  légende  était 
alors  conforme  a celle  que  nous  possédons. 

« Il  est  donc  clair,  dit  à ce  sujet  Moshcim,  qu’au  commen- 
« cernent  du  cinquième  siècle,  et  même  déjà  au  quatrième, 
« les  habitants  du  Valais  et  de  la  Rliétie  croyaient  fermement 
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# tout  ce  qu’on  raconte  aujourd’hui  de  la  légion  Thébaine;  ils 
« montraient  l’emplacement  du  massacre,  etc.  » 

Le  fait  en  lui-même , toute  part  laissée  a l’exagération  qui 
s’attache  naturellement  aux  récits  traditionnels,  surtout  aux 
traditions  religieuses,  le  fait  en  lui-même,  réduit  aux  propor- 
tions qu’une  critique  judicieuse,  telles  que  celles  de  Tillemont 
lui  a déjà  assignées,  n’a  rien  qui  soit  inacceptable.  La  tradition 
du  Valais  se  corrige  et  se  rectifie  par  celles  de  Cologne,  de  So- 
leure,  de  Turin  et  les  autres  qui  indiquent  que  la  décimation 
ne  porta  que  sur  une  partie  de  la  légion  ; que  plusieurs  corps 
étaient  entrés  on  Gaule  par  un  autre  chemin,  cnüu,  que  tous 
les  soldats  d’Agaune  ne  se  laissèrent  pas  massacrer. 

Le  silence  des  écrivains  contemporains  ne  prouverait  rien 
contre  la  réalité  du  fait.  D’abord,  l’insubordination  des  soldats 
Thébains  put  prendre  généralement,  aux  yeux  des  païens,  le 
caractère  d’une  simple  révolte  militaire,  ou  d’une  complicité  de 
la  soldatesque  avec  les  Bagaudes,  événements  qui  n’étaient  ni 
surprenants,  ni  rares  dans  ces  temps  de  désordre  ; quant  aux 
historiens  chrétiens,  ils  omettent  généralement  tout  ce  qui  sous 
Dioclétien  précède  la  grande  persécution.  O rose  parle  même  à 
peine  de  cette  dernière  ; et  Eusèbe  ne  s’occupe  guère  de  l’Oc- 
cident. 

Il  existe,  à la  vérité,  une  légende  grecque  conforme  à celle- 
ci,  d’un  saint  Maurice  d’Apamée,  eu  Syrie,  martyrisé  par  Maxi- 
mien, qui  n’a  jamais  gouverné  la  Syrie  ; mais,  si  une  des  lé- 
gendes doit  être  considérée  comme  primitive,  c’est  assurément 
celle  des  Gaules  : l’autre  n’est  qu’une  copie. 
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